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Les  Dédicaces  ont  toujours 
offert  le  moyen  le  plus  propre  pour 
témoigner  d'une  maniéré  folem* 
nelle,  les  fentimens  d'ejlime  ou  de 
reconnoijffance  f dont  on  étoit  péné- 
tré pour  quelque  Illuftre  Perfon- 
nàge.  C'e/î  à ces  deux  titres  que^ 
j'ofe  Vous  offrir  cette  Traduc- 
tion, Plujieiirs  de  mes  Maîtres 
partagent  Vos  travaux  & Votre 
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'gloîre  littéraire  ; fai  même  lé 
honheur  de  compter  des  amis  parmi 
OÜS^  Les  liens  qui  VouS  unijfent^ 
& le  ‘:^ele  qui  V OU  S anime  pour  les 
progrès  des.  Sciences  , donnent  à 

toute  l'Illustre  Société  des 

droits  fur  mes  hommages.  Daigne':^ 
les  recevoir  MESSIEURS  : ce 
fera  É encouragement  le  plus  flat- 
teur pour  une  Perfonne  qui  entre 
dans  la  carrière  littéraire. 
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PRÈS  tant  d’ Abrégés  de  Médecînef 


Pratique  , on  doit  avoir  de  très-fortes’ 
raifons  pour  en  augmenter  le  nombriÿ 
par  un  nouveau.’ 


Si  dans  cet  Ouvrage  j’avôis  répandu^ 
quelque  nouvelle  lümiere  fur'  la  nature^ 
des  maladies  ôc  la  méthode  de  les  traiter  y 
je  n’aurois  pas  befoin  d’autre  juftification  :■ 
mais  je  n’ai  eu  jamais  en  vue'  ni  n’ai  pu? 

■ f* 

efpérer  un  pareil  fuccès  , attendu  la  nature 
de  la  fcience  même  , & le  défaut  de  mes? 
forces. 


Ce  ne  font  que  des  faifons  tirées 
du  régime  de  notre  Maifon  de  Charité  , 
qui  me  font  un  devoir  de  faire  précéder 

les  inftructions  &:  les  ordonnances  que 

b 
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j’y  donne  de  vive  voix , par  un  Traité 
général  des  maladies  : afin  que  , par  fon 
moyen , on  puiflè  s’y  préparer , les  trouver 
plus  claires  & plus  exades  , les  entendre 
mieux  5 & les  mettre  en  pratique  avec 
plus  de . précifion. 


UÊJU 


À . 

\x 


PRÉFACE 


nV  TRABVCTEUR- 

M O NS  I EUR  Selle  a raifbn  de  dire  que 
nous  avons  un  grand  nombre  d’Abrégéâ 
de  Médecine  Pratique:  mais  fa  modeftie 
lui  fait  craindre  mal-à-propos  j que  le 
lien  ne  foit  , par  cette  raifon  , regardé 
comme  fuperflu.  Je  ne  cherche  point  à 
prévenir  le  jugement  du  Public  en  la 
faveur  : mais  j’oferois  dire  , que  li  depuis 
Hippocrate  , les  Médecins  oblèrvoient 
comme  M.  Selle  , &;  qu’ils  écrivilîent 
d’une  maniéré  auffi  méthodique  que  lui , 
la  Médecine  celîèroit  peut-être  d’être  un 
Art  conjedural. 

Pour  avoir  abandonné  les  traces  lumi- 
neufes  du  Vieillard  de  Cos  j on  s’ell: 
égaré  dans  tous  les  temps  dans  un  laby- 
rinthe d’hypotheles  : qui  , en  s’écliplknt 
tour-à-toLir  , achevèrent  d’éteindre  le 
goût  de  l’obfervation  ; le  lèul  flambeau 
qui  devoit  conduire  notre  Art  à la  per- 
léclion. 
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Un  tel  défaut  devoit  naturellement 
xëjailiir  fur  les  livres  élémentaires  de  la 
Médecine  : audi  y - en  ayoit  -il  fort  peu 
^qui  fuflènt  écrits  d’une  maniéré  à pouvoir. 
;êtr.e4us avec  fruit»  Dans  les  uns,  on  étoit 
?erribarralîe  de  l’ordre  dans  lequel  il  falloir 
janger  les  maladies  ; dans  les  autres , on 
ie  mettoit  fort  peu  en  peine  du  rang  que 
.chaque  .maladie  devoit  tenir  dans  l’hif- 
.toire  jiofologique , mais  on  s’égaroit  dans 
;une" recherche  (i)  pénible  6c  fouvent  in- 
Jfrudueufe  des  caufes  ; quelques-uns  , en 
.décrivant  les  maladies  , ont  très -fouvent 
.confondu  des  fymptômes  qui  leur  étoient 
.étrangers,. ayec  ceux  qui  leur  font  elîèn- 
nels  , ou  omis  ceux-ci  pour  s’appefantir 
for  ceux  qui  font  ou  moins  importants  , 
ou  communs  à toutes  les  maladies  ; d’au- 
très  enfin , non  contents  d’avoir  multi- 
plié les  maladies  , ont  pris  également  à 
:tâche  d’en  multiplier  les  reniedes , ôc  de 

( I ) Recherche  , gui  ne  conduit  fouvent  qu’à  de? 
folutions  non  moins  comiques,  & aufll  peu  fatif- 
■faifantes  que  celle  qui  attribue  le  fommeil  qu’oa 
/e -procure  à l’aide  de  X opium  ^ à la  vertu  dor^ 
miüve  de  ce  remedco 

I . . . . 'A 
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faire  parade  d’une  érudition  pharmaceuti^ 
que  , fouvent  funefte  , rarement  utile  , ôc 
encore  moins  néceflàire. 

Grâces  aux  lumières  philofophiques 
de  notre  fiecle  ! le  goût  de  l’obfervatioa 
vient  enfin  de  renaître  : ôc  la  Médecine  ^ 
qui  après  avoir  atteint  par  des  progrès 
rapides  fon  âge  de  raifon  , étoit , pour 
ainfi  dire  , retombée  dans  fon  enfance  , 
commence  à redevenir  fage. 

Qu’  IMPORTE  en  eifet  qu’une  mala- 
die foit  claffifiée  fous  telle  ou  telle  rubri- 
que pourvu  qu’on  puifiè  découvrir  la 
caufe  matérielle  qui  l’a  produite  , qui  l’en- 
tretient , & dont  la  deftruélion  doit  né- 
cefikirement  entraîner  celle  de  la  mala- 
die (i)  ? A quoi  bonne'  cette  fympto- 
matologie  faftidieufe  , qui  piéfente  des 
fymptômes  communs  à toutes  les  malar 
dies  (3)  , ^u  enapruntés  de  maladies  bien 

(2)  Confultez  la  note  { 6). 

(3)  Tels  font  la  plûpart  des  fymprômes  qui  le 
préfentent  au  commencement  de  chaque  .mala- 
die , & qui  font  communs  à toutes  les  maladies. 
Il  n’y  a rien  , par  exemple  , de  fi  fatiguant  que 
cette  fatigue  du  corps  ( lalTitudo  corporis  ) qubti 
trçuve  dans  la  defcription  de  cinquante  mala- 
dies différentes. 
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différentes  de  celle  qu’on  décrit  ^ ou  pris 
de  toutes  les  modifications  diverfes , fous 
lefquelles  on  a eu  occafîon  de  voir  une 
maladie  pendant  un  long  cours  d’an- 
nées (4)  ? Les  modifications  d’une  af- 
feétidn  phyfîque , font  auffi  nombreufes  y 
aulli  multipliées  que  celles  d’une  afïèâ:ion 
morale  : parce  qu’elles  découlent  les  unes 
& les  autres  ( ofons  le  dire  en  pafTant  ) 
du  même  principe  qui  nous  anime.  Un 
Auteur  de  Médecine  j & je  parle  toujours 
des  Auteurs  élémentaires  , n’efl;  point  un 
Auteur  de  Comédies.  C’eft  à celui-ci  de 
charger  la  peinture  d’une  afFeétion  morale  , 
de  tous  les  traits  fous  lefquels  il  l’a  ren- 
contrée dans  la  fbciété , & de  faire  de  ces 


(4)  Faut-il  s’étonner  , d’après  cela  , fi  nous 
fommes  encore  fi  peu  avancés  dans  le  diagooftic 
des  maladies  ? Si  on  lit  la  defcription  d’une 
maladie  , faite  d’après  les  divers  phénomènes 
qu’on  a obfervés  far  une  infinité  de  malades  « ÔC 
qu’on  veuille  enfuite  en  faire  l’application  à la 
maladie  individuelle  qu’on  a fous  les  yeux  on  fe 
trouve  embarrafie  : ôC  la  raifon  en  efi  claire  ; 
c’efl:  qu’un  individu  ne  peut  préfenter  ni  autant 
de  phénomènes  , ni  les  mêmes  phénomènes  que 
préfentent  plufieurs  individus  enfemble. 
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différents  portraits  un  tableau  , dont  l’ori- 
ginal n’exifte  point  y mais  qui  doit  plaire 
de  devenir  utile  par  fon  invraifemblance 
même. 

Hippocrate  y ce  Médecin  Philofbphe  , 
Ç\  peu  connu  & lî  peu  étudié  y claffifia  les 
maladies  , il  y a plus  de  vingt  fiecles  , de 
la  maniéré  la  plus  fuccinéte  ôc  la  plus 
lumineufe.  Il  les  déduifit  des  humeurs  , 
qui  conftituent  nos  fluides  ; il  alîigna 
enfuite  , ou  , pour  mieux  dire  y il  obferva 
que  la  nature  avoit  affigné  à chaque  faifon 
ou  conlHtution  de  l’année  la  prédomi- 
nance d’une  de  ces  humeurs  ; & qu’elle 
lui  avoit  fubordonné  toutes  les  affèétions 
morbifiques  quelconques  qui  paroifîènt 
alors  , parce  qu’en  effet  elles  n’en  font 
qu’autant  de  modifications  différentes  y 
éc  qu’elles  cèdent  à la  même  méthode 
de  traitement. 

Lisons  les  Auteurs  qui  ont  écrit  &: 
obfervé  comme  Hippocrate;  Nous  verrons 
des  maladies  qui  , quoique  fous  des  dé- 
nominations différentes  prifes  du  ~ liège 
différent  qu’elles  occupent , font  abfolu- 
ment  de  la  même  nature  ; parce  qu’elles 
dépendent  de  la  même  caulé  matérielle  y 


«v  préface. 

■1 

qui  exerce  fon  empire  dans  cette  cohf^ 
titution  : tandis  que  d’autres  , qui  por- 
tent le  même  nom  , diiferent  néanmoins 
. elïèntiellement  entre  elles  ; parce  qu’elles 
paroiffent  dans  des  confHtutions  diiFéren- 
tes  y ôc  que  dès-lors  leur  caufe  matérielle 
n’eft  plus  la  même. 

A ces  caufes  humoraU'i  , fî  nous  ajou- 
tons les  difpolîtions  morbifiques  de  nos 
folides  y qui  ne  peuvent  pécher  que  par 
atonie  > ou  par  hypertonie  y c’eft-à- 
dire,  par  défaut  ou  par  excès  de  ton  : nous 
aurons  un  fyftême  complet  de  maladies 
primitives  , qui  ne  contient  que  cinq  ou 
îix  (6)  chefs  fondamentaux,  fous  lefquels 

' viennent 


(5)  Qu’on  me  pafle  ce  terme  , qui  contrafte  fi 
bien  avec  celui  à! atonie  ^ qui  n’eft  pas  moins 
etranger  à la  langue.  Au  refte , perfonne  n’ignore 
que  ce  font  les  Jlricium  Sc  laxnm  des  Métho- 
diftes  ,.qu  Hippocrate  n’ignoroit  pas  non  plus  , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  fon  Livre’ 
de'  veter.  Medicin, 

(6j  Six  ^ fi  l’on  admet  la  hile  no/’rc  d’Hippo- 
crate. Je  ' n’ignore  ' pas  qu’outre  ces  diathefes  , 
il  y a fouvent'dans  les  maladies  quelque  chofe  de 
Jpécifique  5 qu’on  ne  peut  n ppo^rer  à aucune  de 
ces  diathefes , ni  par  conf  queut  combattre  par 


/ 
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•Viennent  fe  ranger  toutes  les  rnodifica-* 
dons  ou  complications  quelconques  , trop 
Variées  pour  être  claflîfiées  d’une  nianiere 
nette  ôc  précife  dans  toutes  leurs  circont* 
tances  poflibles , & dont  par  conféquent  la 
fcience  ne  peut  être  acquife  que  par  une 
longue  ôc  judicieufè  expérience. 

Si  l’on  doutoit  encore  de  la  réalité  de 
ce  fyftême  fublime  , . mais  méprifé  peut- 
être  , parce  qu’il  eft  fort  lîmple , on  n’au- 
roit  qu’à  parcourir  une  matière  médicale  ^ 


les  moyens  qu’on  leur  oppofe  ordinairement.' 
Les  fievres  intermittentes , par  exemple  ( fanS 
parler  des  autres  afteftions  nerveufes  ) ne  fe  gué- 
rilTent  pas  toujours  après  i’expulfion  de  la  caufe 
matérielle.  Le  quinquina  , qu’otî  emploie  dana- 
cette  occafion  , agit-il  toujours  comme  tonique  S 
Je  ne  le  crois  pas  ^ parce  que  ce  n’efi:  pas  tou- 
jours ie  relâchement  des  JblideS  qui  l’indique  , ÔC 
qu’il  y a d’autres  remedes  qui  poffedent  au  mê- 
me degré  la  vertu,  tonique  fans  cependant  être 
fébrifuges  d’une  maniéré  aulîi  décidée  que  le 
quinquina.  I!  agit  donc  , lorfqii’il  agit,  d’une  ma- 
niéré fpécifique  qui  nous  eft  inconnue  : mais  jè' 
fuis  cependant  porté  â croire  que  ce  fpécifique 
même  , foit  dans  les  maladies , foie  dans  les 
remedes , n’eft  autre  chofe  que  le  réfultat  ou  la 
cc.mbinaifon  des  diverfes  diathefès  ou  vertus  con- 

ç 


I 
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ou  à vifîter  une  apothicairerie.  Les  vertuff 
de ‘tout  ce  vafte  appareil  pharmaceutique  .j. 
le  croira-t-on  ? fe  réduifent  prefque  en 
autant  de  dalles  qu’ii  y a de  diathefes  ou 
de  maladies  primitives»  C’ell  que  la  na- 
ture y toujourS/riche  , mais  jamais  prodi- 


gue dans  Tes  produdions , a proportiomié 
les  relîburces  auxbefoins  des  hommes. 

E N F I N J M.  Stoll  y pour  ne  pas  citer 
l’autorité  & l’expérience  de  plulieurs  au^- 


tiiies  ,*  5c  dans  ce  fêns  , ce  tju’on  appelle  remeâe 
jpécifiqus , n’eft  autre  cliofe  qu’un  remede  dont 
les  difFérens  principes  fe  trouvent  en  rapport 
avec  les  éléments  qui  entrent  dans  la  combinai- 
fon  d’une  diathefe  mixte.  En  efiet , les  remedes 
qu’on  appelle  /impies  , ne  le  font  pas  à la  ri- 
gueur : ce  font  des  fubUances  compofées  de  dif- 
férenS'  principes  , qui  agilTent  par  préférence  les 
uns  aux  autres  felonla  prédominance  refpeâ-ive 
de  chacun  des  éléments  qui  conltitue  une  dia- 
thefe mixte.  11  eft  donc  faux  de  dire  , qu’il  exifte 
des  remedes  fpécifiques  , fuivant  l’acception 
vulgaire  du  terme  : mais  il  eft  vrai  que  tout  re- 
mede peut  devenir  fpécifique  , toutes  les  fois 
qu’on  faura  l’appliquer  au  moment  où  fon  aâion 
fe  trouve  , pour  ainfi  dire , à L'uniJJbn  de  l’af- 
fedion  morbifiv|ue  dont  le  corps  eft  frappé. 
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très  Praticiens  célébrés , a achevé  de  met- 
tre cette,  vérité  dans  toute  fon  évidence  ^ 
en  traitant  les  maladies  nombreufes  de 
toute  une  conftitution  par  un  tarès-pietit 
nombre  de  mêmes  remedes.  C’eft  que 
ce  judicieux  Praticien  avoit  obfèrvé  j que 
toutes  ces  maladies  , malgré  les  noms 
divers  qu’elles  prennent , de  les  formes 
dilférentes  qu’elles  alfedent  y ne  font  au 
fond  qu’autant  de  branches  différentes 
qui  fortent  de  la  même  fouche  , de  qui 
dès -lors  doivent  céder  à la  même  mé- 
thode  de  traitement  (t)- 

Ne  devroit-on  pas  , d’après  ces  con- 
lidérations  , fondées  for  l’expérience  de 
pluiîeurs  fiecles  y tourner  toutes  les  re- 
cherches de  les  obforvations  en  Médecine 
vers  ces  diathefes  primitives  qui  font  l’ef- 
fence  des  maladies  ; tâcher  de  fixer  y 
s’il  eft  polîible  y les  limites  qui  les  fépa^ 


(y)  (c  Morbos  kofee  , mut  dijjimili  fade  in 
K publicum  prodeuntes  , eadem  de  fiirpe  fatos  , 
3)  eodem  quoque  pabulo  enutriri  , eadem  ubique 
» therapeutica  methodus  ^ eodem  cum  eventu 
» adhihita  , demotifiravit,  » Stoll.  Rat.  med. 
vol.  3.  p.'z5,. 
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rent  les  unes  des  autres  , & le  traite- 
ment qui  convient  à chacune  en  particu- 
lier , ôc  leur  Eibordonner  , comme  fous 
autant  de  points  de  réunion  , toutes  les 
maladies  quelconques  ? Ce  feroit  le  feul 
moyen  d’abréger  l’Art  (8)  ; de  nous  déli- 
vrer d’une  foule  de  remedes  ôc  de  for- 
mules qui  ne  poflèdent  que  la  même 
vertu,  ou  à peu-près  la  même  (9)  , & de 

3—1  II  IB  I minfiiii  11 ■ , — — #t 

(8)  « Id  ajfero hanc  ah  anni  confli- 

» tutione  dejumptam  medendi  rationern  prœ 
» Omni  alla  vidijfe  meliorem  compendiofamque 
» magis.  ))  Idem  ibid. 

(9)  Combien  dechofes  dont  je  n’ai  pas  befoin  ! 
difoit  un  Philofophe  , en  voyant  le  luxe  effréné 
d’un  Riche.  Tout  Médecin  fage  pourroit  en  dire 
autant , à l’afpeiR  de  ce  luxe  pliarmaceuiique  , 
qui  commence  à perdre  de  fon  crédit , mais  qui 
.n’eft  pas  encore  reftraint  autant  qu’il  devroit 
l’être.  En  lifant  nos  livres  de  Médecine  , on  diroit 
que  les  maladies  , fi  richement  traitées  de  nos 
jours , devroient  être  guéries  avec  plus  de  facilité. 
C’eft  tout  le  contraire.  L’intempérance  eft  aufli 
pernicieufe  en  remedes  qu’en  alimens  : ôc  comme 
l’excès  de  la  table  , bien-loin  d’augmenter  la  nu- 
trition du  corps,  l’expofe  à une  foule  de  mala- 
dies , ignorées  de  ceux  qui  fe  bornent  aux  vrais 
befoins  de  la  nature,  de  même  la  multiplicité  t 
des  remedes  ne  fert  qu’à  rendre  ces  maladie^  : 
plus  rebelles  U.  fouvent  incurables. 
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lïous  difpenfer  de  la  lédure  d’une  infinité 
de  livres  qui , bien-loin  d’étendre  le  do- 
maine de  la  MédeciiTïe  , n’ont  fait  qu’aug- 
menter fès  difficultés , fans  avoir  opéré  un 
feul  miracle  de  guérifon  (lo).  Un  Médecin 
qui  réuffiroit  à nous  fouftraire  au  joug 
humiliant  d’une  routine  nuifible  aux  pro- 
grès de  l’Art , & funefte  à ceux  qui  nous 
confient  leur  vie  , mériteroit  les  homma- 
ges de  tout  le.  genre  humain  ; ôc  la  pofté- 
rité  ne  toucheroit  fès  ouvrages  qu’avec 
les  fentimens  dont  on  eft  pénétré  à l’af- 
peél:  de  tout  ce  qui  retrace  l’idée  d’une 
Divinité  bienfaifante.  . 

Mais  peut-être  une  pareille  réforme 
efl-elle  au-deffiis  des  forces  d’un  feul 

ê 
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(lo)  « Dites-moi,  Savans , ( difoit  l’ingénieux 
» Sterne) , ajouterons-nous  toujours  tant  au  vo- 
» lume , & fi  peu  à l’infiruffion  ? Ferons-nous  fans 
» cefle  de  nouveaux  livres,  comme  les  Apothicai- 
» res  font  de  nouvelles  mixtions,  en  les  tranfva» 

» faut  d’un  vaifleau  dans  l’autre  ? Serons-nous 

» éternellement  deftinés  à faire  voir  les  reliques 
î)  du  favoir  , comme  les  Moines  montrent  celles 
w de  leurs  Saints , fans  en  opérer  ùn  feul  mi- 
» racle  ? » Vie  ^ Qvin.  de  Trijir,  Shand»  vol.  z» 

pag.  la. 
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homme  : ce  n’eft  peut-être  que  des  tra- 
vaux réunis  de  plulîeurs  perfonnes  éclai- 
rées qu’on  doit  l’attendre.  Notre  liecle 
peut  fe  flatter  d’un  pareil  fuccès.  Des 
Médecins  illuflres  , répandus  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe  , travaillent  à cette, 
révolution  heureufe.  M.  Selle  doit  occu- 
per une  place  diftinguée  parmi  ceux  qui , 
dans  ces  derniers  temps  y ont  bien  mé- 
rité' de  notre  Art.  A l’aide  de  fa  Pyré- 
tologie  (il)  J on  peut  déjà  débrouiller 
ce  cahos  des  fievres  , fur  lelquelles  on 
ne  trouva  pas  deux  Auteurs  d’accord, 
C’efl:  dans  la  niême  vue  y & d’après  les 
mêmes  principes , qu’il  a compofé  ce 
Manuel  (ix).  Les  defcriptions  des  ma- 
ladies y font  très  - courtes  , mais  fort 
précifes  ; il  en  expofe  les  caufes  avec 
beaucoup  de  clarté  & de  méthode  ; quoi- 
^ qu’il  leur  c'onfèrve  les  noms  ordinaires  y 
il  efl:  pourtant  très  - attentif  aux  caufes 


(il)  Ecrite  en  Latin  fous  le  titre  de  Rudimenta 
Pyretologiœ  methodicæ  , ôc  publiée  à Berlin  St 
,à  (à  Haye  en  l’année  1773. 

(izj  Publié  pour  la  première  fois  à Berlin  en 
l’année  1781. 
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matérielles  de  chaque  maladie  ^ d’après 
lelquelles  il  en  dirige  le  traitement  ; les 
Temedes  qu’il  emploie  font  en  petit  nom- 
bre , mais  choifîs  ôc  appropriés  , non- 
feulement  à la  diâthefe  qui  entretient  lia 
maladie  y mais  encore,  à la  conftitution 
du  malade.  En  un  mot , c’efl  un  Abrégé 
àc  Médecine  clinique  , qu’on  peut  étu- 
dier avec  beaucoup  de  fruit  : fur-toüt  lî 
l’on  le  donne  la  peine  de  failir  la  marche 
de  l’ouvrage  , de  les  vues  que  l’Auteur  a 
eues  en  adoptant  une  telle  méthode* 

Pour  ce  qui  eft  de  la  tradudion , nous 
elpérons  que  le  Public  ne  nous  faura  pas 
mauvais  gré  d’avoir  tâché  de  conferver  la 
fîmplicité  du  ftyle  de  l’Auteur.  Des  livres 
élémentaires  de  Médecine  ne  font  guere 
fufoeptibles  des  ornemens  d’un  difeours 
oratoire.  Simplicité  , clarté  & correétion, 
telles  font  les  qualités  d’un  ftyle  didafti- 
que  ; qualités  que  notre  Auteur  polîède  y 
& que  nous  nous  flattons  d’avoir  imité 
dans  la  traduftion. 

No  U s avons  été  fort  réfervés  fur  le 
privilège  qu’ont  les  Tradufteurs  d’ajouter 
des  remarques  au  texte  de  leurs , Auteurs. 
Sans  parler  des  autres  motifs  qui  nous 
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ont  déterminé  à en  agir  de  la  forté  ^ 
FOuvrage  cefîèroit  d’être  un  Manuel , 
.nous  en  augmentions  le  volume  par  des 
notes  dont  un  Leéteur  intelligent  peut 
Jfe  palîèr.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la 
Table  alphabétique  que  nous  avons  ajouté  , 
éc  qui  , en  augmentant  la  commodité  de 
i’Ouvrage  , va  diredement  au  but  que 
l’Auteur  s’étoit  propofé. 

; - 


I 


rir  les 

maladies  particulières  ^ auffi  con- 
fille  t-elle  dans  lemplorqu’on  fr' 
toutes  les  connoilTances  pathologiques  Sc  th- 


peutiques  au  lit  du  malade.-  , ,, 

On  appelle  Diagnoflic  la  cohnoilTance  dé  la’ 
maladie  : il  exige  une  connoiflance  précife  y; 
fyftématique  Sc  étiologique  de  la  maladie  , 
c’ell-à-dire , qu’il  ne  faut  pas  feulement  favoir 
dillinguer  une  maladie  de  toute  autre  , mais 
qu’on  doit  encore  en  favoir  alîîgnèr  les  caufes 
Sc  connoître  l’enchaînement  ÔC  la  dépendance 
où  elle  eft  de  ces  mêmes  caufes.  G’eft  au  moins- 
le  but  idéal  de  l’Art  qu’on  ne  fauroit  toujours 
atteindre  , mais  qu’on  doit  toujours  fe  propofer. 
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On  appelle  Prognojîic  le  jugement  qu’on 
porte  de  l’événement  d’une  maladie.  Une 
féméiotique  exaéte  , un  efprit  clairvoyant  6c 
un  jugement  folide , font  les  feuls  moyens  par 
lefquels  on  parvient  à établir  le  prognoftic  d’une 
maladie. 

La  guérifon  , ou  pour  mieux  dire  , le  traite- 
ment, efî:  ce  qu’on  appelle  la  thérapeutique  Jp^- 
ciffle. 

Les  maladies  particulières , telles  que  la  Nature 
les  préfente , font  l’objet  de  la  Médecine  Cli- 
nique. Mais  comme  il  n’y  a point  d’individu 
qui  reifemble  parfaitement  à un  autre  individu  , 
si  s’enfuit  naturellement  qu’il  n’exille  point-deux 
maladies  de  la  même  efpece  parfaitement  fem- 
blables  ; elles  fe  modifient  par  la  nature  Sc  l’état 
individuel  du  malade.  Et  comme  ces  différences 
individuelles  font  aufïï  nombreufes  que  l’efpece 
humaine  elle-même  , il  n’efi:  pas  poffible  à l’Art 
de  les  recueillir  toutes  : aulîi  devons-nous  nous 
contenter  de  connoître  les  efpeces  des  maladies  5 
fans  cependant  négliger  l’étude  des  variétés  ou 
des  cas  individuels  qu’elles  préfentenr. 

S’il  fallait  admettre  une  divifion  naturelle  des 
maladies  particulières  , nous  devrions  prendre 
pour  bafc  leur  ciaffification  naturelle  que  j’ai 
déjà  expofée  ailleurs  [*].  Mais  un  te!  fyftêrae  efi: 
encore  un  problème  en  Médecine.  En  effet  , il 

» I I IW—  ni  -'lll  r I I — Mh— — i— % 

[^]  Voyez  IntroüuBhn  k 1"^ étude  de  la  de 

la  Méd'ecme.  Noçe  de  T Auteur, 
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y a des  maladies  dont  les  caufes  ne  nous  font 
encore  connues  que  d’une  maniéré  trop  impar- 
faite pour  pouvoir  leur  afllgner  le  rang  qu’elles 
doivent  tenir  dans  un  fyftême  naturel.  Ainli  nous 
nous  fervirons  d’une  divifion  artificielle  , qui  , 
uniquement  fondée  fur  la  diiFérence  extérieure 
des  maladies  , nous  fournit  cependant  des  fignes 
certains  & fenfibles  , au  moyen  defquels  on  peut 
les  diltinguer  les  unes  des  autres. 

Dans  le  traitement  il  s’agit  de  faire  attention 
à deux  chofes  : 

La  première , de  fixer  avec  précifion  les  indi- 
cants  , pour  pouvoir  former  un  plan  de  traite- 
ment certain.  "" 

La  fécondé  , de  choifir  entre  les  différents 
remedes  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à ia 
conftitution  particulière  du  malade. 

Cette  derniere  confidération  fuppofe  de  plus 
la  connoiffance  particulière  des  remedes , de  leur 
mixtion  la  plus  convenable , & du  degré  diffé- 
rent de  leur  aéfion  , félon  la  différente  dofe  à 
laquelle  on  les  donne.  Comme  il  feroit  trop 
long  d’ajouter  tous  ces  détails  à chaque  cas  par- 
ticulier, je  diviferai  cet  Ouvrage  en  deux  parties  : 
dans  la  pretniere  , je  défignerai  tout  ce  qui  re- 
garde en  général  la  connoilfance  pathologique 
ÔC  thérapeutique  des  maladies  y l’objet  de  la 
fécondé  fera  la  defcription  des  remedes. 
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©ES  MALADIE  S, 

DES  FIEVRES- 

- -*  A ■*'' 

O 'N  appelle  F/Vvre,  une  maladie  dans  laquelle 
vOn  obferve  du  froid  , de  la  chaleur  ôc  un  pouls 
iqui  ne  fonr  point  naturels  ; de  maniéré  que  ces 
fymptômes  ne  foient  point  paiTagers  , mais 
accompagnent  canftamment  la  maladie. 

Les  fievres  ne  conftituent  point  une  clafle 
,aatuBelle  de  maladies  : .puifqu’il  y a des  maladies 
iqui  manquent  des  caraâeres  que  nous  venons 
d’expofer  , & qui  cependant  font  parfaitement 
ièmblables  aux  fievres  , foit  par  rapport  à la 
,caufe  , foit  par  rapport  à la  méthode  du  traite- 
jment.  ^âinfi , on  obferve  des  maladies  périodi- 
ques , des  épilepfies  , par  exemple , qui  relTem- 
|3]ênt  parfaitenieni:  aux  fievres  intermittentes  s 
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& psr  les  caufes  qui  les  produifent  9 5C  par 

•traitement  qu’elles  exigent. 

La  caiife  Hnale  des  mouvemens  fébriles  ^ eft 
de  chailér  hors  du  corps  une  matière  étrangères 
€u  pour  mieux  dire  ^ ces  particules  étrangères 
déterminent  par  leur  irritation  ces  mouvemens^ 
à la  faveur  defquels  la  Nature  tâche  de  s en  debar- 
ralFer.  Cependant  la  Nature  n’a  pas  toujours  affez 
de  forces  pour  opérer  cette  évacuation# 

Lorfque  cette  évacuation  a lieu  9 & que  la 
maladie  celle  5 ou  du  moins  diminue  ^ on  appelle 
cette  opération  Sc  la  matière  évacuée  , 

matière  cuite. 

Lorfque  la  matière  évacuée  n’adoucit  point  la 
•maladie  , c’ell  une  marque  , ou  qu’elle  eft  en 
trop  grande  quantité  ^ ou  qu’elle  n’eft  pas  encore 
propre  à erre  évacuée  : on  l’appelle  dans  tous  les 
deux  cas  matière  crue. 

On  appelle  Lyje  (i)  une  évaeuation  imper- 
ceptible de  la  matière  fébrile. 

Si  la  matière  , quoique  féparée  du  fang.,  n’eft 
point  chalTèe  hors  du  corps  , mais  fe  dépofe  fur 
quelque  partie  déterminée  , avec  quelque  foula- 
gement  pour  le  malade , on  appelle  ce  tranfport 
métajîaji  critique. 


( I)  Les  Pathdîogiftes  définirent  un  peu  difFéremment  la 
Lyfe  , en  difanr  c’eft  une  évacuation  lente  & fuccelGve 
delà  matière  fébrile.  Voyez  StMFMholog.  fart.  z.feB.  4.. 
& 'Elem,  Eatholog.  §.  1573;  mais  comme  tout  ce 
c]ui  fe  fait  lentement  , & d*une  manière  fuccefiîve  , peuc 
très  - bien  être  imperceptible  > nous  pouyons  retejçuj;  la 
définition  de  notre  Autcitt, 
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Mais  fi  cette  métaftafe  (e  fait  fans  foulage- 
iîient  pour  le  malade  , ôc  dans  une  partie  du 
corps  où  elle  peut  produire  une  autre  maladie  f 
on  la  nomme  métaftafe  morbifique. 

Quelquefois  par  défaut  de  forces  , il  n’y  a 
point  d’évacuations. 

Les  principales  évacuations  fe  font  par  les 
fueurs  ÔC  par  les  urines  j quelquefois  par  le  vo- 
milfement  ôc  par  les  felles  \ raretnent  par  l’hémor- 
rhagie , ôc  plus  rarement  encore  par  des  exan- 
thèmes. 

Dans  la  petite  vérole  , ôc  dans  les  fievres  pu- 
trides , où  il  y a en  même  temps  une  diathefe 
fcorbutique  des  humeurs  , on  obferve  quelque- 
fois une  falivation  qui  , quoiqu’elle  ne  foit  point 
. critique  , ne  doit  pas  cependant  être  fupprimée. 

La  caufe  prochaine  des  fievres  paroît  être  une 
mariere  contenue  dans  le  fang , ôc  qui  irrite  les 
nerfs;  c’eft  ce  que  les  évacuations  rendent  très- 
vraifemblable.  Mais  il  faut  de  plus  une  irritation 
particulière  des  nerfs  pour  produire  la  fievre  : 
puifqu’il  y a des  cas  où  nonobftant  la  préfence 
de  la  matière  fébrile  il  n’y  a point  de  fievre  ; 
ôc  d’autres , au  contraire  , où  des  caufes  atfoi- 
blilTantes^  ôc  irritantes  peuvent  facilement  occa- 
fionner  une  fievre  , t’elles  , par  exemple , que 
des  plaies , des  paffions  de  l’ame  , des  purgatifs 
draftiques , Ôcc. 

La  matière  fébrile  paroît  avoir  une  tendance 
à la  putridité  ; voici  ce  qui  rend  cette  alTertion 
vraifemblable  : 

1®.  Tous  les  remedes  qu’on  emploie  avec 
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uccès  dans  les  fievres , font  des  antifeptiques  * 
tels , par  exemple , que  les  fels , principalement 
les  acides  , le  camphre  , le  quinquina. 

Z®.  Les  alimens  pris  du  régné  animal  font 
prefque  toujours  nuilibles. 

3®.  La  matière  évacuée  eft  toujours  dans  un 
état  de  putréfaétion. 

4®.  Toutes  les  matières  putrides  peuvent  occa- 
fonner  facilement  une  fievre  : telles  font  des 
exhalaifons  putrides  , des  ulcérés  , Scc. 

5®.  C’eft  dans  les  fievres  putrides  que  s’obferve 
la  chaleur  la  plus  forte',  ôc  qu’elle  dure  même 
quelque  temps  après  la  mort. 

Toutes  ces  caufes  à la  vérité  agiflent  aufîî 
fur  les  nerfs  , ÔC  peuvent  dès-lors  produire  des 
mouvemens  fébriles  : mais  il  refte  toujours  pro- 
bable , que  la  matière  fébrile  efi  une  matière 
âcre  , portée  à la  dilfolution  putride. 

Quant  au  prognoftic  des  fievres  , on  peut  at- 
tendre une  heureufe  terminaifon  , toutes  les  fois 
que  la  Nature  a affez  de  forces  pour  opérer  la 
coclion  & la  crife.  Mais  fi  au  contraire  elle 
eft  foible  , ou  que  la  caufe  foit  fupérieure  à ces, 
forces  , on  doit  craindre  qu’elle  ne  fuccombe 
dans  fes  efforts. 

Les  lignes  fuivants  peuvent  fervir  au  prognoftic 
des  fievres  : 

I®.  C’eft  un  bon  figne  quand  les  forces  du 
malade  font  bonnes  , ôc  que  l’évacuation  ne  fe 
fait  pas  avant  que  la  matière  foit  cuite.  Ceito 
coéiion  de  la  matière  a rarement  lieu  avant  le 
quatrième  jour  j elle  fe  fait  ordinairement  le 
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CMiqiileme  , feptierae  , neuvième  , onzième  y 
■quatorzième  , dix  - feptieme  ou  vingtierne  jour.; 
©h  appelle  ces  jours  des  jours  critiques  : ôc  fi- 
l’on  ne  les  obferve  pas  aujourd’hui  auflî  fréquem- 
ment  qu’au trefois  , on  doit  en  attribuer  la  çaufe 
à la- complication  des  maladies , beaucoup  plus 
fréquente’ êc  plus  variée  de  nos  jours  , qu’elle  ne 
devoit  être  autrefois  chez  des  hommes  qui  me- 
noient  un  genre  de  vie  plus  fimple. 

2°.  Si  les  forces  ne  font  pas  tout-à  fait  Tuffifantes 
pour  réfifter  à l’aâivité  de  la  matière  fébrile  5 les 
lymptômes  ordinairement  augmentent  d’inten- 
lîté,  avant  que  l’évacuation  critique  ait  lieu  t c’eft 
c-e  qu’on  appelle  perturbation  critique.  On  ne  doit 
point  la  craindre  , toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas 
une  trop  grande  difproportion  entre  les  forces 
de  la  Nature  , Sî.  la  caufe  de  la  fievre , 6c  que 
l’on  a quelque  motif  dé  croire  , que  la  matière 
efl  déjà  cuite. 

3®.  C’eft  un  ligne  dangereux  que  le  défaut  de- 
rapport  entre  les  differents  fymptômes  : tel  eft  , 
par  exemple  , le  défaut  de  foif  avec  une  langue 
feche  ; l’averfion  pour  les  acides  dans  une  fievre- 
putride;  un  pouls  foible  avec  une  grande  chaleur. 

Dans  le  traitement  des  fievres  il  eft  queftioa‘ 
de  remplir  ces  trois  indications  : 

1°.  Il  faut  écarter  tout  ce  qui  peut  augrriènte'r' 
la  caufe  prochaine  de  la  fievre,  Sc  employer  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à la  dirninution  ou  à la' 
deftruéfion  de  cette  caufe.  Lors  , par  exemple  y 
qu’il  y a une  .grande  irritation  , l’on  doit  tâcher 
de  la  calmer  j s’il  y a une  faburre  biUeufe , il  faut 

l’évacuer 
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îévaéuer  par  le  moyen  des  émétiques  ; l’on  doiê 
prefcrire.  au  malade  un  régime  léger , rafraîchif- 
fant  i ôi.  point  nourriflant , à moins  que  l’état  dô 
fes  forces  n’exige  le  contraire  j dans  tous  lès  cas 
il  faut  profcrire  les  alimens  pris  du  regae  animafa. 
L’air  doit  être  pur  , ÔC  fa  température  ne  doit 
guere  excéder  le  foixante  dixième  degré  du  ther« 
mometré  de  Fahrenheit* 

Z®.  On  doit  favorifer  la  coâion  8c  la  crile  , oit 
du  moins  écarter  tout  ce  qui  pourroit  empêcher 
le  travail  de  la  Nature  : fi  j par  exemple  il  y a 
pléthore  , il  faut  faigner  ^ fi  la  matière  eft  âcre  ^ 
il  faut  l’adoucir  par  des  boiflbns  délayantes  SC 
émollientes  5 s’il  y a une  tendance  à des  congef» 
rions  inflammatoires , on  doit  employer  les  fels 
neutres  réfolutifs. 

3°.  Après  la  crife  & la  cefiation  de  la  fîevre  ^ il 
faut  rétablir  les  forces  du  malade  par  une  diete 
nourrilTante  ÔC  fortifiante  ^ pour  prévenir  les  re- 
chutes. 

On  peut  divifer  les  fievres  d’autant  de  maniérés 
différentes  qu’il  y a de  caraéleres  d’après  lefquels 
on  veut  les  confidérer* 

On  les  divife  premièrement  d’après  la  durée 
de  leur  cours.  On  appelle  fievre  aiguë  au  prenîUf 
degré  ( febns  acueijjîma)  ^ une  fievre  qui  fe  ter- 
mine dans  l’efpace  de  fept  jours  V aiguë  au  fécond 
degré  ( febns  peracuta  ) , une  fievre  de  quatorze 
jours  ; ÔC  fimplement  aiguë  ( acuta  ) , celle  qui 
fe  termine  dans  l’efpace  de  vingt  à trente  jours. 
Celles  qui  paffent  quatre  femaines  , ôc  qui  ne  fout 
poit  intermittentes  , s’appellent  fievres  lentes» 
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. On  les  divife  encore  fuivant  le  lieu  ou  le 
où  elles  paroiflent. 

1°.  En  fievres  épidémiques  , lorfque  les  mêmes 
fievres  attaquent  tout  un  pays  ou  toute  une 
contrée  à la  fois. 

2°.  Rn  fpoTadiques  ^ lorfque  différentes  fievres 
fe  répandent  indifféremment  fiir  toutes  fortes  de 
perfonnes  , en  différents  temps  5c  en  divers  pays. 
. 3®.  En  endémiques  j ce  font  des  fievres  fami- 

Jieres  à certains  pays , comme  par  exemple  , 
\à  fievre  jaune  en  Amérique. 

4®.  En  fievres  Jiutionnaires  8c  intercurrentes. 
Si  , par  exemple  , la  pkuréjie  accompagnée 
d’une  fievre  biiieufe  , régnoit  épidémiquement 
dans  un  pays  , qu’il  y eût  en  même  temps  la 
petite  vérole  fporadique  également  accompagnée 
d’une  fievre  biiieufe  : dans  ce  cas  la  pleuréjic 
feroit  la  fievre  Jlationnaire  6c  la  petite  vérole  ^ 
V intercurrente.  Cette  derniere  en  général  prend 
le  caraétere  de  la  première. 

De  plus  , on  divife  les  fievres  d’après  leurs 
fymptômes  les  plus  apparents  : c’eft  ainfi  qu’on- 
appelle  fievre  hélode  , une  fievre  accompagnée  de 
fueurs  exceffives. 

Ou  les  divife  encore  en  bénignes  malignes  ^ 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  danger  dont  elles 
font  accompagnées. 

On  les  range  de  même  d’après  les  différentes 
■caufes  fpécifiques  dont  elles  dérivent  : i®.  parmi 
\cs  fievres  inflammatoires  , orî  place  celles  qui 
font  accompagnées  d’inflammation  locale  -,  z®. 
î'aruii  les  fievres  exanthématiques  , celles  qui 
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Ibnt  fuivies  d’éruptions  cutanées  ^ 8C  3°.  parmi 
les  fièvres  catarrhales  , celles  qui  paroiflèat  avec 
des  congeftions  féreufes. 

On  les  divife  enfin  \ 

1°.  En  fievres  continentes  , qui  n’ont , pour 
ainfi  dire  , qu’un  feul  paroxyfme  , dans  lequel  on 
n’obferve  ni  rémifiion  , ni  exacerbation. 

2°.  En  fievres  rémittentes , dans  lefquelles  les 
mouvemens  fébriles  fe  ralentiflent  un  certain 
temps , fans  celfer  entièrement^ 

3®.  En  fievres  anomales  , dans  lefquelles  les 
rémiffions  ôc  les  exacerbations  n’obfervent  aucun 
type. 

4°.  En  fievres  intermittentes  , qui  ont  des  in- 
tervalles  libres  de  tout  mouvement  fébrile. 

Cette  derniere  divifion  ne  déroge  point  à la 
nature  de  ces  maladies;  elle  eft plutôt  leréfultat 
de  la  comparaifon  des  fievres  effentiellement  les 
mêmes  : ôc  c’eft  pour  cette  raifon  que  nous  la 
fuivrons  dans  cet  Article.  Au  refte  , je  n’y  parlerai 
que  des  maladies  fébriles , qui  ne  font  accom- 
pagnées d’aucune  alFeâion  locale  , Sc  qu’on 
liehe  ordinzhemeat  fievres Jittiples. 

Des  Fievres  coutin entes. 

L’expérience  a fait  voir  que  plus  la  caufe  pro- 
chaine d’une  fievre  eft  contenue  dans  le  fang 
même  , plus  cette  fievre  eft  portée -à  fuivre  fon 
cours  d’une  maniéré  continue  & fans  interrup- 
tion. Dans  tous  les  cas  où  la  matière  fébrile  ne 
s’eil  point  formée  dans  le  f^ng  même  , mais  y eft 
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apportée  d’ailleurs  , les  fievres  font  difpofées 

éprouver  des  rémiffions  6c  des  exacerbations. 
Les  fievres  qui  font  occafionnées  par  des  fucs  âcres 
contenus  dans  les  premières  voies  , par  un  ufi 
cere  , ou  par  des  obftruéiions  , ne  font  jamais 
continentes. 

Cependant  ces  fievres  continentes  font  beau- 
coup moins  fréquentes  de  nos  jours  , qu’elles  ne 
l’éîoient  autrefois  : la  raifon  en  eft  , que  par  notre 
maniéré  de  vivre  , les  premières  voies  font  telle- 
ment affbiblies  , qu’elles  font  prefque  toujours 
|e  foyer  où  fe  forme  la  matière  fébrile , ou  qu’el- 
les changent  au  moins  la  nature  de  la  fievre. 

La  bonne  terminaifon  des  fievres  continentes 
dépend  uniquement  des  forces.  La  crife  fe  fait 
ordinairement  par  les  fueurs  ou  par  les  urines  j 
rarement  la  matière  fébrile  fe  tranlporte  du  fang 
aux  premières  voies  , pour  en  être  enfuite  éva- 
cuée par  le  vomiffement  ou  par  les  felles. 

Tout  moyen  par  conféquent  , qui  opéreroitv 
une  évacuation  des  premières  voies , doit  être  ^ 
ruifible  dans  ces  fievres  : ôc  ç’eft  une  maxime  de 
la  derniere  importance  dans  la  pratique  , que  plus 
une  fievre  participe  de  la  nature  des  continentes , 
plus  on  doit  être  cirçonfpeéf  dans  l’emploi  des 
yemedes  évacuants. 

Il  y a deux  efpeces  naturelles  de  fievres  contw 
«entes  j ï inflammatoire  , ôc  la  putride. 

'1 

Fievre  inflammatoire  flmple. 

Les  Auteurs  appellent  cette  fievre  Jyno^ue  n onh 
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•putride  ou  Jimple  : le  nom  de  fievre  inflamma<’-, 
toire  Jimple  lui  conviendroit  mieux. 

Elle  attaque  principalement  les  perfonnes  ro- 
buftes  & fenllbles , fur^-tout  pendant  les  temps 
froids  de  l’hiver.  Les  caufes  ordinaires  qui  la  pro- 
duifent , font  le  refroidiffement , quelquefois  des 
irritations  externes  , comme  des  plaies,  des  fai* 
gnées  négligées  , ou  la  fuppreiîion  d’hémorrha- 
gies habituelles.  Elle  fe  manifefte  tout  d’un  coup 
fans  beaucoup  de  fymptômes  précurfeurs.  Le 
pouls  eil  dur  , plein  , vite  ÔC  régulier  ^ la  langue 
eft  nette  ôc  couverte  feulement  d’une  raucofité 
blanche  8c  mince  , 6c  l’appétit  eft  naturel  ^ l’urine 
ell  fort  rouge  j il  n’y  a point  de  lignes  de  putri- 
dité ,ni  de  faburre  dans  les  premières  voies.  Il  fur- 
vient  à la  vérité  quelquefois  un  vomiffement  ou  un 
flux  de  ventre  : mais  ces  accidens  font  occalion- 
nés  par  la  première  irritation  , ou  par  la  matière 
tranfportée  aux  premières  voies.  Le  fang  qu’on 
tire  de  la  veine  eft  d’une  conliftance  ferme  , 
ordinairement  couvert  d’une  croûte  blanche  ÔC 
vifqueufe  , qu’on  appelle  à caufe  de  cela  croûte 
inflammatoire  (2).  Les  fymptômes  de  cette  fievre 
font  en  rapport  les  uns  avec  les  autres  : la  foif, 
par  exemple  , eft  proportionnée  à l’état  de  la 
langue  , & la  chaleur  à celui  du  pouls. 

Cette  fievre  eft  rarement  dangereufe  , lorC- 
qu’on  la  traite  bien.  La  crife  , outre  la  fueur  SC 
les  urines,  fe  fait  quelquefois  par  une  hémorrhagie, 
par  des  exanthèmes , & rarement  par  un  flux  de 
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ventre.  Les  fîgnes  qui  annoncent  une  (iieur  criti- 
que font,  la  fécrétion  de  Turine  diminuée  , la 
démangeaifon  ÔC  la  mollefle  de  la  peau,  un  pouls 
mol  6c  ondoyant.  Ceux  qui  précèdent  l’hémor- 
rhagie du  nez , font  la  rougeur  des  yeux  , une  pe- 
fânteur  dans  les  tempes , ôc  la  douleur  de  tête, 
Dans  le  cas  d’une  mauvaife  rerminaifon  , il  fe 
fait  une  éfpece  de  fuppuraticn  générale  : ôc  l’on 
obferve  après  la  mort , que  tous  les  vifceres  font 
couverts  d’une  matière  puriforme  tranfporLée 
des  vaiffeaux  fanguins,  ' 

Le  traitement  de  cette  fievre  exige  : 

1®.  Que  l’on  délaye  ôc  que  l’on  réfolve , autant 
qu’il  eft  poffible  , les  humeurs. 

Que  l’on  tâche  de  diminuer  l’irritation  des 
parties  folides. 

3**.  Et  que  l’on  provoque  la  tranipiration  Scies 
urines. 

Pour  remplir  ces  indications , le  premier  foin 
du  Médecin  doit  être  de  diminuer  la  malTe  du 
fang  ; afin  qu’il  puiiTe  d’autant  plus  facilement 
délayer  Sc  réfoudre  le  refte  , faciliter  par  - là 
l’aélion  des  remedes  employés  , Sc  prévenir  les 
fuites  funeftes.  La  faignée  par  conféquent  eft  le 
premier  Sc  le  plus  important  moyen  dans  le  trair 
tement  de  cette  fievre.  Elle  doit  être  proportion- 
nelle , Sc  à l’intenfité  de  la  fievre , Sc  aux  forces 
du  malade. 

On  remplit  fouvent  toutes  les  autres  indica- 
tions , en  prefcrivant  uniquement  au  malade  une 
boiflbn  fuffifante  de  décoétion  d’avoine  avec 
l’oxymel  fimple  : par  ce  ■‘moyen  on  délaye  , on 
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rafraîchit  , ôc  l’on  provoque  la  tranfpiration, 
La  diete  doit  être  légère  , l’air  pur , & dans  une 
température  aulli  modérée  qu’il  fera  poflîble. 

Si  ces  moyens  ne  fuffifent  pas  ^ on  doit  em- 
ployer le  nitre , à la  dofe  de  deux  gros  jufqu’à  une 
demi-once  par  jour,  diflbus  dans  un  véhicule 
approprié  : voyez  mixture  tempérante. 

Et  fi  enfin  l’irritation  eft  trop  grande , fi  la  peau 
ne  devient  point  moite , 6c  fi  outre  cela  on  ob- 
ferve  des  congeftions  vers  la  tête  : il  faut  exarai- 
ner  s’il  eft  encore  néceflaire  de  faire  une  faignée  j 
ce  qui  eft  indiqué  par  un  pouls  encore  très  plein  , 
fort  ôc  dur.  Après  la  faignée  on  donne  la  mixture 
diaphorétiquc.  Et  lorfque  ces  moyens  ne  font 
fuivis  d’aucun  elFet  falutaire  , l’on  y ajoute  le 
camphre  , à la  dofe  de  quelques  grains  par  jour  ; 
& l’on  applique  des  fomentations  chaudes  aux 
extrémités  & au  relie  du  corps. 

Mais  fi  après  tous  ces  fecnurs  le  pouls  ne  de- 
vient point  mol , fi  la  fueur  ne  paroît  pas , ü faut 
appliquer  les  véjicatoires  au  gras  des  jambes  ; 
alors , ou  la  nature  de  la  fievre  changera  , ÔC  exi- 
gera un  traitement  tout  different,  ou  bien  il 
llirviendra  une  fuppuration  générale , ou  enfin  des 
évacuations  critiques  qui  ramèneront  la  fanté. 

C’eft  à delfein  que  je  n’ai  point  voulu  donner 
r étiologique  de  cette  fievre  , avant  d’avoir  expofé 
fon  traitement  : car  c’eft  le  traitement  qui  nous 
conduit  le  plus  fouvent  à la  connoilfance  des 
caufes  d’une  maladie. 

Il  s’agit  principalement  de  favoir  , fi  la  caulè 
de  cette  fievre  n’eft  point  un  grand  épaiffiflement 
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des  humeurs.  On  a déduit  cette  opinion  avec 
quelque  vraifemblance  , de  la  croûte  inflamma- 
toire du  fang  j ^ de  la  fuppreffion  des  fécrétions. 
Mais  fi  l’on  confidere  que  les  fécrétions  peuvent 
également  être  fupprimées  par  une  irritation  } 
que  le  fang  , pehdant  qu’il  eft  dans  le  corps , ne 
préfente  aucun  figne  de  ralentiflement  , ÔC 
par  conféquent  d’empêchement  dans  fa  circula- 
tion j que  la  formation  de  la  croûte  dépend  fou- 
vent  de  circonftances  accidentelles  , qu’elle 
manque  fréquemment , & qu’elle  ne  paroît  guere 
que  dans  la  vigueur  de  la  maladie  , qu’on  l’a 
enfin  rencontrée  non-feulement  chez  des  perfon- 
nes  faines  ^ mais  auffi  dans  des  maladies  qui  exi- 
gent, un  traitement  tout  oppofé  au  traitement 
antiphlogiftique  : on  viendra  à reconnoître  que 
cette  opinion  n’a  pas  autant  de  vraifemblance 
qu’elle  paroît  en  avoir  au  premier  coup  d’œil. 

Il  eft  démontré  par  des  expériences  nouvelles  ^ 
que  la  croûre  inflammatoire  eft  formée  de  la 
lymphe  coagulable  , qui  paroît  être  en  plus 
grande  quantité  dans  les  fievres  inflammatoires  ^ 
qui  fe  fépare  de  la  partie  rouge  & de  la  fétofité , 
fc  qui  fe  fige  à l’air  ; mais  cette  lymphe  pourroit 
être  plutôt  l’elfet  que  la  caufe  de  la  fievre  puif* 
qu’elle  ne  fe  forme  qu’hors  du  corps  , qu’elle  fe 
forme  peu-à-peu , & qu’elle  a toute  la  fluidité 
requife  pendant  qu’elle  y eft  encore  contenue. 

Il  paroît  plus  vraifemblable  que  la  caufe  de 
cette  fievre  eft  quelque  acrimonie  particuliè- 
re , qui  par  fon  jîimulus  augmente  la  circuia- 
tion , arrête  les  fécrétions , tandis  qu’elle  occa- 
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fione  au  contraire  une  plus  grande  fécrérion  de 
la  lymphe  coagulable  : d’où  l’on  peut  déduire 
encore  avec  vraifemblanee  , que  le  fiége  de  cette 
acrimonie  eft  dans  les  vailTeaux  lymphatiques  j 
ou  qu’au  moins  e’eft  for  eux  qu’elle  exerce  priu»^ 
cipalement  fon  aiâion. 

Fievre  Putride^ 

I^es  Auteurs  appellent  cette  fievre  SynoquepiU 
tride-^  les  Modernes  lui  donnent  communément 
le  nom  de  fievre  putride  ^ ôc  d’autres  , quoique 
mal  à-propos  , celui  de  fievre  maligne. 
parc  entendent  par  fievre  putride  , une  fievre  aç-» 
compagnée  de  faburre  dans  les  pre  nieres  voiesy 
d’une  dilTolution  putride  du  faog,,  6c  d’un  grand 
défordre  dans  le  fyftéme  nerveux.  Il  n’eft  quef» 
tion  ici  que  de  ces  fievtes  , dans  lefquelles  il  y 
a une  putridité  dans  les  fécondés  voies  , qui  n’elt 
cependant  point  occalîonée  par  une  faburre  pu« 
tride  des  premières  , ou  du  moins  qui  n’en  dé»- 
pend  plus. 

Cette  fievre  fe  manifefte  ordinairement  chez 
des  fujets  dont  les  JoUdes  font  fort  afFoiblis  , SC 
les  fluide^  âcres  6c  dans  un  état  de  diffolution. 
Des  exh'daifons  putrides  dans  un  temps  chaud 
& fec  , ôc  une  mauvaife  nourriture  prîfe  du  régné 
animal , y donnent  fouvent  occafion.  Il  y a auflî 
des  miafmes  qui  peuvent  porter  dans  les  hu- 
meurs une  diflblurion  putride  y 8c  elle  peut  être 
enfin  la  fuite  d’autres  fievres  mal  traitées. 

Lorfque  la  fievre  eft  parvenue  à fon  plus  haut 

Tome  I.  Ç 


1?  D E s F I F.  V R E s. 

degré,  le  pouls  eft  vite  ôc  convulfifj  8c  la  cha- 
leur ü forte,  qu’elle  paroît  mordante  au  toucher  j 
la  langue  eft  nette  , mais  feche.  Si  par  hafard 
on  fai^ne  le  malade  , le  fang  ne  fe  prend  point 
facilement  fouvent  il  eft  couvert  d’une  efpece 
de  pellicule  qui  brille  de  différentes  couleurs.  Les 
excrétions  rendent  une  odeur  acide  ôC  cadavé- 
reufe.  Il  furvient  des  hémorrhagies  fymptomati- 
ques  5c  des  pétéchies.  Les  yeux  enfin  s’obfcur- 
ciflent  Sc  fe  faliffent  ; la  langue  devient  noirâtre 
ÔC  raboteufe  j le  pouls  6c  les  forces  s’affailfent  j 
il  furvient  des  fymptômes  nerveux  fuivis  peu  après 
de  la  mort, 

La  caufe  prochaine  de  cette  fievre,  paroît  être 
une  tendance  des  humeurs  à la  diflblution  pu-, 
tride. 

Elle  fe  termine  ordinairement  par  les  fueurs 
6v  par  les  urines.  Il  eft  extrêmement  rare  que  les 
pétéchies  foient  critiques  : fur-tout  lorfqu’elles 
ne  font  point  rouges , mais  d’une  couleur  de 
plomb  (3);  dans  ce  cas  elles  déiignent  plutôt 
une  diflblutiou  générale  des  humeurs.  C’eft  un 
cas  extrêmement  dangereux  , que  l’abattement 
du  pouls  ÔC  des  forces. 

Comme  la  caufe  prochaine  de  cette  fievre 


(î)  C'efl  la  même  chofe  que  lipide  : mais  j*ai  voulu  con- 
fetver  l’expreffiou  de  l’Auteur  ; d’autant  plus  qu’Hippocrare 
lui-même  paroît  meure  quelque  difFér  encc  entre  la  Lividité 

OU  'TSA  & la  conteur  plor^bee 
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réfide  dans  le  fang  même  , les  évacuants  n’y 
conviennent  pas  plus  que  dans  la  fievre  inflam^ 
matoire  contintnte.  Le  cas  même  d’une  diarrhée 
naturelle  ÔC  critique,  ne  doit  point  nous  autorifer 
à en  exciter  uqe  artificielle  : parce  que  l’indi- 
cation principale  dans  cette  fievre  eft  de  foutenir 
les  forces  du  malade, 

La  laignée  ne  peut  convenir  auflî  que  dans  la  , 
commencement  de  la  maladie  , 6c  dans  le  cas 
feulement  d’une  pléthore  manifefte. 

Les  émétiques  peuvent  être  utiles  dans  le  com- 
mencement , foit  pour  évacuer  les  crudités,  foit 
pour  diriger  les  mouveinens  vers  la  peau.  Sou- 
vent la  nature  elle-même  excite  le  vomifièment  5 
fur-tout  lorfque  la  maladie  s’eft  communiquéê 
par  voie  de  contagion,  . 

Dans  le  commencement  il  ne  faut  employer 
que  de  légers  diaphorétiques  acides  : ïoxymsl 
feul  fuffit. 

Dans  la  vigueur  de  la  fievre  on  doit  donner 
les  acides  minéraux  , en  tâchant  en  même 
temps  d’entretenir  une  iranfpiration  continuelle. 
Voyez  mixture  diaphore'tique. 

Dès  qu’on  obferve  l’abattement  du  pouls  8c  la 
profiration  des  forces  , l’on  donne  avant  midi 
le  quinquina  avec  du  vin  , & l’après  midi  des 
alexipharmaques  •,  parmi  ces  derniers  la  Valé- 
riane & ['Angélique  tiennent  le  premier  rang. 
Voyez  Potion  alexipharmaque. 

Les  Véficatoires  ne  doivent  être  employés  que 
dans  ce  dernier  période  de  la  maladie  , où  ils 
peuvent  être  utiles  par  leur  irritation  au  lieu 
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i^ue  dans  le  commencement  ils  pourroient  aug* 
menter  en  même  remips  la  tendance  à la  diiro-? 
îutioa  3 & quoique  cet  effet  ait  également  lieu 
dans  ce  derniér  période  , il  devient  cependant 
moins  nuÜible  par  l’effet  prépondérant  de  l’ir- 
ritatiofi. 

Pes  Fievees  Eemittentes, 

¥ 

Les  Auteurs  appellent  aulîi  ces  fievres  fyné-- 
îhéés  ^ ovk  fievris  continues  rémittentes.  Elles  ont 
des  rémiffions  & des  exacerbations.  Les  premiè- 
res fiiccédent  à. quelque  évacuation  critique  ; ÔC 
les  fécondés  recommencent  tantôt  par  le  froid 
tantôt  par  la  feule  augmentation  de  la  chaleur. 
Ces  exacerbations  obfervent  quelquefois  un  type  ; 
d’autres  fois  elles  n’en  obfervent  aucun  , quoi- 
qu'elles foieirt  régulières  14).  il  y a de  ces  fievres  quî 
appariiennenî  aux  fievres  aiguës  i d’autres  qui  font 
lentes.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  premières. 

La  caufe  de  ces  fievres  ne  paroît  point  être 
dans  le  fang  niême  , mais  y être  apportée  desprer. 
mieres  voies.  Leurs  phénomènes  & leur  moyen 
de  folution  confirment  cette  conjeâure  : pour 
’Cètte  raifon  quelques  Auteurs  leur  ont  donné  le 
îîom  ÛQ  fievres  gafiriques  ^ 

On  obfetve  dans  ces  fievres  ntje  fabyrre  hilieuje 


(4)  Pour  cooiprendre  cette  contradiftipn  apparente  , il 
Faut  confuher  ce  pue  dit  l’Auteur  ci-aptcs  , dans  la  def- 
érîption  des  fievres  anomales. 

t J ) C’eft  le  nom  que  leur  donne  Baillpu  : BagUyi  les 
appelle  méjenîéricgtes. 
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ou  pituiteufe  dans  les  premières  voies  : c’eft  fous 
ce  double  point  de  vue  que  nous  allons  aulîî  les 
confidérer. 

Des  Fievres  hiUeuJès. 

La  fahurre  hilkufe  fe  manifefte  par  un  goût 
amer  , le  défaut  d’appétit  , une  mucofité  jaune 
qui  couvre  la  langue , par  des  urines  rouges  tirant 
fur  le  jaune  ôc  la  couleur  iéférique  de  la  peau. 
La  fcrolité  du  fang  tiré  par  la  faignée  eft  }aune 
Sc  amere  ^ il  furvient  des  fymptômes  nerveux  , 
qu’on  ne  peut  attribuer  ni  à une  véritable  inflam- 
mation , ni  à une  putridité  , ni  à une  débilité 
nerveufe. 

Cette  acrimonie  bilieufe  a ordinairement  lieu 
dans  les  tempéramens  bilieux  , à la  fuite  des 
pallions  de  l’ame  ; mais  ce  font  particuliérement 
des  miafmes  qui  paroilfent  agir  fur  la  bile  & fes 
organes  fécrétoires. 

Il  efl:  certain  que  ces  fievres  ne  ceflent  que 
par  l’expulfion  de  cette  bile  corrompue  : mais  il 
paroît  douteux  fi  cette  bile  n’efl:  pas  plutôt  l’effet 
que  la  caufe  de  la  fievre.  Tous  les  deux  cas  font 
polîibles , fans  que  cela  change  en  rien  la  ma- 
niéré du  traitement.  Peut-être  aulîî  y a-t  il  une 
troifieme  caufe  , que  la  Nature  cependant  ne  peut 
dompter  qu’après  rexpulfion  de  la  bile  cor- 
rompue. 

Ces  fievres  bien  traitées  ne  font  pas  toujours 
dangereufes  ; mais  fi  on  les  méconnoît  , elles 
peuvent  facilement  devenir  malignes.  La  crife  Ce 
fait  ordinairement  par  le  vomiflêment  ou  par  les 
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felles.  Ce  qu’on  appelle  dans  d’autres  fievres  coe- 
tion  de  la  matière  , s’appelle  dans  celles  ci  tur- 
gejcence  ou  orgafme,  c’eft  à- dire , un  état  de  mo- 
bilité qui  rend  la  matière  propre  à être  évacuée. 
Cet  orgaime  fe  manifefte  vers  les  parties  fupé- 
rieures  ou  inférieures.  On  connoît  que  l’orgafme 
cft  fupérieur  , lorfque  la  mucofité  commence  à 
fe  détacher  de  la  langue  , & à n’y  plus  être  li 
adhérente  j par  l’haleine  forte  , les  naufées  ôc 
l'envie  de  vomir  , un  fentiment  d’opprefiîon  à 
l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  , le  refroidilfe- 
ment  des  parties  extérieures , la  douleur  de  tête  y 
' le  tintement  des  oreilles  , les  vertiges  & les 
anxiétés  : l’orgafme  inférieur  fe  manifefte  par 
une  pelanteur  aux  lombes  Sc  aux  genoux  , le 
Kîétéorifme  du  bas-ventre , les  flatuofités  , les 
tranchées  , ôc  l’envie  d’aller  à la  felle. 

Le  traitement  doit  être  dirigé  d’après  les  indi- 
cations que  la  Nature  préfente.  On  tâche  de 
porter  la  matière  à la  turgelcence  , de  l’éva- 
cuer dès  que  cette  turgefcence  eft  décidée. 
On  remplit  la  première  indication  par  des  reme- 
des  réfoluîifs  & délayants.  fel  admirable  de 
Glauher  & toxymel  jlmple  , les  émétiques  mê- 
me , mais  à dofes  qui  ne  puilfent  exciter  le  vo- 
miffement  » .font  les  moyens  les  plus  propres  à 
cer  effet.  Voyez  Mixture  folutive^ 

Dès  que  les  lignes  delà  turgefcence  ont  paru  , 
on  donne  un  émétique  , ou  l’on  lâche  le  ventre 
par  le  moyen  des  tamarins  ÔC  de  là  crème  de 
tartre  , fuivant  que  la  Nature  ou  les  circonftances 
l’cxigqnt.  Voyez  Potion  laxative. 
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Les  fievres  bilieufes  font  dans  le  fyftême  na« 
turel  un  genre  à part  , qui  fe  fubdivife  en  deux 
efpeces  , félon  l’état  des  humeurs  i c’eft  à dire  j 
elles  font  inflammatoires  ou  putrides. 

/ 

Fievre  bilieufe  - inflammatoire. 

Ces  fievres’ régnent  pendant  le  printemps  *,  elles 
font  ordinairement  épidémiques  , quoiqu’elles 
foient  fouvent  auflî  fporadiques.  Elles  s’annon- 
cent par  les  lignes  de  la  diathefe  phlogiflique  5c 
à'unQ  faburre  bilieufe  , 6c  font  par  là  même  plus 
graves  que  celles  où  il  n’y  a qu’un  état  inflam- 
matoire du  fang  , ou  qu’une  Ample  corruption  de 
la  bile,  fans  le  concours  d’une  altération  confidé» 
rable  du  fang. 

Leur  traitement  par  conféquent  eft  compofé 
de  deux  méthodes  curatives. 

Le  premier  moyen  à employer , éft  la  faignée  ; 
tant  à caufe  de  la  conftitution  phlogiflique , que 
dans  la  vue  de  rendre  la  matière  plus  propre  à la 
turgefcence  , & d’empêcher  que  les  reraedes  réfo- 
lutifs  ÔC  évacuants  n’occafionent  ni  inflamma- 
tions , ni  congédions.  Immédiatement  après  la 
faignée  on  adminiflre  les  remedes  réfolutifs  ôc 
délayants  que  nous  avons  indiqués  dans  l’article 
précédent , puis  les  évacuants,  ôc  enfin  de  légers 
diaphorétiques. 

Fievre  bilieufe  - putride. 

Les  Ai^tîurs  confondent  cette  fievre,  tantôt 
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avec  la  continente  putride , tantôt  avec  la  fnd- 
relie  diffère  cependant  de  la  première  par 
Izjaburre  bilieufe  , ôc  de  la  derniere  , en  ce  que 
les  fymptômes  nerveux  font  pour  la  plûpart  l’effet 
de  racrimonie  bilieufe  , 6c  ceflent  dès  que  cette 
acrimonie  eft  évacuée.  Cette  fievre  paroît  com- 
munément pendant  l’été  & l’automne  ; lors  fur- 
tout  que  des  exhalaifons  putrides  dans  un  temps 
humide  6c  chaud  , ou  un  miafme  particulier 
exercent  leur  aâion  fur  le  corps.  On  y trouve  les 
fignes  de  la  bile  ôc  de  la  putridité  : ôC  la  fievre  eft 
par  cette  raifon  plus  dangereufe  que  la  bilieuje- 
inflammatoire.  La  faignée  ne  convient  que  rare- 
ment ou  même  jamais  dans  cette  fievre  : à moins 
qu’il  n’y  ait  une  pléthore  confidérable  , ou  que  la 
putridité  ne  foit  pas  encore  beaucoup  à craindre  j 
mais  elle  ne  doit  cependant  avoir  lieu  que  dans 
les  premiers  jours  de  la  maladie. 

On  emploie  comme  réfolutifs  6c  évacuants  les 
acides  végétaux  , particuliérement  la  pulpe  des 
tamarins  ( Voyez  Potion  laxative  ) & la  crème 
de  tartre.  Les  acides  minéraux  , donnés  dans  le 
commencement , pourroieni  empêcher  la  réfolu- 
lion  Ôc  l’évacuation  de  la  matière  : mais  ils  con- 
viennent dans  le  dernier  période  de  la  maladie.  ' 
L’ufage  des  vélicatoires  n’a  lieu  que  lorfque , 
à caufe  des  évacuations  exceflives  , il  y a à crain- 
dre quelque  inflammation  des  inteffins  , ou  que 
ces  mêmes  inteffins  font  dans  un  état  de  relâche- 
ment confidérable  Dans  ces  deux  cas  on  les  ap- 
plique avec  fuccès  fur  le  bas -ventre. 

Àprès  i’évacuation  de  la  matière , on  tâche  de 

favorifer 

t ^ 

tô^rctct  ccv/ec  / ui\.c.  et  I aiCte<L.  , 


Des  F î e V r e s.  i j 

favorifer  la  tranfpiration  par  des  remedes 
phrés. 

Au  dernier  période  de  la  maladie  , où  l’on  ne 
peut  plus  provoquer  les  évacuations  , on  doit 
agir  comme  dans  \afievre  continente  putride. 

De  la  fievre  pituiteuje. 

Cette  fievre  différé  de  la  précédente  , en  ce 
qu’il  y a dans  les  premières  vaks  une  Jaburre 
pituiteufe  plutôt  que  bilieufe  , Sc  qu’on  y obferve 
prefque  toujours  une  tendance  des  humeurs  à la 
putridité. 

Parmi  les  Auteurs , Sarcone  efl:  le  premier  qui 
fait  bien  décrite.  Quelques-uns  l’appellent, 
lente  nerveufe  : mais  ce  nom  eft  impropre  pour 
une  fievre  où  la  pituite  domine  dùjne  maniéré  fi 
marquée.  Il  fe  peut  que  cette  diathefe  pituiteufe 
fe  complique  auffi  avec  la  fievre  proprement  ap- 
pellée  lente  nerveufe  : mais  dans  ce  cas  elle  ne 
conftitue  pas  , comme  dans  celui  ci',  l’effence 
de  la  fievre  car  non-feulement  les  humeurs  con- 
tenues dans  l’eftomac  , mais  le  fang  encore  dans 
cette  fievre  efl  tellement  chargé  de  pituite  ,‘que 
les  véficatoires  môme  en  feparent  un  gluten  , 
Sv  qu’on  trouve  après  la  mort  tous  les  vifceres 
couverts  de  cette  pituite.  Elle  arrive  dans  une 
conftitution  d’air  froide  ôc  humide  , chez  des 
perfonnes  qui  fe  nourriffent  mal , ou  qui  ont  fouf- 
fert  de  la  famine. 

La  langue  ell  enduite  d’une  mucofité  vifqueufe 
& tenace  ^ le  fang  eft  diflbus  Sc  Couvert  d’une 

Tome  I.  D 
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pellicule  glutineufe  ; l’urine  eft  claire  ; la  fievfiî 
n’eft  point  forte  , ÔC  le  pouls  efl:  foible  Sc  inter- 
mittent. 

Ces  fievres  font  beaucoup  plus  dangereufes  que 
les  autres  fievres  putrides  : parce  que  la  nature 
manque  d’aâivité. 

La  faignée  doit  être  entièrement  profcrite  du 
traitement  de  cette  fievre.  Pour  réfoudre  la  pi- 
tuite on  n’a  point  affez  de  temps  , ni  la  Nature 
ne  fournit  afîëz  de  fecours  : on  doit  par  confé- 
quent  commencer  d’abord  par  évacuer  la  ma- 
tière •,  le  moyen  le  plus  court  eft  l’émétique.  Si 
quelque  contre-indication  en  empêche  l’ufage  , 
on  a recours  à la  rhubarbe  & au  fel  ammoniac  j 
d’autant  plus  que  la  première  n’afîbiblir  point , 
mais  au  contraire  augmente  le  ton  , 6c  que  le 
fécond  poffede  la  vertu  non-feulement  de  réfou- 
dre , mais  aufti  de  s’oppoLr  à la  putridité.  Voyez 
Mixture  réJoLutive, 

Les  véficatoires  font  néceflaires  pour  exciter 
les '^forces  de  la  Nature. 

Dès  que  la  furabondance  de  pituite  eft  éva- 
cuée  , on  doit  provoquer  la  tranfpiration  par  les 
alex'ipharmaques.  Voyez  Potion  alexipharma- 
que. 

Il  faut  aufli  que  la  diete  foit  un  peu  nourrif- 
fante  8c  fortifiante  : on  donne  des  bouillons  de 
viande  affaifonnés  de  jus  de  citron  6c  de  vin. 

Des  Fievres  Anomales. 

Cette  clafie  de  fievres  n’embrafle  point  toutes 
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les  fievres  que  les  Auteurs  appellent  erratiques. 
Je  ne  comprends  fous  cette  dénomination  que 
celles  dont  les  rémiffions  Sc  les  exacerbations  le 
font  d’une  maniéré  fort  obfcure  5c  irrégulière  , 
fans  obferver  aucun  type  , encore  moins  une 
véritable  intermiffion.  J’exclus  par  conféqnent  de 
cette  clalfe  toutes  les  fievres  intermittentes,  erra- 
tiques ou  anomales.  Cés  fievres  d’ailleurs  fe  dif- 
tingueni  des  autres  par  une  foiblelTe  6c  une  irri- 
tation particulières  des  nerfs , 6c  en  ce  que  leurs 
fymptômes  ne  s’accordent  ni  entre  eux  ni  avec 
les  caufes  manifeftes. 

Si  l’on  vouloir  retenir  le  nom  de  fievre  ma- 
ligne , les  fievres , dont  nous  parlons  , mérite- 
roient  préférablement  ce  nom  , à caufe  de  leur 
nature  contagieufe  , 6c  du  danger  qui  les  accom- 
pagne. Cependant  le  nom  de  fievres  nerveufies 
me  paroît  plus  propre  ÔC  moins  équivoque. 

La  caufe  principale  de  ces  fievres  réfide  ou 
dans  un  virus  particulier  , acre  6c  contagieux, 
qui  agit  principalement  fur  les  nerfs  ^ ou  dans 
une  telle  débilité  6c  un  tel  éréthifme  de  ces  mê- 
mes nerfs  , que  des  caufes  même  légères  6c  im- 
perceptibles peuvent  occafioner  la  fievre.  La 
diathefe  inflammatoire  , la  putridité  , la  faburre 
bilieufe  ou  pituiteufe,  peuvent  à la  vérité  fe  join- 
dre à ces  fievres  : mais  elles  n’en  contiennent 
point  la  raifon  fuuîianie  ; puifque  la  deftrudion 
de  toutes  ces  caufes  ne  fait  point  celTer  la  fievre, 
qu’elle  n’en  modéré  point  l’intenfité  , 6c  que  fou- 
vent  même  elle  l’aggrave. 

D’après  la  différence  des  caufes  expofées,  os 
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divife  les  fievres  nerveufes  ou  anomales,  en  fievres 
uerveufies  aiguës  Sc  en  fievres  nerveufics  Lentes, 

Fievre  nerveuje  aiguë. 

Cetre  fievre  commence  ordinairement  ou  par 
un  aflbupiffement  , ou  par  une  infomnie  totale  j 
i&ci’on  obferve  dans  fes  rémilfions,  ou  un  abatte- 
ment particulier  ou  une  vivacité  infolite.  Le  pouls 
eft  petit  , un  peu  dur  & inégal  ^ la  langue  ell 
blanche  , feche , raboteufe  Sc  trem.blante  ^ il  y 
a des  envies  de  vomir  fans  aucun  figne  de  turgef- 
cence  , des  vomilTemens  de  bile  verte  ou  noire, 
& des  envies  d’uriner.  L’urine  eft  ou  fort  épailfe , 
brune  & fétide  , ou  fort  claire  ôc  limpide.  Les 
yeux  font  fixes  , ternes  ou  brillants.  L’ouie  eft 
ou  fort  dure  , ou  extrêmement  fine.  Il  furvient 
aifément  des  délires  ôc  des  convùlfions.  On  con- 
çoit principalement  la  nature  de  cette  fievre  par 
celle  des  fymptômes  , qui  n’obfervent  aucun  rap- 
port entre  eux  : par  exemple,  le  malade  fe  trouve 
bien  lors  même  qu’il  eft  en  danger  ; la  langue 
eft  feche  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  foif  ; Si  il  y a 
une  chaleur  confidérable  , fans  que  le  mouve- 
ment du  pouls  y réponde. 

Cette  fievre  eft  prefque  toujours  l’effet  d’un 
miafime  , quoiqu’elle  foit  aufti  quelquefois  fpora- 
dique.  Elle  eft  extrêmement  dangereufe  , Sc  fon 
traitement  exige  la  plus  grande  attention.  Il  faut 
dès  le  commencement  éviter  tout  ce  qui  pourroit 
abattre  les  forces.  La  faignée  n’eft  praticable  que 
dans  le  commencement , Sc  chez  des  perfonnes 
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fort  pléthoriques , ou  qui  font  fort  accoutumées 
à de  pareilles  évacuations. 

Les  purgatifs  doivent  être  entièrement  prof* 
crits  .•  l’on  doit  au  contraire  prefcrire  les  éméti- 
ques dès  l’invalion  de  la  maladie  5 non- feule- 
ment pour  chaifer  du  corps  les  crudités  ÔC  les 
congeftions  biüeufes  qui  pourroient  s’y  rencon- 
trer , mais  auffi  pour  émouffer  l’aéfion  du  miaf-' 
me  , ÔC  pour  le  difpofer  à paffer  par  la  peau. 
Immédiatement  après  l’aâion  de  l’émétique  , il 
faut  provoquer  la  tranfpiration  au  moyen  des 
alcxipharmaques.  Voyez  Potion  alexipharmaque 
première. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  les  véficatoi- 
res  , qui  peuvent  diminuer  le  fpafme  intérieur  , 
ôc  relever  les  forces. 

Dans  une  grande  proftration  des  forces  , on 
emploie  le  vin  le  quinquina. 

La  diete  peur  être  un  peu  nourriflante  , Sc  le 
régime  un  peu  chaud. 

Fievre  nerveufe  lente. 

- > 

Elle  fe  manifefte  chez  des  perfonnes  d’un  tem- 
pérament hyftérique  6c  hypocondriaque  , a la 
fuite  des  pallions  de  l’ame  ôc  d’autres  caufes  qui 
affbiblilTent  le  fyftême  nerveux  y telles  , par  exem- 
ple , que  la  mafiarbation.  On  obferve  dès  le 
commencement  de  la  maladie  , un  abattement 
tout  particulier  & un  pouls  petit  Ôc  irrégulier.^ 
La  chaleur  qui  paroît  au  toucher  naturelle..,  caulê 
au  malade  une  fenfatioa  brûlante.  Quelquefois 
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la  tête  eft  tfès-chaude  pendant  que  les  pieds  font 
froids.  Il  furvient  fucceflivement  d’autres  fymp- 
tomes  différens  , dont  prefque  aucun  n’etî  en 
rapport  avec  le  refte.  Le  malade  enfin  tombe 
dans  un  délire  tranquille  , qui  finit  ordinairement 
par  un  fommeil  foporeux , fuivi  d’une  mort  apo- 
pleélique. 

La  caufe  de  cette  fievre  réfide  ordinairement 
dans  les  nerfs  affoiblis.  Les  caufes  occafionelles 
qui  peuvent  s’y  joindre  , font  de  differentes  efpe- 
ces  , fouvent  fi  cachées , qu’il  n’eff:  pas  poffi- 
ble  d’y  faire  attention  dans  le  traitement  : quel- 
quefois cependant  la  matière  de  la  petite  vérole, 
'2c  d’autres  virus  peuvent  aufli  occafioner  cette 
fievre. 

La  crife  eft  le  plus  fouvent  imperceptible.  Elle 
fe  fait  quelquefois  par  des  exanthèmes  miliaires 
blancs  j mais  cette  crife  eft  toujours  des  plus 
dangereufes. 

Le  traitement  eft  le  même  que  celui  de  la  fievre 
tierveufe  aiguë  j fi  ce  n’eft  qu’on  doit  employer 
ici  les  remedes  fortifiants  à plus  grande  dofo 
( Voyez  Potion  alexipharmaque  fécondé  ) , chan- 
ger les  véficatoires  en  cautères , ôc  permettre  au 
malade  l’ufage  des  viandes. 

Des  Fievres  intermittentes. 

Ces  fievres  ont  des  paroxyfmes  qui  laiflent 
entre  eux  une,  apyrexie  complette. 

On  ne  fauroit  expliquer  ce  phénomène,  à moins 
qu’on  ne  fuppofe  que  la  matière  fébrile  ne  fe. 
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forme  point  dans  le  fang  , mais  y eft  tranfportée 
d’ailleurs.  Il  eft  vraifemblable  que  la  matière  des 
fievres  intermittentes  fe  forme  dans  les  premières 
voies  j puifque  dans  ces  fievres  on  s’occupe  le 
plus  fouvent  de  l’état  des  organes  digeftifs.  Ce- 
pendant il  n’eft  pas  moins  vraifemblable  que 
cette  même  matière  y exifte  très-fouvent  , fans 
produire  aucune  fievre.  Il  'eft  donc  à préfumer 
qu’outre  cette  matière  il  faut  une  difpolition  par- 
ticulière des  nerfs  ^ pour  que  .la  fievre  foit  excitée. 
La  très-grande  influence  au  moins  que  les  nerfs 
doivent  avoir  fur  les  fievres  intermittentes , fe 
peut  déduire  de  l’expérience  même  , qui  fait  voir  , 
que  les  pafllons  de  l’ame  peuvent  exciter  ces  fie- 
vres, & peuvent  les  emporter  ; que  les  purgatifs 
en  occafionent  fouvent  des  rechutes , ôc  que  le 
quinquina  ne  peut  les  guérir  , toutes  les  fois 
qu’il  lâche  le  ventre. 

Les  caufes  éloignées  de -ces  fievres  font  des 
crudités , des  congédions  bilieufes  ou  pituiteufes-, 
Se  quelquefois  un  miafme  épidémique. 

Leurs  intermiflîons  même  obfervent  le  plus 
fouvent  nntype  , dont  la  caufe  eft  encore  à dé- 
couvrir. 

C’eft  d’après  la  variété  de  ce  type  qu’on  les 
divife 

I®,  En  quotidiennes , dans  lefquelles  l’inter- 
valle d’  ‘un  accès  à l’autre  eft  de  vingt  - quatre 
heures. 

2°.  En  tierces , dont  l’intervalle  compris  entre 
les  débuts  des  accès  eft  de  quarante-huk  heures. 
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3°.  En  quartes  , où  cet  intervalle  efl:  de  foî- 
xante-douze  heures. 

4®.  On  a obfervé  des  fievres  intermittentes, 
dont  les  accès  fe  répètent  tous  les  cinq  , fix,  fept , 
huit , jufques  à neuf  jours  ; des  fievres  encore 
dont  les  accès  fe  manifeftent  à des  intervalles 
d’un  mois , de  trois  mois  , & même  d’un  an. 
Ces  fievres  enfin 

5®.  ^nt  fouvent  compofées  : comme  , par 
exemple,  \qs  doubles' - tierces  & les  doubles^ 
quartes. 

On  les  divife  de  plus  d’après  la  faifon  de 
l’année  , 

I®.  En  fievres  printanières  , qui  font  le  plus 
fouvent  quotidiennes  du  tierces  ^ ÔC 

2®.  En  fiévrés  automnales  , qui  font  plus  or- 
dinairement quartes. 

On  les  divife  encore 

I®.  fievres  bénignes  , qui  ne  font  accom- 
pagnées ni  de  fymptômes  extraordinaires  , ni 
d’aucun  danger  particulier  ; & 

2®.  Enfiévrés  malignes  , dont  le  fécond  ou 
troifieme  paroxyfme  ell  le  plus  fouvent  fuivi  d’une 
mort  apopleâique. 

II  y a auffi  quantité  de  maladies  p'e'riodiques  : 
qui-,  quoiqu’elles  ne  préfentent  aucun  fymptôme 
fébrile  proprement  dit  , paroiffent  néanmoins 
être  de  même  nature  que  les  fievres  intermit- 
tentes 5 vu  la  conformité  qu’on  obfefve,foit  entre 
leurs  caufes  refpedives  , foit  dans  la  méthode 
du  traitement. 


La 
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La  crife  de  ces  fievres  fe  fait  prefque  toujours 
par  lafueur,  6t  par  un  fédiment  briqueté  dans  les 
urines. 

Le  vomiflement  fpontané  qui  furvient  dans  le 
temps  du  froid  , facilite  la  crife. 

C’eft  un  bon  ligne  auflî  que  des  exanthèmes 
,aux  levres. 

Plus  elles  obfervent  un  type  fixe  , plus  elles 
font  opiniâtres. 

Toutes  les  fois  que  les  paroxyfmes  devancent: 
&:  diminuent  en  même  temps  , on  a lieu  de  pré-» 
fumer  que  la  fievre  ne  tardera  pas  à celTer. 

Les  fievres  intermittentes  ont  fouvent  guéri 
des  obftruélions  invétérées  ; quelquefois  elles  en 
pccafionent  auffi  de  nouvelles.  ...... 

En  général , on  ne  fait  rien  pendant  les  paro- 
xyfmes ; fi  ce  n’eft  de  faire  boire  au  malade 
d’une  infufion  de  camomille  , pour  favorifer  la 
fueur.  Après  les  paroxyfmes  , on  tâche  d’enlever 
la  caufe  de  la  fievre  , & enfuite  de  fortifier  les 
nerfs  par  le  moyen  du  quinquina. 

Comme  en  décrivant  les  diverfes-' efpeces  de 
fievres , j’aime  fur-tout  à les  confidérer  d’après 
leur  différence  naturelle  , je  ne  fuivrai  point  la 
divifion  ordinaire  , qui  les  claffe  d’après  la  diffé- 
rence des  paroxyfmes  , mais  j’adopterai  la  divi- 
fion déduite  de  leur  différence  effentieile. 


Fievre  intermittente  par  Jtmplé  irritation. 


Cette  fievre  eft  quelquefois  fporadique  , 
attaque  des  corps  fort  irritables , à la  fuite 

Tome  I,  E 
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quelque  aflToîblifferhent  j d’autres  fois  elle  régné 
épidémiquement.  On  n’obfetve  point  dans  ceÿ 
fievres  de  (ignés  de  caufe  matérielle  confidérable. 
Elles  font  prefque  toujours  tierces  , Sc  point  du 
tout  dangereufes  quand  elles  font  bien  traitées  ; 
larement  elles  exigent  autre  chofe  que  le  quiq« 
quina. 

Fievre  intermittente  hilieufe. 

Cette  fievre  régné  communément  dans  le  prin- 
temps , 6c  obferve  le  type  des  tierces.  Les  (ignés 
de  la  faburre  bilicufe  font  le  plus  fouvent  mani- 
feftes  ; ou  il  furvient  pendant  le  froid  un  vomif- 
fement  de  matières  bilieufes  fpontané.  Elle  eft 
d’ailleurs  la  plus  légère  ôc  la  pjus  ordinaire  de 
toutes  les  intermittentes. 

Dans  le  traitement  on  fuit  la  marche  de  la 
Nature.  Pendant  (6 ) , ou  peu  avant  l’établilTement 
du  froid  ,,on  donne  un  émétique  5 6c  fouvent 
par  ce  moyen  on  emporte  tout-d’un-coup  la 
fievre.  Si  l’on  n’obtient  point  cet  effet , on  admi* 
niftre  le  quinquina  pendant  les  jours  libres. 

Fievre  intermitten  te  - hilieufe  - injlammatoi  re. 

y 

Cette  fievre  différé  de  la  précédente  par  des 
fignes  allez  manifefies  d’une  difpofition  inflam- 


(6)  Cette  pratique  eft  conforme  à celle  d^Hippocratc. 
Vôyez  Ion  livr.  7.  des  Epid,  Sed.xxxn*  & ce  qu*cn  dit 
Stoli  Rat.  med.  tom.  i.  p, 
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tnatoire  qui  s’y  joint.  Elle  eft  ordinairement 
double-tierce  ( tertiana  duplicata  J , ôc  régné 
pendant  le  printemps. 

Par  un  mauvais  traitement , 8c  par  l’ufage  pré- 
cipité du  quinquina,  elle  peut  aifément  changer 
en  continente. 

Il  faut  par  conféqu  nt  commencer  par  la  fai- 
gnée  ; la  traiter  dans  le  commencement  comme 
une  fievre  continue-bilieufe-inflammatoire  5 ÔC 
n’employer  le  quinquina  , qu’après  avoir  fuffi- 
famment  délayé  les  humeurs  ÔÇ  évacué  la  bile, 

t 

Fieyre  intermittente  bilieufe  - putride. 

Les  fievres  précédentes  étoient  des  fievres  de 
printemps  : çelles-ci  au  contraire  régnent  com- 
munément en  automne.  Elles  font  quelquefois 
quotidiennes  ou  quartes  5 il  n’eft  point  rare  ce- 
pendant de  les  voir  aufll  fous  le  type  de  tierces. 
On  y obferve  une  tendance  à la  putridité  & elles 
fe  transforment  aifément  en  continentes.  Le  fel 
ammoniac  eft  ici  d’une  grande  utilité  à titre  de 
réfolutif  : l’on  ne  doit  apporter  aucun  délai 

dans  l’évacuation  de  la  bile  ^ afin  qu’on  puifte  de 
très  bonne  heure,  mais  en  fureté  ,adminiftrer  le 
quinquina. 

Fievre  intermittente  maligne, 

La  caufe  éloignée  de  cette  fievre  eft  le  plus 
fouvent  un  miafme.  Très-fouvent  elle  obferve  le 
type  des  quartes , dont  le  fécond  ou  le  troifieme 
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paroxyfme  finit  par  une  mort  apoplectique. 

1^’on  doit  dès  le  premier  intervalle  , adminifi- 
trer  le  quinquina  à haute  dote  , pour  prévenir  le 
paroxyfme  fuivant. 

Fievre  intermittente  lente. 

Rarement  une  fievre  tierce  traîne  en  longueur  : 
ce  ne  font  guere  que  les  quotidiennes  les  quar- 
tes qui  peuvent  devenir  chroniques.  Le  plus  fou- 
vent  ce  font  des  obftruCtions  opiniâtres  du  bas- 
ventre  qui  les  entretiennent,  ôcqui  peuvent  occa- 
lioner  une  hydropifie  ou  une  fievre  heCtique , fî 
on  ne  les  diflipe  point.  L’objet  principal  du  trai- 
tement, doit  doncêtre  de  difiiper  cesobftruCtions; 
ce  qu’on  obtient  fur-tout  par  un  ufage  foutenu 
énfoufre  doré  d’antimoine  de  la  troijieme  pré- 
cipitation. Les  oblirudions  une  fois  diffipées  , 
on  doit  tâcher  de  fortifier  les  nerfs  par  le  moyen 
du  quinquina  à fortes  dofes , pour  prévenir  les 
rechûtes  , qui  font  très  ordinaires  dans  ces  fie* 
vres.  Voyez  Ecorce  de  quinquina.  • 

DES  SYMPTOMES  DES  FIEVRES. 

Parmi  les  fymptômes  des  fievres  , il  y en  a 
quelques  uns  qui  exigent  une  attention  particu- 
Jiere.  Des  Médecins  , qui  n’ont  point  conftam- 
ment  l’enfemble  de  la  maladie  devant  les  yeux  , 
ont  été  fouvent  par  cela  même  induits  à f^ire 
d’une  fievre  accompagnée  de  quelque  fymptôme 
grave  , une  efpece  particulière.  Si  i’oa  vouloii: 
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fiiivre  par-tout  une  pareille  méthode,  on  aug- 
menteroit  à l’infini  le  nombre  des  maladies  , Sc 
l’on  en  donneroit  par-là  aux  jeunes  Praticiens, 
des  idées  fort  confufes  & fort  équivoques. 

Si  nous  pouvions  cependant  conlidérer  chaque 
fymptôme  en  particulier , ÔC  déterminer  fon  rap- 
port avec  le  total  de  la  maladie  , la  connoifi- 
lance  Sc  la  méthode  du  traitement  des  fievres  , 
feroient  fans  contredit  très-avancées. 

Chaleur.  C’eft  une  vérité  démontrée  en 
Phyfique  , qu’il  n’y  a point  de  chaleur  fans  mou- 
vement. Et  comme  dans  les  fievres  la  circula- 
tion du  fang  eft  augmentée  , il  paroît  que  l’aug- 
mentation de  la  chaleur  doit  en  être  la  fuite  na- 
turelle. Cependant  fi  l’on  vouloit  fe  bornera  ex- 
pliquer la  chaleur  par  le  frottement  des  fluides 
contre  les  folides  \ c’ell- à-dire  , du  fang  contre  les 
vailfeaux  : on  auroit  tout  au  plus  une  caufe  pro- 
bable de  ce  phénomène  \ mais  on  feroit  bien- 
loin  de  comprendre  toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent réellement  le  produire.  Ainfi,  il  n’eft  pas  rare 
d’obferver  beaucoup  de  chaleur  avec  un  pouls 
foible  6c  lent  ^ comme  au  contraire  fort  peu  de 
chaleur  avec  un  pouls  très-vif.  Là  chaleur  dépend 
vraifemblablement  plutôt  du  mouvement  interne 
du  fang,  que  de  fon  mouvement  progreflif  : 6c 
l’on  fait  que  ces  deux  mouvemens  peuvent  à la 
rigueur  être  indépendants  l’un  de  l’autre. 

Les  Auteurs  appellent  caufus  ou  fievre  ardente  , 
une  fievre  accompagnée  de  chaleur  extrêmement 
forte  Sc  continue. 

11  eft  impoffible  que  la  crife  ait  lieu  fans  la 
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chaleur  : mais  fi  cette  derniere  eft  trop  forté  J 
elle  peut  occafioner  des  inflammations  , ou  la 
diflblution  des  humeurs , qui  n’auroient  pas  lieu 
fans  cela.  Elle  peut  aufli  exciter  des  fueurs  fymp- 
tomatiques  , Sc  par  conféquent  nuifibles. 

Indépendamment  des  caufes  générales  des 
fievres , la  chaleur  peut  augmenter  par  la  plé- 
thore, par  la  conftipation , & par  un  régime  trop 
chaud. 

Si  donc  , après  avoir  combattu  les  caufes  gé- 
nérales, l’intenfité  de  la  chaleur  ne  diminue  point, 
on  doit  en  vènir  à la  faignée  ( en  cas  de  pléthore  ) , 
entretenir  la  liberté  du  ventre  par  des  lavemens  , 
& preferire  un  régime  rafraîchiflant. 

Froid.  On  divife  le  froid  en  refroidi£ement 
( perfrigerium  ou  horripilatio  ) , frijjbnnement 
( horroT  } ôc  frijfon  ( rigor  ). 

Le  refroidijfement  eft  toujours  accompagné  de 
froid  extérieur.  Ordinairement  c’eft  le  commen- 
cement d’une  fievre  & de  fes  exacerbations  : 8c 
il  n’eft  dans  ce  cas  que  paflager.  S’il  perfifte  , il 
eft  l’effet  d’une  grande  foiblelfe  , ou  de  la  putri- 
dité & de  la  gangrené.  Dans  tous  les  deux  cas 
l’art  ne  4)eut  qu’employer  les  fecours  généraux. 

Le  fnjfonnement  de  même  conftitue  très-fou- 
vent  le  commencement  d’un  paroxyfme  , ÔC  n’eft: 
pas  toujours  accompagné  de  froid  extérieur. 
Hors  les  paroxyfmes  , il  défigne  ordinairement 
lin  changement  particulier;  par  ejçemple  , une 
éruption  critique , une  hémorrhagie,  le  palTage 
d’une  inflammation  à la  fuppuration, 

Le  frijfon  eft  un  froid  accompagné  de  roideur 
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èc  d’engourdiflemént  des  parties  j c’eft  un  (ymp« 
tome  fort  dangereux. 

Comme  on  explique  la  chaleur  par  le  mouve- 
ment progrelîlf  du  fang , dont  nous  avons  parlé  cî- 
delfus,  de  même  on  a voulu  déduire  le  froid  de  la 
ftafe  ou  ftagnation  des  fluides  dans  les  vailTeaux  : 
mais  il  n’ell  pas  rare  d’avoir  la  fenfation  du  froid 
en  même  temps  qu’il  y a une  chaleur  extérieure  y 
& que  le  pouls  eft  vite.  On  déduiroit  avec  beau- 
coup plus  de  fondement  le  froid  d’un  ftimulus 
particulier  : puifqu’il  a fouvent  lieu  , lorfque 
les  nerfs  font  irrités  ^ comme  cela  arrive  , par 
exemple  , dans  l’accouchement , ou  lorfqu’un 
calcul  palTe  de  la  velîie  dans  l’urethre. 

Les  Auteurs  appellent  lipyrie  , une  fie* 

vre  où  l’on  fent  de  la  chaleur,  pendant  qu’on  a 
les  parties  extérieures  froides  j fievre  phricode , 
celle  où  pendant  la  chaleur  il  furvient  de  temps 
en  temps  Sc  tout-d’un-coup  du  froid  j & fievre 
algide  , lorfqu’il  y a un  froid  continuel  tant  ex- 
térieur qu’intérieur. 

Soif.  La  foif  a lieu  , toutes  les  fois  que  les 
fécrétions  font  empêchées  par  quelque  5 

ou  que  la  refpiration  devient  fréquente  6c  accé- 
lérée [j):  deux  cas  qui  dépendent  aufli  des  caufes 
générales  de  la  fievre. 

C’eft  un  ligne  dangereux  que  de  ne  pouvoir 
étancher  la  foif , quoique  la  langue  foit  humide  j 


(7)  Voilà  pou  quoi  Hippocrate  recommande  comme  un 
tcmcde  pour  la  loif,  de  fermer  la  bouche.  £pid.  L,  6,  Seél.  a 
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Veft  également  un  mauvais  figne  , lorfque  le  maJ 
lade  n’éprouve  aucun  foulagement  de  la  boi/^ 
fon  \ c’eft  encore  un  plus  mauvais  figne  , lorfqu’il 
marque  de  la  répugnance  pour  les  boilfons  aci- 
des j ou  lorfqu’il  refufe  de  boire  , nonobftant 
la  féchereffe  de  la  langue  , 8c  qu’il  a de  l’horreiir 
pour  toute  boifibn  en  général.  On  a donné  à ce 
dernier  fymptôme  le  nom  à' Hydrophobie fpon~ 
innée.  Mais  le  figne  le  plus  dangereux  , c’eft 
lorfque  la  boifibn  reflue  par  les  narines  , ou 
qu’elle  defcend  par  l’œfophage  avec  bruit. 

''  Ce  fymptôme  n’exige  aucun  traitement  par- 
ticulier , parce  qu’il  dépend  de  la  fievre  même. 

Inappétence.  C’eft  un  fymptôme  prefque 
général  des  fievres  : il  n’y  a que  la  phthifie  pul- 
monaire , ôc  quelques  fievres  intermittentes  , où 
l’appétit  .peut  fe  foutenir. 


aifémcnt  par  l’ufage  de  remedes  amers  forti- 
fiants. 

Nausée  ôC  Vomissement.  Ces  deux 
fymptômes  ne  different  entre  eux  que  du  plus 
au  moins. 

Ils  font  toujours  l’effet  d’une  irritation  de 
l’eftomac  ^ qui  dépend  à fon  tour  ou  d’une  fa- 
burre  , ou  d’un  éréthifme  particulier  , ou  d’une 
inflammation  de  cet  oigane  ÔC  des  parties  cir- 
convoifines , ou  enfin  de  quelque  vice  du  cerveau. 

S’ils  dépendent  d’une  faburre  , on  doit  fonger 
à fon  évacuation  ; en  cas  d’éréthifme  , on  doit 
employer  M antiémétique  de  Riviere  , de  légers 
na.r<^otiques  8c  des,  véficatoires  fur  l'eftomacj  dans 


une 


Dés  F ï e t r e si  4^4 

ane  inflammation  , on  procédé  comnfe  d'arîs  îW 
gafiritc , dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.- 
Si  l’irritation  dépend  de  quelque  vice  du  cer- 
veau 7 c’eft  un  cas  ordinairement  incurable  f 
& qui  ne  demande  au  moins  d’autres  fe- 
eours  que  ceux  qui  font  relatifs  à la  nature'  de' 
l’aifedlion  du  cerveau  dont  nous  parlerons*  aiî»- 

leurs.  , , , 

FlATüosïtés.  Lorfque  les  force’s  dîgeftives' 

font  affoiblies , ôc  les  fucs  gaftriques'  dans  un’ 
état  contre-nature  il  s’en  dégage  facilement  de 
l’air  fixe  & corrompu  , en  telle  quantité' j-  que^ 
ne  pouvant  être  abforbé  , il  fe  dilate  , occafione^ 
toutes  fortes  d’incommodités  dans  l’eftomac  SC 
dans  les  inteftîns  , & aggrave  tous  les  fympîê-' 
mes  ordinaires  de  la  fievre. 

Lorfque  l’air  s’échappe  par  le  gofier , il  donné- 
ce  qu’on  appelle  des  rapports  ^ lorfqu’il  occa- 
fione  des  mouvemens  dans  les  inteftins  , tels 
qu’on  les  puiffe  entendre , on  leur  donne  le  nom; 
de  borborygmes  ; 6c  s’il  éleve  tout  le  b'as- ventre- p. 
ce  gonflement  s’appelle  météorlfme,^ 

Les  caufes  font  : 

1°.  Une  foiblefTe:  particulière  de  l’èftomac  âc» 
des  inteftins  \ 

2°.  Des  mouvemens  fpafmodiques  des  mêmes 
parties , qui  dérangent  l’aftimilaiion-,  & qui  fa- 
vorifent  le  dégagement  de  l’air  \ 

3°.  Des  erreurs  dans  la  dicte  î qui  occafionent 
des  crudités  \ 

4°.  Un  défaut  de  bilè  , dont  la  préfence  eft  û* 
néceftaire  pour  que  l’aiBrailation  fe  falfe  y: 
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5°.  La'conftipation  , qui  en  fermant  le  paflage 
à la  petite  quantité  de  vents  déjà  dégagés  , occa- 
fione  des  mouvêraens  fpafmodiques  , & par-là 
le  dégagement  d’une  plus  grande  quantité  de  ces 
mêmes  vents. 

^ Contre  la  foiblelTe  de  l’eftomac-  & des  intef- 
tins,  on  ne  peut  guere  employer  que  les  remedes 
amers  après  que  la  fievre  a celTé. 

Dans  le  cas  de  mouvemens  fpafmodiques , il 
faut  combiner  les  remedes  appropriés  avec  quel- 
que potion  antifpafmodique  , telle  par  exemple 
que  ïeau  de  menthe  ou  de  camomille  , en  y 
ajoutant  un  peu  é'efprit  de  nitre  dulcifié. 

On  doit  éviter  les  erreurs  diététiques;  mais 
. une  fois  commifes , il  faut  tâcher  d’évacuer  les 
crudités , félon  le  befoin  , par  un  émétique  , ou 
par  de  légers  purgatifs. 

Le  défaut  de  bile  peut  dépendre  de  différentes 
caufes , qui , fi  elles  ne  ceffent  pas  avec  la  fievre, 
exigent  enfin  un  traitement  particulier,  dont  nous 
parlerons  plus  au  long  à l’article  de  Ylclere. 

^ On  doit  remédier  à la  confîipation  par  des 
lavemens  carminatifs  , faits  avec  les  fleurs  de 
camomille  \q.  fenouil  o\\\ç  cumin ^ 

Constipation.  Rarement  le  ventre  fe  troii- 
ve-t-il  dans  un  état  naturel  dans  les  fievres  : il  y 
a ou  conftipation  ou  diarrhée.  . 

La  conflipation  eft  fouvent  la  caufe  des  anxié-^ 
tés  5 des  douleurs  de  tête  , des  vertiges  , des  vo- 
miflemens , des  délires  & des  affoupifTemens  , 
miérite  par  conféquent  beaucoup  d’attention. 

Les.  caufes  de  la  conflipation  font  : 
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1®.  Des  fécrétions  fuppritnées  en  général  : 
c’eft  ainfi  que  l’on  eft  ordinairement  conftipé  , 
lorfqu’on  a foif  ; 

2®.  D’autres  fécrétions  augmentées  : le  ventre 
fe  reiferre  par  exemple  dans  le  cas  de  vomiffe- 
mens  ou  de  fueurs  ; 

3®.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’il  eft  reflerré 
toutes  les  fois  qu’il  y a des  éruptions  cutanées  ou 
des  hémorrhagies  j 

4®.  La  foiblelTe  des  inteftins  j 

5®.  Le  défaut  de  bile  5 

6®'  Le  défaut  de  nourriture. 

En  général  on  ne  doit  lâcher  le  ventre  , que 
lorfque  la  conftipation  eft  fuivie  d’autres  acci- 
dens. 

L’irritation  dépend  communément  des  caufès 
générales  de  la  fievre  , ôc  celfe  avec  elle. 

Lorfqu’il  y a un  vomiftement  fymptomatique 
on  tâche  de  le  calmer.  On  traite  les  fueurs  fymp-i 
tomatiques  par  la  méthode  générale  du  traite-' 
ment  , & par  un  régime  rafraîchilfant. 

En  cas  d’éruptions  ou  d’hémorragies , on  doit 
refter  tranquille  toutes  les  fois  qu’on  a lieu  de 
préfumer  qu’elles  feront  critiques. 

On  n’attaque  les  trois  dernieres  càufes  qu’après 
que  la  fievre  a celTé  : en  attendant  on  peut  em- 
ployer un  traitement  palliatif  par  des  fomenta- 
tions 6c  des  lavemens. 

Diarrhée,  ü n’eft  ici  queftion  que  de  la 
diarrhée  fymptomatique,  qui  aftbiblit  le  malade  , 
& fupprime  ou  rend  difficiles  les  véritables  éva- 
cuations critiques. 
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Outre  les  caufes  générales  de  la  fievre  , la 
4iarrhée  peut  .être  l’effet  ; 

^ > Des  crudités  j 

2®.  D’une  trop  grande  irritation  des  inteflins  j 
D’autres  évacuations  flipprimées  j 

4°.  De  cet  état  des  vaiffeaux  laclés  , qui  n’ab- 
iôrbent  pas  convenablement , parce  que  le  mou- 
Viemeut  du  fang  eft  gêné  dans  le  fyltême  de  la 
feine-porte. 

Djp  -général , toutes  les  fois  que  la  diarrhée 
iB’apporte  aucun  foulagement  à la  fievre  , il  faut 
•tâcher  de  l’arrêter. 

.On  évacue  les  crudités  ; on,  calme  rirritation 
des  igteffinspar  des  fomentations  6c  des  lavemens 
émollk-ius , ffc  fuivant  le  befoin  , par  l’ufage  de 
llopitim  5 en  cas  de  fuppreflion  d’urines  ou  de 
fueyrs , on  donne  de  légers  diaphorétiqties  ôc 
diurétiques,  en  emplpyant  en  même  temps  les 
véOcatoires  ^ & s’il  y a des  obftrudions  , on 
' tâche  de  les  diffiper  après  que  la  fievne  a ceffé. 

Hémorrhagie,  Les  hémorrhagies  font  fou- 
vent  ,Q;iciques , fouvent  aufli  elles  font  fympto- 
ïnatiques. 

Les  hérnpjrhagies  critiques  font  le  plus  Ibuvent 
celles  du  nez.  Les  lignes  qui  les  annoncent  font , 
la  rougeur  des  yeux  , la  pefanteur  des  tempes  , 
des  vertiges , J’obfcurcilîément  de  la  vue , le  mai 
jde  tête  & la  démangeaifon  du  nez. 

Les  hémorrhagies  fymptomatiques  , outre  les 
Chaules  générales  de  la  fievre , peuvent  être  la  fuite  : 

I®.  De  la  pléthore  accompagnée  dy  relâçhe- 
snent  des  v^ilfeaux  } 
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2®.  D’une  circulation  gênée  dans  le  bas-ventre  j 

3®.  De  la  conftipation. 

Dans  le  premier  cas  on  faigne , fi  l’hémorrha- 
gie eft  conlidérable  , & que  la  fievre  ne  foit  point 
de  nature  putride. 

Dans  le  fécond  cas  , on  tâche  de  faciliter  la 
circulation  du  fang  , en  applicant  des  fomenta- 
tions émollientes  , oa  des  véficatoires  fur  le  bas- 
ventre  , ou  des  .fangfues  à l’anus. 

Dans  le  troifieme  cas , on  lâche  le  ventre. 

Sueur.  La  /neur  qui  fe  raanifefte  avant  la 
coétion  de  la  matière  , eft  toujours  fymptoma- 
tique. 

La  fueur  critique  s’annonce  par  la  diminution 
de  la  fccrétion  de  l’urine  , par  la  molleffe  & la 
démangeaifon  de  la  peau  , ÔC  par  un  pouls  mou 
& ondoyant. 

Les  Anciens  tlonnoient  le  nom  de  fievres  hê~ 
Iodes  aux  fievres  qui  font  accompagnées  de 
fueurs  fymptomatiques  exceffives. 

On  a obfêrvé  une  maladie  eontagieufe  , qui  eft 
accompagnée  de  fueurs  extrêmement  copieufes  , 
8c  qui , dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , em- 
porte le  malade  \ ou  le  met  hors  de  danger  : oa 
lui  a donné  le  nom  de  Sueur  Angloifè. 

La  fueur  fymptomatique  , indépendamment 
des  caufes  générales  de  la  fievre  , peut  être  occa- 
lionée  : 

1°.  Par  le  relâchement  de  la  peau; 

2°.  Par  un  régime  échauffant  ; 

3®.  Par  la  fuppreflion  des  autres  excrétions. 
Qn  oppofe  au?i  deux  premiers  cas  un  régime 
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rafraîchiflant  ; Sc  l’on  cherche  dans  le  troifiernë 
à rétablir  les  excrétions  fupprimées,  par  des 
moyens  doux  & légers. 

Débilité  fébrile.  Dans  toutes  les  mala- 
dies fébriles  , les  forces  du  malade  font  affeâées  : 
mais  li  elles  font  trop  foibles  pour  opérer  la  coc- 
tion  & la  féparation  de  la  matière  , ou  que  le 
malade  fente  un  abattement  extraordinaire  , on 
appelle  cet  état  proftration  des  forces. 

On  roblerve  le  plus  fouvent  dans  les  fievres 
nerveufes  : &,  comme  ces  fievres  font  très-ma- 
lignes , on  a voulu- confidérer  la  proftration  des 
forces  comme  un  caraéfere  de  malignité.  Cepen- 
dant elle  fe  rencontre  auftî  affez  fouvent  dans 
d’autres  fievres  , où  elle  fe  diffipe  par  un  éméti- 
que , ôcqui  ne  font  par  conféquent  malignes  que 
pour  les  ignorans.  Il  faut  donc  bien  diftinguer 
le  cas  où  les  forces  manquent  en  effet  , d’avec 
celui  où  elles  ne  font  qu’opprimées.  Le  premier 
a lieu  dans  les  fievres  nerveufes  : ÔC  le  fécond 
peut  fe  joindre  à une  fievre  purement  inflamma- 
toire ; où  une  faignée  rétablit  les  forces. 

Au  refte  , il  n’y  a guere  que  le  traitement  géné- 
ral qu’on  puiffe  employer  pour  relever  les  forces. 

On  donne  le  nom  de  défaillance  à une  débi- 
lité qui  n’eft  pas  continuelle  , mais  qui  ftirvient 
fubitement  ôc  qui  s’en  va  de  même. 

Les  caufes  des  défaillances  dans  les  fievres 
font , ou  un  défaut  général  dés  forces  , qui  fait 
que  le  malade  s’évanouit  par  les  eftofts  que  la 
Nature  fait  pour  opérer  la  coâion  ôc  la  crife  ; 
ou  des  évacuations  trop  copieufes , par  lefquelies 
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la  maffe  du  fang  diminue  trop  fubitement. 

Le  premier  cas  eft  fort  dangereux , parce  qu’il 
rend  la  crife  très- difficile  : à moins  que  les  dé- 
faillances ne  foient  plutôt  l’effet  d’une  fenfibilité 
particulière  , que  d’un  défaut  réel  de  forces. 

Le  dernier  cas  , bien-loin  d’être  auffi  mau- 
vais , eft  fouvent  d’un  bon  augure  5 comme 
par  exemple  après  les  faignées  dans  les  fievres 
inflammatoires. 

On  doit  fe  conduire  ici  d’après  les  indications 
générales  , & ne  rien  faire  de  particulier  pour 
les  défaillances  j fl  ce  n’eft  de  tâcher  de  favo- 
rifer  la  crife  en  général , ÔC  à cet  effet  de  fou- 
tenir  les  forces , autant  que  la  nature  de  la  fievre 
le  permet. 

Ij^'somnie,  Les  eau  Tes  de  Vinjbmnie  font  ; 

1°.  Des  caüfes  mécaniques  j 

2®.  Des  douleurs  5 

3®.  Un  régime  chaud  j 

4®.  La  pléthore  4 

5®.  Des  fpafmes  j 

6®.  La  conftipation.  ^ 

L’infomnie  qui  vient  à la  fuite  des  Ipafmes  j 
fi  elle  eft  longue  , peut  occafioner  le  délire. 

On  doit  écarter  tout  ce  qui  peut  diftraire  le 
malade  du  fommeil. 

Rarement  on  agit  direélement  contre  les  dou- 
leurs. 

On  emploie  la  faignée  en  cas  de  pléthore  >' 
eu  l’on  applique  des  fangfues  fur  les  tempes. 

On  remédie  aux  fpafmes  le  plus  fouvent  par 
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ïes  véficatoifes  : 8c  l’on  fe  fert  avec  les  préii 
cautions  convenables , de  l’opium. 

Il  faut  enfin  entretenir  la  liberté  du  ventre. 
Si'’UPEUR.  IjB  Jfupéur  eft  un  abattement  ex- 
traordinaire de  l’efprit , 8î  un  fymptôme  ordi- 
naire aux  fievres  nerveufes.  Elle  peut  cependant 
provenir  auffi  de  l’opprefiion  des  forces  ^ comme 
cela  arrive  en  cas  de  pléthore  , ou  de  faburre 
dans  les  premières  voies.  .Ce  fymptôroe  n’exige 
aucun  traitement  particulier  : il  indique  cepen- 
dant l’ufage  des  véficatoires. 

Délire.  Gn  divife  le  d'élire- y celui  qui  ne 
fe  manifefte  qu’avec  les  exacerbations  , 8c  en 
délire  permanent.  Ce  dernier  eft  toujours  plus 
dangereux  que  le  premier.  ‘ 

Le  délire  pajfager  s’appelle  paraphrofyne.  Le 
permanent  eft  ou  une  revêrie  pailible  , 8c  alors 
on  lui  donne  le  nom  de  délire  tranquille;,  ou  il 
eft  accompagné  d’une  efpece  de  fureur , 8c  il 
s’appelle  alors  phrénéfie, 

La  plupart  des  Auteurs  font  dépendre  la  phré- 
néfie de  l’inflammation  des  méninges  du  cer- 
veau , 8c  la  mettent  par  conféquent  au  rang  des 
maladies  inflammatoires.  Mais  il  eft  certain  que 
les  fievres  bilieufes  8c-  nerveufes  fonEtrès-fouvent 
accompagnées  de  phrénéfie,  qui  fe  termine  tout- 
d’un-coup  par  l’hémorrhagie  du  nez  ou  par  le 
flux'  de  ventre  \ 8c  dans  ces  cas  on  ne  pourroit 
préfumer  aucune  inflammation  du  cerveau.  D’ail- 
leurs , il  eft  arrivé  très-fouvent  qu’on  n’a  trouvé 
dans  les  diffeélions  des  cadavres  aucun  veftige 

d’inflammation 


c 
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d’inflammation  des  méninges-,  chez  dès  perfbti*- 
nes  qui  avoienf  été  dans  un  délire  permanent’ 
pendant  la  maladie  : comme  au  contraire  om  m 
obferv'-é  des  inflammations  cotifidérables  non*= 
feulement  des  méninges  , mais  de  la  fubftanceî 
même  du  cerveau  , quoiqu’il  n’y  eût  eu-  aucune; 
apparence  de  délire. 

La  caufe  générale  du  délire  eft  toujours  uneJ 
violente  irritation , ou  une  fciblelFe  particulier©’ 
des  nerfs.  Indépendamment  des  caufes  générales; 
des  fievres  , le  délire  peut  être.,;  linon- occalioné  ,, 
du  moins  augmenté 
I®.  Par  la  pléthore  ,* 

2°.  Par  une  trop  grande  fenfibilitéV 
2®.  Par  de  longues  veilles  6c.de'g|-andes  agt^ 
tâtions  d’efprit  j 1 
4°,  Par  la  confllpatibn  y 
5®.  Par  des  éruptions  rentrées’ f ' 

6®.  Par  un  trop  grand  atFoiblürement  occa*>' 
floné  par  les  remedes  y 

7®.  Par  les  vers  : parmi  lelquels  le  ver  /bZ?'*- 
ta/re  fur-tout  peut  dans  une  fievre  aigim  exciterf 
un  délire  furieux. 

Dans  le  premier  cas  il  faut  employer  la  fài~- 
gnée  , ou  du  moins  appliquer  des  ventoufes  à la; 
nuque  , ou  des  fangfues  au  cou. 

I.a  trop  grande  fenlibilité  nous  oblige-  dans; 
l’ufage  des  remedes-  , d’éviter  tous  les  moyens? 
fort  irritants. 

On  tâche  de  modérer  par  la  voiè  dé  la  per»- 
fnafion  . la  trop  grande  vivacité  du  malade  , ÔC-' 
l’on  agit  contre  l’imomnie  de  la  maniéré -qu©; 
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nous  avons  indiqué  plus  haut,*  on  doit  entrete- 
nir la  liberté  du  ventre  , & remédier  aux  reniions 
du  bas-ventre  par  des  linimens  émollients  & par 
les  véficatoires. 

En  cas  d’éruptions  rentrées , on  tâche  de  les 
rappeller  à la  peau  par  le  moyen  des  véficatoi* 
res , des  fomentations  émollientes  , des  bains 
& de  légers  diaphorétiques. 

S’il  y a un  grand  affoibliirement , on  pref- 
crit  une  diete  nourriflante  & du  vin. 

Si  c’eft  un  ver  folitaire  qui  occafione  le  délire  , 
il  ne  faut  rien  entreprendre  pendant  la  fievre  , qui 
devientfouventle  meilleur  fpécifique  contre  le  ver. 

Assoufissement.  On  appelle  fievre  fopo- 
reufe  ou  comateiije  une  fievre  accompagnée 
dès  le  commencement  à'jtffoupiffe ment  on  d’en- 
vie de  dormir.  Si  c’eft  un  fommeil  continuel , qui 
accable  le  malade , 2>C  dont  on  peut  le  réveiller , 
on  l’appelle  coma  hypnodes  ou  fomnolentum  : 
& fi  ce  fommeil  n’eft  qu’apparent , on  lui  donne 
le  nom  de  coma  vigit.  Si  le  malade  en  s’éveillanr 
ne  peut  reprendre  fes  efprits  , mais  rêve  , & re- 
tombe bientôt  dans  le  fommeil,  cet  état  s’appelle 
léthargie  : ÔC  un  fommeil  continuel  & profond  , 
dont  on  ne  peut  abfolument  tirer  le  malade  , 
porte  le  nom  de  carus. 

L’airoupiflement  furvient  d’ordinaire  à la 
fuite  du  délire  ÔC  d’autres  fymptômes  nerveux  , 
fur-tout  chez  les  jeunes  gens.  Il  y a auiîi  des 
fievres  intermittentes  dont  les  accès  débutent  par 
un  afibupiflement.  Le  carus  ne  dure  communé- 
ment que  quelques  jours. 
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CTeft  un  fymptôme  fort  dangereux  toutes  les 
fois  qu’il  continue  , Sc  qu’il  eft  occalioné  par 
toute  autre  caufe  que  par  l’oppreflîon  des  forces. 

Indépendamment  du  traitement  général  , les 
finapifmes  5c  les  véücatoires  font  les  meilleurs 
moyens  contre  cette  affeélion.  Si  les  accès  de 
l’alToupilTement  font  périodiques  , on  ne  fauroit 
trop  s’emprefler  à employer  le  quinquina  : la 
moindre  perte  de  temps  peut  devenir  funefte. 

Convulsions.  Tout  mouvement  contre-na- 
ture des  fibres  mufculaires  s’appelle  conyuljion  ; 
ÔC  la  contraéfion  des  autres  fibres  ou  des  vaif- 
feaux  porte  le  nom  de  Jpapne.  Mais  on  n’obferve 
pas  exaélement  la  différence  de  ces  deux  déno- 
minations : puifqu’on  appelle  auflî  fpafme  cyni- 
que la  contraâ:ion  des  mufcles  du  vifage.  Les 
moLivemens  involontaires  des  tendons  de  la  main 
portent  le  nom  de  Jhubrefauts  {fubfultus  tendi- 
num  ).  Le  tremblement  eft  une  efpece  de  con- 
vulfion.  Le  hocquet  eft  une  convulfion  du  dia- 
phragme. Le  bâillement  , ^éternuement , Sc  le 
ténej'me  appartiennent  également  aux  convul- 
fions. 

La  caufe  eft  toujours  une  foibleffe  ÔC  une  irri- 
tation des  nerfs.  L’irritation  même  eft  occafionée 
ou  par  les  caufes  générales  de  la  fievre , ou  par 
l’épuifemcnt  des  forces. 

Les  perfonnes  jeunes  ôc  irritables  font  plus 
fujettes  aux  convul fions  , que  les  vieillards  5c  que 
les  phlegmatiques  ; 6c  c’eft  par  cette  raifon 
même  que  les  convulfions  font  toujours  plus  dan- 
gcrcufes  chez  ces  derniers  que  chez  les  premiers. 
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Œ^es  plus  dangereufes  de  ^toutes  font  celles  giM 
Surviennent  après  Vétat  àe  la  fievre.  Elles  annon- 
•jcent  plus  de  danger  lotfqu’elles  font-occafionées 
jrar  foiblelîè-,  .que  lorfqu’elles  font  l’effet  d’une 
ni.;tiere  épaiffe  & facile  à évacuer,:  c’eft  ainfi  que 
’le  hocquet , fpafmt  du  pharynx  8c  les  Jhubre^ 
Jaiits , effets  de  la  première  caufe  , font  ordi- 
nairement les  avant-coureurs  ,d’une  mort  ,pro- 
îCliaine.  . , 

-Les  conviilf ons  Sc  les  rpafmes , qui  dérivent 
icles  caufes  j’énérales  de  la  fievre  , ne  fe  guérif- 
•fent  qu’avec  la  fievre  -même.  Pour  ceux  qui  vien- 
menr  à la  fuite  de  l’épuifement  .des  forces , on 
^emploie  communément  , quoique  avec  peu  de 
Succès  , -le  mujc  & le  cafioreum. 

AistxitTEs  Les  anxiétés  .reconnoîffent  tou- 
jours pour  caufe  des  embarras  dans  la  circula- 
tîion  du  fang.  Quelquefois  c’eft  fon  mouvement 
;progrelîif  à travers  les  poumons  qui  eft  gêné 
d’autres  fois  la  re.fpnration  eft  libre  & le  pouls 
•bon  ^ alors  l’empêchement  de  la  circulation 
jn’eft  que  dans  le  bas-ventre. 

Cet  empêchement  eft  un  fpafme  ou  une  obf- 
îtrU!â:ion  des.vaiffeaux.'Le  fpafme  dépend  en  partie 
des  caufes  générales,  & en  partie  de  la  conftipa- 
’tion  ; quelquefois  il  eft  occafioné  par  une  érit/»- 
tion  prochaine.  L’obftruCtion  dégénéré  ordinai- 
.lement  en  inflammation  ou  en  Jquirrhe, 

'ïl  fuit  de  ce  que  nous'  venons  de  dire  , qu’à  , 
l’exception  des  remedes  propres  à lâcher  le  ( 
ventre  , le  traitement  fymptomatique  n’eft  ici  ' 
.d'aucun  ufage.  11  n’eïl  guère  permis  de  provoquer 
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'Yémption.  h' inflammation  change  l’efpece  de 
la  fievre  : Sc  rarement  peut-on  remédier  an 
J'quirrIiQ  pendant  le  cours  de  la  fievre. 

Douleur.  Les  caufes  de  la  douleur  (ont  de; 
inflammations  , des  congeftions  ou  des  rpafmes. 
Le  premier  cas  ri’appartient  point  ici.  La  caulê 
du  fpafme  appartient  ordinairement  aux  caulès 
de  la  fievre  même.  Les  congeftions  proviennent 
ou  d’une  gêne  dans  la  circulation  du  fang  , ou 
de  la  conftipation.  Dans  tous  les  deux  cas  ou 
tache  d’entretenir  la  liberté  du  ventre  , Sc  la 
moiteur  de  la  peau. 

Nous  allons  à préfent  examiner  d’autres  lymp- 
tomes , dont  nous  fommes  obligés  de  faire  des 
efpeces  particulières  de  maladies  parce  qu’ils 
fe  rencontrent  aufli  quelquefois  fans  fievre  ma- 
nifefte. 


DES  INFLAMMATIONS. 

I 

Toutes  les  fois  que  nous  appercevons  dans  ' 
quelque  partie  du  corps  une  roug’etrr  accompa- 
gnée de  douleur  continue  , nous  difons  que  la 
partie  eft  enflammée.  Les  inflammations  des 
parties  internes , qui  ne  tombent  point  fous  les 
iens , s’annoncent  ou  par  la  fievre  le  lênti- 
tnent  d’une  douleur  confiante  , ou  du  moins  par 
la  léfion  de  la  fonôion  de  la  partie  affedce  : 
c’eft  ainfi  que  l’inflammation  du  poumon  eft  ac-; 
compagnée  de  la  difficulté  de  refpirer. 

Cependant  ces  lignes  des  inflammations  inter-f 
nés  font  fort  équivoques  j Ôc  il  faut  un  e4)ric. 
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clairvoyant  pour  ne  pas  les  méconnoître  : car 
' Un  fimple  fpafme  peut  occalioner  une 
douleur  conftante  , par  exemple  des  maux  de 
tête. 

' Z®.  Souvent  une  partie  enflammée  ne  fait 
éprouver  abfolument  aucune  douleur  ; nous  en 
avons  un  exemple  dans  les  inflammations  du 
foie. 

■ 3®.  H n’y  a pas  non  plus  toujours  léfion  de 
fonâion  de  la  partie  enflammée  comme  on 
peut  s’en  convaincre  par  les  inflammations  du 
cerveau. 

4®.  La  fievre  même  n’en  eft  pas  toujours  un 
fîgne  certain  ; puifqu’une  douleur  conftante  par 
fimple  fpafme  peut  fe  joindre  à la  fievre  ^ comme 
au  contraire  il  y a des  inflammations  fans  fievre 
manifefte. 

Il  faut  donc  déduire  l’exiftence  d’une  inflam- 
mation , de  l’enfemble  de  tous  les  phénomènes. 
C’eft  ainfi  que  dans  une  fievre  bilieufe  par  exem- 
ple , on  a toujours  lieu  depréfumer  que  les  dou- 
leurs proviennent  plutôt  de  l’irritation  de  la  bile  , 
que  d’une  véritable  inflammation  : comme  au 
contraire  dans  une  fievre  inflammatoire  pure  ÔC 
fimple  , où  cette  irritation  n’a  pas  lieu  , la  dou- 
leur conftante  de  la  partie  ôC  la  léfion  de  fes 
fonélions  , font  des  fignes  plus  certains  d’inflam- 
mation. Dans  les  cas  douteux  , on  doit  fe  fervir 
des  moyens  qui  réunifient  la  vertu  réfolutive  6c 
antifpafmodique  ; on  peut  par  exemple  appli- 
quer extérieurement  les  véficatoires  , 6c  donner 
intérieurement  Vipecacuanha  à petites  dofes. 
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On  divife  en  général  les  inflammations  en 

elpeces.  , 

La  première  s’appelle  Phlegmon,  Son  fiege 
cft  fixe  6c  déterminé  ; ôc  il  eft  toujours  accpitn-, 
pagné  d’une  tumeur  confidérable.  „ , 

On  donne  le  nom  à'EryJîpele  à la  fécondé.; 
Son  caraüere  diftinélif  eft  de  s’étendre  plutôt  fur 
la  fuperficie  de  la  peau,  Sc  de  changer  facilement 
de  place.  J 

La  terminaifon  de  toute  inflammation  (e  fait 
par  re'folution , par  fuppuration  , par  inâwa» 
tion  y ou  par  gangrené. 

La  réfolution  fait  difparoître  tous  les  accidens 


de  l’inflammation. 

i i } 

La  fuppuration  arrive  ordinairement  après  ïç 
troifieme  jour  5 mais  peut  cependant  fe  pro- 
longer jufqu’au  feptieme  , même  jufqu’au  ,qua- 


lorzieme  jour. 

On  connoît  qu’une  inflammation  fe  termine 
par  fuppuration  , lorfque  la  douleur  diminue  , 
fans  que  la  fonéliond^a  partie  fe  rétablifle  ÿ lorA 
que  la  fievre  Œde’^fqu’u  y a des  friflbnnemens 
fréquents , ôc  que  le  malade  cependant  a des  for- 
ces , ÔC  fe  trouve  mieux  qu’il  n’étoit  auparavant. 

La  gangrené  s’annonce  par  la  diminution  des 
forces  du  corps  en  général , Sc  particuliérement 
par  un  pouls  foible  6c  vite  , le  refroidiffement  des 
extrémités  , ôc  des  fueurs  froides. 

C’eft  un  ligne  d’induration  lorfque  tous  les 
fymptômes  celfent , excepté  la  léfion  de  la  fonc- 
tion. 


Le  phlegmon  fe  termine  plus  communément 
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jar  la  fûppuration  que  l’éryfipele  : celui-ci  au-; 
contraire  eft  plus  difpofé  à la  gangrené  , ou  du 
moins  décide  fouvent  des  exulcératicns  très'- 
fâcheufes. 

Quelques  Auteurs  ont  attribué  la  canfe  de  l’in- 
flammation ,,  à l’engorgement  des  vailléaiix  fan- 
guins^  d’autres  à une  extravafation  du  fang  dans 
le  tiflli  cellulaire  ,*  ceux-ci  au  pallage  & à la  con- 
geftion  dü  même  fang  dans  les  vaifleaux  lym- 
chatiques  & ceux-là  enfin  à un  ftimulus  dans 
les  extrémités  des  vaifféaux- ftnguins  & lympha^ 
tiques. 

V engorgement  des  vaifleaux  fanguins  peut 
bien  être  une  fuite  ^ mais  non  pas  la  caufe  de 
l’inflammation  : parce  que  les  humeurs  ne  font 
point  contraintes  à s’accurnuler  vers  les  vaifleaux 
engorgés  , ayant  la  liberté  de  prendre  une  autre 
route  par  le  moyen  des  anaftomofès*- 

"iJ extravafation  du  fang  dans  le  tilTu  cellulaire 
peut  bien  former  une  tumeur,  mais  jamais  une 
véritable  inflammation  y comme  il  eft  facile  dé  , 
s’en  convaincre  par  les  ecchy môfes  , qui  ne  fe 
terminent  guere  ou  prefque  jamais  par  fuppu- 
ration. 

Ce  qu’on  appellê  erreur  de  lieu  .,  ne  peut  pas 
non  plus  être  la  caufe  de  l’inflammation  : paice 
que  les  vaifleaux  lymphatiques  ne  s’anaftomofent 
point  par-tout  avec  lés  vailTeaux  fanguins  ; . 

ÔC  que  les  glandes  engorgées  ne  font  guere  portées  < 
à l’inflammation.  , j 

Enfin  , réxiftence  des  inflammations^ fympa-  j 

ihiques  nous  prouve  , que  tout  doit  fe  rapporter 

principalement 
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prîncipalemenï  à un  fiimulas  , qui  augmente  le 
mouvement  du  fang  , 6c  produit  les  tisraeurs 
les  douleurs. 

Ceci  peut  fervir  à diffiper  auffi , au  moins  et» 
partie,  la  difEculté  qu’on  éleve  communément  fur 
la  nature  du  ftimulus.  On  croit  que  la  caufe  de 
l’irritation  eft  la  lymphe  dans  un  état  contre-na- 
ture : parce  qu’on  obferve  ordinairement  dans: 
les  inflammations  , une  cToîLté  inflammatoire  qui 
couvre  le  fang  , 6c  qin  provient  de  la  lymphe  5, 
parce  que  le  pus  même  fe  forme  de  cette  lymphe 
coagulable  , ce  qu’on  démontre  tant  par  l’expé- 
rience , que  par  une  véritable  croûte  inflamma- 
toire qu’on  a fouvent  obfervée  dans  les  parties  en- 
flamées  des  cadavres  5 6c  parce  qulenfin  il  fur- 

vienr  très-aifément  des  inflammations  à la  fuite 

^ » 

d’une  tranfpiration  arrêtée. 

Il  paroît  cependant  que  cet  état  contre-nature 
de  la  lymphe,  pourroit  bien  être  l’effet  plutôt  que 
la  caufe  de  la  fievre  inflammatoire  : puifque  la 
croûte  inflammatoire  ne  paroît  que  dans  la  vi^ 
gueur  de  la  fievre  5 qu’elle  nianque  fouvent  , 6C 
qu’elle  ne  préfente  d’ailleurs  aucun  indice  d’acri- 
monie , fans  laquelle  cependant  l’inflammatioiT 
ne  fauroic  avoir  Heu. 

Le  phlegmon  6c  l’éryfipele  fe  diflinguent  non- 
feulement  par  leurs  phénomènes  externes  , mais 
encore  par  leurs  caufes  refpeâives  : celle  du  pre- 
mier réfide  ordinairement  dans  la  partie  même 
enflammée  ; au  lieu  que  l’éryfipele  eft  le  plus 
fouvent  décidé  par  fympathie. 

Tome  L H 
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^ « 

La  caufe  lympathique  la  plus  ordinaire  ell  une 
acrimonie  biiieufe. 

La  méthode  curative  par  conféquent  doit  être 
différente  dans  l’un  ÔC  dans  l’autre. 

Dans  le  phlegmon  on  tâche , autant  qu’il  eft 
poffible , d’agir  fut  l’inflammation  même  , par 
la  méthode  antiphlogiflique  , expofée  déjà  dans 
l’article  de  la  fievre  inflammatoire  /impie  ,*  Scfon 
applique  les  remedes  , autant  que  cela  fe  peut 
faire  , immédiatement  fur  la  partie  affedée. 

Quant  à l’érylipele  , quand  même  il  feroit  ex- 
terne , on  n’agit  pas  immédiatement  contre  lui  : 
mais  on  cherche  plutôt  à combattre  l’irritation 
fympathique  qui  l’a  produit. 

Tant  à raifon  de  cette  différence  , qu’à  raifon 
de  la  conftitution  particulière  du  corps  , de  l’air, 
& d’autres  caufes , les  fievres  qui  accompagnent 
les  inflammations  locales  ne  font  pas  toujours 
de  même  nature  : mais  elles  peuvent  être  ou 
inflammatoires  , ou  bilieufes , ou  putrides , ou 
malignes. 

Et  comme  dans  une  fievre  purement  inflam- 
matoire , le  traitement  général  eft  le  même  que  le 
traitement  particulier  3 que  dans  une  acrimonie 
biiieufe  il  faut  emjployer  la  méthode  évacuante  5 
que  dans  les  fievres  putrides  & malignes  on  doit 
avoir  égard  plutôt  à la  fievre  qu’à  l’inflammation  : 
on  voit  dès-lors  que  le  traitement  des  inflamma- 
tions locales  accompagnées  de  fievre  , doit  être 
confiamment  fubordonné  au  traitement  de  la 
fievre.  C’eft  une  grande  erreur  dans  la  plupart 
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des  livres  clalîîques  , de  ne  confidérer  le  plus  fou- 
vent  que  la  fievre  purement  inflammatoire  , Sc  db 
ne  traiter  toutes  les  inflammations  internes  que 
comme  des  phlegmons.  Certainement  ce  n’eft 
pas  toujours  le  cas  ^ puifqu’au  contraire  on  eft 
fondé  à croire  que  la  plupart  des  inflammations 
internes  n’occupent  que  la  fuperficie  des  parties  , 
Sc  à les  confidérer  par  conféquent  comme  éryji^ 
peh:teu/es. 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  inflammations  qui 
font  prefque  toujours  accompagnées  de  fievre  ; 
pour  ce  qui  eft  des  afteélions  purement  locales  , 
je  n’en  parlerai  que  lorfque  je  traiterai  des  ma»! 
ladies  locales  en  particulier. 

EJ^uinancie. 


On  la  nomme  aufti  Angine,  C’eft  une  inflam- 
mation des  parties  internes  de  la  bouche,  du  pha- 
rynx & de  la  trachée  anere. 

Elle  préfente  des  phénomènes  differents  félon 
les  différentes  parties  qu’elle  attaque. 

L’inflammation  de  la  bouche  eft  appelîée  par 
les  Auteurs  Synancie.  Ordinairement  ce  font  les 
amygdales,  la  luette  ôc  le  voile  du  palais  qui  font 
affectés  le  changement  dé  la  voix  , & une  dé- 
glutition pénible  en  font  les  fuites. 


Dans  1 inflammation  du  pharynx  on  n’apper- 
çoit  rien  à l’extérieur  : mais  la  douleur  en  eft 
plus  vive  , la  voix  plus  altérée  , 8c  la  déglutition 
extrêmement  difficile  & prefque  impoffible.  Cette 
alîcctiün  s’appelle  Cynancie, 
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La  plus  dangereufe  de  toutes  eft  rinflam'tna-' 
tion  de  la  trachée  artete  : la  voix  eft  aiguë  Ôc  fe 
iaù  avec  une  efpece  de  lîfflement . la  reipiratioa 
eft  .irès- pénible  , Ôc  le  pouls  tremblotant  6c  irré- 
gulieh  On  lui  donne  le  nom  de  Cynancie  tra- 
chéale. 

Les  enfants  font  fur- tout  fujets  à eette  inflam- 
mation de  la  trachée  artere , dans  laquelle  il  le 
forme  aflez  fouvent  une  efpece  de  membrane 
contre-nature  qui  tapifte  l’intérieur  de  la  trachée  y. 
on  l’appelle  pour  cette  raifon  ^fquinancie  mem- 
traneufe  ou  polypeufe. 

Lorfqtie  l’inflammation  n’eft  établie  que  fur  les 
extrémités  les  plus  fines  de  la  trachée,  la  maladie 
s’annonce  par  des  douleurs  piquantes  à la  poi- 
trine , par  un  pouls  dur,  ôCpar  une  tefpiration 
fort  pénible  \ il  peut  auftî  furvenir  des  crachats 
fanguinolents.  C’eft  cette  maladie  qui  a proba- 
blement donné  lieu  à la  difpute  furie  fiege  de  la 
Plearéfis  , Ôc  qui  mérite  par  - là  une  attention 
particulière  : je  lui  donnerai lenom  àl Lfquinancie 
de  poitrine. 

Les  deux  premières  fe  terminent  fouvent  par 
des  crachats  cuits  , ou  même  , fans  fuite  fâcheu- 
fe , par  la  fuppuration  : mais  fi  la  fievre  , qui 
les  accompagne  , eft  de  nature  putride  , elles 
dégénèrent  aifément  en  gangrené. 

Les  deux  dernieres  , ou  fuflbquent  prompte- 
ment le  malade , ou  finifleot  par  une  inflamma- 
tion de  poitrine  également  mortelle. 

Dans  l’efquinancie  de  poitrine , on  n’a  pas  à 
la  vérité , autant  à .craindre  la  fuflbcation  ; mais 
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«lie  dégénéré  facilement  en  une  exulcératîon 
mortelle. 

Toutes  ces  efpeces  d’efquinancie  font  donc 
accompagnées  d’une  fievre  tantôt  inflammatoire  , 
tantôt  putride  , tantôt  bilieufe  & tantôt  maligne. 
La  flevre  cependant  qui  accompagne  la  Cynancic 
trachéale  , a rarement  le  caraétere  purement 
inflammatoire.  Lorfque  la  fievre  eft  maligne  , il 
coule  ordinairement  du  nez  une  humeur  fi  âcre  , 
qu’elle  corrode  les  parties  qu’elle  touche. 

Le  traitement  doit  être  dirigé  d’après  la  nature 
de  la  fievre.  On  emploie  de  plus  dans  laSynancie^ 
des  gargarifmes  émollients  Sc  rélblutifs  . ou  les 
va[ieurs  de  vinaigre  ÔC  de  mieLj  dans  Xinfiamma^ 
tion  du  pharynx  on  applique  au  cou  les  fangfiies 
Sc  les  vélicatoires.  Si  X inflammation  de  la  tra- 
chée menace  de  fufFocation  , il  faut  la  prévenir 
par  la  bronchotomie.  Dans  XEfquinancie  de  poi- 
trine on  applique  les  véficatoires  fur  la  poitrine  : SC 
fi  jamais  les  vapeurs  peuvent  favorifer  laTéfoIution 
ou  la  fuppuration  , c’eft  ici  le  cas  de  s’en  fervir. 

En  cas  de  bile  , le  vomiflement  feroit  dange- 
reux dans  la  derniere  efpece  d’elquinancie  : on 
doit  par  conféquent  tâcher  de  décider  la  turgef- 
cence  du  côté  du  ventre.  Lorfque  l’inflammation 
ne  fe  réfout  point , mais  qu’elle  tend  à la  fup- 
puration , on  abandonne  les  remedes  réfolutifs 
externes,  & l’on  emploie  les  fomentations  & les 
vapeurs  émollientes.  Quand  il  y a danger  de  fuf- 
focation  , on  cherche  à ouvrir  l’abfcès.  S’il  refte 
quelque  relâchement  dans  les  glandes 8c la  luette, 
jl  faut  rendre  les  gargarifmes  aftringents  en  y 
ajoutant  un  peu  àéalun. 
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Péripneumonie, 

La  Péripneumonie  eft  une  inflammation  des 
vaiffeaux  fanguins  du  poumon.  Elle  fe  manifefte 
par  une  douleur  oppreffive  ôc  une  efpece  de 
ferrement  dans  la  poitrine.  Rarement  çette  dou- 
teur eft-elle  piquante , peut-être  même  ne  l’eft- 
elle  jamais  , à caufe  du  tiflu  lâche  des  poumons, 

du  défaut  de  nerfs.  La  refpiration  eft  courte  , 
lirais  cependant  régulière  : 8c  rinfpiration  foulage 
plutôt , qu’elle  ne  caufe  de  douleur.  L’haleine  eft 
chaude  , 8c  elle  fort  fouvent  avec  bruit.  La  toux 
peut  dans  le  commeqment  être  feche  : mais  elle 
devient  humide  dans  la  fuite  , lorfque  la  réfo- . 
lution  a lieu.  C’eft  le  plus  fouvent  le  fécond 
jour  qu’il  paroît  des  crachats  mêlés  de  ftries  de 
fàng  ; ces  crachats  continuent  jufqu’au  qua- 
trième , feptieme  , même  jufqu’au  douzième 
jour.  La  toux  occafione  des  douleurs  de  tête  , 
ou  elle  les  augmente,  il  y a outre  cela  beaucoup 
d’anxiétés  , à raifon  de  la  gêne  du  fang  dans  fon 
paftage  à travers  les  poumons.  La  langue  dans 
tme  hevre  purement  inflammatoire , eft  au\  com*» 
rnencement  nette  y enfuite  elle  devient  bVune  , 
de  maniéré  cependant  qu’on  peut  diftinguer  cette 
couleur  de  celle  qui  annon-ce  la  faburre  des  pre- 
mières voies  *,  le  pouls  eft  mou  ôc  petit.  Le  vifage 
8c  les  yeux  font  ou  fort  rouges , ou  fort  pâles  8c 
abattus  ^ fyn>5piÔ!T!es  qui  proviennent  l’un  8c  l'au- 
tre de  la  gêne  qu’éprouve  le  cours'  du  fang  dans 
les  poumons.  Le  plus  fouvent  le  malade  ne  peut 
fe  coucher  fur  le  côté^faia. 

è 

/ 
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Outre  les  caufes  générales , là  péripneumonie 
peut  être  occafîonée  par  des  éruptions  rentrées  , 
une  falivation  ou  une  hémorrhagie  fupprimées , 
ou  l'inflammation  précédente  de  la  plevre.  La 
fievre  qui  l’accompagne  eft  ou  pure  inflamma- 
toire , ou  putride  5 dans  le  dernier  cas,  les  cra- 
chats l'ont  communément  mêlés  plus  întimemenr 
avec  le  faog.  Si  la  fievre  eft  bilieufe , outre  les 
ftries  de  fang  dont  ils  font  parfemés  , ils  font 
d’une  couleur  jaune. 

Les  crachats  celTent  ordinairement  d’être  fan- 
guinolents  le  quatrième  , feptieme  , quelquefois 
même  le  douzi&tœ  jour  , èc.  prennent  une  con- 
liftance  plus  épailTe.  On  les  appelle  dans  cet  état 
cuits  : ôc  c’eft  à cette. époque  que  s’établiflent  les 
fueiirs  critiques  5 quoique  quelquefois  elles  pa- 
roirfcnt  plutôt.  Il  y a des  cas  auffi  ourles  crachats 
ne  font  point  du  tout  fanguinolents  j-ce  qui  rend 
ordinairement  la  coclion  plus  difficile. 

Plus  le  vifage  eft  rouge  ou  pâle , le  pouls  petit , 
les  anxiétés  vives , la  douleur  de  tête  violente  pen- 
dant que  le  malade  touffe  , la  langue  brune,  Sc 
plus  la  maladie  eft  dangereufe.  Elle  eft  prefque 
toujours  mortelle  lorfque  lapleurél]eaprécédé(8), 
La  diarrhée  dans  une  fievre  inflammatoire  eft  dan- 


q.i’ii 

ficvr 


jfe.  Lorfque  la  réfolution  n’a  pas  lieu  que 
iccfuration  ne  fe  fait  point  co.nvenabiement  ; 
y a des  friffonnemens  fréquents  , ÔC  que  la 
oa  desparoxyfmes'fbn  doit  préfumer  la  fap- 
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•puTâtion.  Dans  ce  cas  l’abfcès  peut  être  ouvert  ou; 
fermé.  L’abfcès  ouvert  peut  s’évacuer  parla  toux, 
ou  bien  la  matière  purulente  paiTepeu  à peu  dans 
le  fang  ôc  occalione  la  phthijie  , ou  enfin  elle 
s’épanche  dans  la  cavité  de  la^poitrine , & décide 
ce  qu’on  appelle  empyeme.  L’abfcès  fermé  s’ap- 
pelle vomique  , Sc  fe  tetmine  comme  i’abfcès 
ouvert. 

S’il  n’y  a ni  réfolutiou  ni  fuppuration , que 
les  forces  s’afFoifililTent , que  le  pouls  s’abatte  , 
& que  l’haleinè  devienne  froide,  il  y a gangrené. 

h'induration un^^des  terminaifons 
de  la  maladie  , s’annonce  pai^une  refpiration 
gênée  , une  toux  feche  , ôc  peti^  enfuite  décider 
la  fuppuration. 

Le  traitement  doit  être  dirigé  d’après  les  eau  les 
qui  ont  précédé  , ôc  la  nature  de  la  fievre.  On 
tâche  de  rappeller  les  éruptions  rentrées , par  le 
moyen  des  véficatoires , Sc  , fi  les  forces  ne  font 
qu’opprimées  , par  la  faignée  ( qui  d’ailleurs  eft 
indiquée  par  l’inflammation  ) , & enfin  par  de 
légers  fudorifiques , fur-toüt  les  camphrés. 

On  rétablit  l’expeâoratiOn  fupprimée  , par  des 
remedes  expeéforants. 

Et  l’on  tâche  de  remplacer  les  hémorrhagies- 
naturelles  fupprimees  , par  des  faigoées  locales. 

Mais  on  doit  principalement  regler  le  traite- 
ment . fur  la  nature  de  la  fievre  concomitante: 
p~.r-là  on  combat  le  plus  fouvent  avec  avantage 
toutes  les  autres  caufes.  , 

Dans  une  conftitutioa  inflammatoire  , il  faut 
employer  la  méthode  antiphlogiflique.  Il  faut 

cependant’ 
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cependant  obferver  que  le  pouls  , à raifon  de  fa 
molleffe  & de  fa  petitefle , n’indique  pas  ici  d’une 
maniéré  fure  : l’on  doit  par  conféquent  prendre 
fes  indications  des  forces  du  malade  ^ & parti- 
culiérement des  fuites  de  la  faignée  , ôcdeletat 
du  fang  tiré  de  la  veine.  Si  la  faignée  eft  fuivie  de 
défaillance  , fi  les  douleurs  diminuent  immedia-^ 
tement  après  elle  5 fi  le  pouls  fe  releve  un  peu^ 
fi  le  fang  eft  couvert  d’une  croûte  inflammatoire  ^ 
ou  du  moins  s’il  a une  confiftancc  ferme  (9)^ 
& que  les  douleurs  cependant  reviennent  ; ce 
font  des  indications  pour  répéter  la  faignée.  On 
applique  les  véficatoires  fur  la  poitrine  > on  fait 
refpirer  au  malade  des  vapeurs  émollientes  j 6c 
on  ne  lui  adminiftre  les  remedes  que  tiedes. 

Lorfque  les  crachats  font  cuits  ^ ôc  que  l’ex- 
perforation  ne  fe  fait  pas  avec  facilité  : on  la 
favorife  par  l’ufage  du  miel^  ôc  fi  la  fievre  eft 
beaucoup  diminuée  , par  celui  de  la  gomme 


(9)  Cette  fécondé  circonftanCe  , quî  câradérîfc  le  lang 
inflammatoire,  eft  très-importante  , & mérite  la  plus  grando 
attention.  En  effet , le  caraéfere  phlogiftiqae  du  fang  ne  fc 
marque  pas  toujours  par  croâ*e  phlogifljque  : & très- 
récemment  M.  Plenciz  s’ eft  afturé  , pat  un  nombre  infini 
d’obfervations  , que  cette  croûte  étoic  fouvent  remplacée 
par  la  ténacité  qu’affcéloit  le  placenta  du  fang  i ténacité 
qu’il  n’obfervoit  pas  toutes  les  fois  que  la  croûte  exiftoit. 
Il  penfe  que  dans  l'un  & l’autre  cas  , la  croûte  a toujours 
lieu  ; mais  que  dans  le  premier,  parfaitement  mélangée 
avec  le  cruor  du  fang  , elle  fe  déclare  par  la  confiftancc 
non-naturelle  de  ce  même  emoe  , Scc,  Voyez  fes  Aél.  Sc 
Obfcrvat.  med.  Pragx  & Viennæ  edit.  1783.  p. 
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ammoniaque.  On  peut  remplacer  cette  derniers 
pat  le polygala  de  Virginie.Oa  peut  auffi  dans  la 
même  vue  , ajouter  dès  le  commencement  ami 
fels  réfohnifs  6c  tempérants , du  vin  émétique  , 
à une  dofe  alTez  foible  pour  qu’il  n’excite  point 
de  vomiffement.  Voyez  S'yrop  pectoral  réfolutif, 
S-on'vènt  un  véfîcatoire  appliqué  fur  la  poitrine 
eft  l’expeélorant  ié-plus  edicace. 

S’il  y a tendànce  à la  putridité  , la  faignée 
eft  conttaiïe  , Ou  du  moins  on  ne  doit  la  prati- 
qùeir  qu’avec  bèaucoup  de-précaution.  On  ajoute 
du  caiUphre  aux  vélicatoir'es  ; ôc  au  lieu  de  nitre 
on  fe  fer%  de  fel  ammoniac  , de  polygala  de 
Virginîê  6c  dé  camphre.  On  emploie  Voxymel 
pour  les  fuwi'^ations.  Dans  les  cas  prelTants  , 
on  mêlé  lés  acides  minéraux  avec  du  vin  6c  du 
miel  , 6c  Ton  donne  l’infufion  de  quinquina. 

La  -diarrhée  qui  fu-rvient  à ces  deux  efpeces 
de  fievres  , eft  le  plus  fouvent  fymptomatique  , 
6c  doit  être  arrêtée  par  des  émulfions  avec  le  fel 
ammoniac  , par  des  remedes  émollients , 6(  par 
les  vélîcaioires  appliqués  fur  le  bas-ventre. 

Dans  une  fievre  bilieufe  il  faut  être  circonf- 
peél:  dans  l’ufage  de  l’émétique  \ 8c  tâcher  plutôt 
d’évacuer  la  bile  par  les  fèlles  au  moyen  des  re- 
medes doux , tels  par  exemple  que  te  fel  de 
Glauher  , la  manne  6c  les  lavemens.  Mais  li  les 
crachats  font  cuits , 6c  que  la  turgefcence  de  la 
matière  s’annonce  par  les  parties  fupérieures  : 
on  peut  encore  fe  fervir  avec  fuccès  de  l’éméti- 
que fur-tout  en  le  faifant  précéder  d’un  véfica- 
toire  fur  l’eftomac  , qui  dans  ce  cas , non-feule- 
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mont  prévient  l’irritation  que  l’émétique  pourroit 
occah'oner  aux  poumons , mais  facilite  encore  la 
turgefcence  ÔC  l’évacuation  de  la  bile. 

Pleuréfie, 

Les  Médecins  ne  font  pas  d’accord  fur  la  défi- 
nition de  la  Pleuréfie.  Les  uns  la  font  confifter 
dans  une  inflammation  des  poumons  j les  autres 
la  regardent  comme  une  inflammation  des  pop-; 
mons  ÔC  de  la  plevre  à la  fois  ,*  ôc  quelques-uns 
prétendent  qu’il  n’y  a que  la  plevre  qui  foit  en- 
flammée. 

Si  elle  ne  confifloit  que  dans  une  inflamma- 
tion des  poumons  , on  ne  voit  pas  pourquoi 
elle  feroit  differente  de  la  péripneumonie  , du  de 
Vefquinancie  de  poitrine. 

Et  fl  dans  toute  inflammation  de  la  plevre  le? 
poumons  étoient  auffi  enflammés;  il  s’enfuivroit 
que  les  fymptômes  de  la  péripneumonie  devroient 
toujours  fe  joindre  à la  pleuréfie  ; ce  que  très» 
fouvent  on  n’obferve  point. 

II  eft  certain  que  dans  une  inflammation  de  la 
plevre  , les  poumons  peuvent  s’enflammer  très» 
aifément  : mais  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’il 
y a des  cas  où  ils  relient  exenlpts  de  toute 
inflrmmation.  Dans  tous  les  deux  cas  les  fymp- 
lùmes  de  la  maladie  font  differents , Sc  ils  méri- 
tent par  conféquent  des  noms  differents.  Il  ne  faut 
donc  appeller  pleuréfie  que  la  feule  inflammatioa 
de  la  plevre. 

La  pleuréfie  s’annonce  par  une  douleur  conP 
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tante  de  côté  , à laquelle  fe  joingnent  une  ref^ 
piration  pénible,  courte  ôc  inégale  , 6c  un  pouls 
dur  plein.  Au  refte  , on  n'y  obferve  aucun  fymp- 
îôme  de  péripneumonie  : la  toux  refte  toujours 
feche  : ôc  la  maladie  ne  fe  termine  point  par  des 
crachats  cuits  : aufll  n’a-t-on  rien  à ajouter  au 
traitement  général.  Les  véficatoires  font  appli- 
qués fur  la  partie  affeâée.  Cette  maladie  d’ail- 
leurs eft  très-rare  ,^par  la  raifon  qu’elle  dégénéré 
éacilemeot  en  pleuropneumonie. 

Pleuropneumonie.  - * 

C’eft  cette  maladie  que  la  plûpart  des  Auteurs 
appellent  Pleuréfie.  Elle  confifte  dans  une  inflam- 
mation de  la  plevre  , qui  s’étend  jufqu’à  la  fuper- 
ficie  des  poumons.  On  y obferve  les  fymptômes 
de  la  pleuréfie  ôc  de  la  péripneumonie  : quoique 
ceux  de  la  derniere  foient  dans  un  moindre  degré. 
Le  pouls  eft  dur  ôC  plein  , & la  douleur  piquante  \ 
la  langue  n’eft  point  brune,  & les  anxiétés  ne  font 
pas  auffi  violentes.  Cette  maladie  eft  fouvent  épi- 
démique , de  maniéré  qu’il  ne  faut  pour  lors  qu’un 
refrbidilfement  pour  en  être  atteint.  Le  miaj'me 
en  eft  inconnu  : mais  l’inflammation  paroît  être 
ibuvent  un  éryjîpele  j parce  qu’elle  change  faci- 
lement de  place.  Elle  fe  termine , de  même  que  la 
péripneumonie  , par  des  crachats  cuits,  6c  par  la 
Lueur:  elle  peut  cependant  fe  terminer  auffi  fans 
crachats.  Lorfque  la  douleur  fe  porte  du  côté  au 
cou  & aux  épaules,  c’eft  communément  un  bon 
ligne , Sc  qui  annonce  une  terminaifon  prochaine. 


In'fla  mmations. 

Mais  n les  crachats  fanguinolents  ceflent  tout- 
ci  un-coup  , c’eft  un  figne  que  l’inflammation  péné* 
tre  plus  avant  dans  la  fubftance  même  des  pou- 
mons , ôc  qu’elle  y produit  une  péripneumonie  , 
qui  le  plus  fouvent  efl:  mortelle.  On  peut  porter 
le  même  prognoftic  , toutes  les  fois  que  les  fymp- 
tômes  ne  diminuent  pas  après  le  douzième  jour 
au  plus  tard , 6c  qu’il  n’y  a ni  crife  ni  fuppuration. 

Dans  la  fuppuration  , les  lobes  du  poumon  af- 
fcélé  s’attachent  très-fouvent  à la  plevre  , & de 
leur  adhéfion  réfulte  une  efpece  de  fac  où  fe 
forme  l’abfcès.  On  peut  dans  ce  cas  en  évacuer  le 
pus  au  moyen  de  l’opération  ou  d’un  féton- 

Au  relie , le  traitement  eft  parfaitement  le  même 
que  celui  que  nous  avons  indiqué  pour  lapéripneu* 
monie.  Le  pouls  efl:  ici  un  meilleur  guide  qu’il  ne 
l’efl  dans  cette  deiniere  maladie.  La  falgnée  doit 
être  répétée  jufqu’à  ce  que  le  pouls  perde  fa  dureté 
Sc  fa  plénitude.  Mais  fi  en  devenant  jrop  petit , 
il  conferve  cependant  fa  dureté  , il  faut  s’abftenir 
de  la  faignée  , ôc  employer  plutôt  des  remedes 
émollients  ôc  antilpafmodiques. 

Inflammation  du  diaphragme. 

Cette  maladie  fe  manifefle  par  une  douleur  pi- 
quante , qui  s’étend  depuis  les  dernieres  faufles 
côtes  jufqu’aux  dernieres  vertébrés  dorfales.  La 
refpiration  efl  courte  , 8c  accompagnée  par  con- 
féquent  d’anxiétés.  L’irritation  du  diaphragme 
peut  occafioner  une  toux  feche  & le  hocquet  ; 

auxquels  fe  joignent  fouvent  des  convullîons  & 
le  délire. 
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Cependant  ce  dernier  n’eft  point  un  fymptôme? 
elTentiel  à cette  fievre  : quoiqu’il  y ait  beaucoup 
d’ Auteurs  qui  prétendent , que  dans  une  inflamma- 
tion de  poitrine  , le  ris fardonim  ôc  le  délire  font 
des  Agnes  univoques  de  l’inflammation  du  dia- 
phragme ; 2>C  que  réciproquement  une  inflamma- 
tion du  diaphragme  eft  toujours  accompagnée  du 
ris  fardonien  6c  du  délire  , qu’ils  appellent  pour 
cette  raifon  paraphrenitis.  Mais  c’eft  un  fait  conA 
taté  par  des  obfervations  exactes  , que  l’inflam- 
mation du  diaphragme  peut  exiftet  fans  qu’il 
ait  ni  délire  ni  ris  fardonien  : de  même  que  ces 
deux  fymptômes  peuvent  avoir  lieu  fans  aucune 
inflammation  du  diaphragme. 

Au  refte  , cette  maladie  ne  différé  de  la  pleu~ 
réfie  qu’en  ce  qu’elle  peut  facilement  dégénérer  en 
inflammation  du  foie.  Elle  a le  même  rapport 
avec  cette  derniere  maladie  y qu’a  la  pleuréfle 
avec  la  pleuropneumonie.  On  fuit  la  même  mé- 
thode de  traitement  que  dans  la  pleuréfle. 


Hépatite, 


On  entend  Ibus  le  nom  ^Hépatite  une  inflam- 
mation du  foie  : mais  il  faut  la  confidérer  fous 
deux  états  différents , qui  ont  entre  eux  le  même 
rapport  qu’a  la  pleuropneumonie  avec  la  périp- 
neumonie. 

L’inflammation  occupe  ou  la  fuperficie  de  la 
partie  fupérieure  6c  convexe  du  foie  , 6c  la 
partie  contiguë  du  diaphragme  , ou  elle  eft  établie 
dans  fa  partie  inférieure  6c  concave , & pénétré 


î N F L A M M A T I O îï  S.‘  Jt 

plus  dans  fa  fubftance.  Tous  les  deux  cas  fe  dis- 
tinguent par  les  c^ufes  qui  ont  précédé  , exi- 
gent fouvent  une  méthode  de  traitement  diffé- 
rente. ' 

L'inflammation  de  la  partie  fupérieure  dit 
foie  , fe  martifefte  par  une  douleur  confiante  Sc 
piquante  de  l’hypochondre  droit , qui  s’étend  de 
bas  en  haut , Sc  qui  augmente  par  le  mouvemeni 
du  diaphragme.  L'infpiration  eft  douloureufe  , 
tandis  qu’au  contraire  l’expiration  fe  fait  avec  plus 
d’aifance.  Le  pouls  eft  plein  ôC  dur.  Il  y a fouvent 
une  toux  feche.  ■* 

Cette  inflammation  ne  différé  pas  effentielfe-' 
ment  de  la  pleuropneumonie  ••  elle  dépend  des 
mêmes  caufes  , & demande  la  même  _méthode 
de  traitement.  L’hémorrhagie  de  la  narine  droite 
(lo)  eft  fouvent  critique. 

Si  la  fievre  qui  l’accompagne  eft  bilieufe  , om 
ne  doit  pas  craindre  l’émétique,  pourvu  qu’on  ait 
d’abord  décidé  la  turgefcence  par  des  réfolutifs  , 
& prévenu  les  fuites  de  l’irritation  par  des  véfica- 
toires  appliqués  fur  les  parties  affeâées. 

L'inflammation  de  la  partie  inférieure  du  foie 
s’annonce  par  une  douleur  fourde  6c  oppreffive , 
qui  n’eft  point  augmentée  par  le  mouvement  du 
diaphragme.  Il  s’y  joint  communément  des  fymp-, 


(lo)  Parce  qu’Hippocrate  avoir  obfervé  que  dans  les 
afreclions  des  hypochondres  , l’hémorrhagie  du  nez  , qui 
le  faifoit  de  la  narine  oppofée  à l’hvpochondre  affeété  , 
écoit  de  mauvais  augure.  Voyez  fes  prédid.  L.  i.  Sed.  1 8. 
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tomes  ibériques  , par  la  raifon  que  ce  font  les 
organes' fécrétoires  & condufleurs  de  la  bile , qûi 
ibnt  immédiatement  afFeâés.  Le  pouls  n’a  pas  la 
dureté  qu’il  a dans  la  première  efpece  > mais  il 
reflêmble  fouvent  à celui  de  la  péripneumonie. 
En  général , cette  fécondé  efpece  d’inflammation 
du  foie  exige  d’autant  plus  d’attention  , qu’on 
peut  facilement  la  méconnoître. 

Quelquefois  il  s’élève  une  tumeur  fur  la  partie 
extérieure. 

Cette  inflammation  peut  bien  provenir  des 
cauiès  générales  : mais  il  y a toujours  d’autres  cir- 
conftances  particulières  qui  précédent  : telles 
font  fur-tout  les  paflions  de  l’ame  ôc  la  fuppref- 
lion  des  liémorrhoïdes  dans  une  conftitution  bi- 
lieufe  de  l’air  ou  du  corps. 

La  caufe  prochaine  paroît  être  la  congeftion 
d’un  fang  acre  ôc  bilieux  dans  le  fyftême  de  la 
veine-porte. 

La  crife  fe  fait , ou  du  moins  efl  le  plus  fou- 
vent  facilitée  par  la  diarfhée  : parce  que  les  hu- 
meurs acres  font  portées  du  foie  au  duodénum 
par  le;canauaclitnlfH;kH=^s  ■ 

C’eft  par  la  même  raifon  que  la  fievre  conco- 
mitante efl:  le  plus  ordinairement  bilieufe  ^ Sc 
qu’elle  fupporte  très-bien  les  émétiques  dans  îe 
commencement  de  la  maladie  , parce  que  le  dia- 
phragme dans  fes  movemens  n’agit  point  immé- 
diatement fur  la  partie  affbâée.  Dans  le  progrès 
de  la  maladie  on  doit  favorifer  l’évacuation  de  la 
matière  par  la  manne  & par  des  lavemens  émol- 
lients. 


Comme 
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Comme  rarement  la  fievre  eft  purement  in*^ 
flammatoire  , mais  qu’elle  eft  prefque  roujoursi 
bilieufe  en  même  temps  , & affez  fouvent  de' 
Pefpece  des  putrides , on  doit  être  circonfpeâdans 
Fufage  de  la  faignée.  Les  fangfues  au  contraire 
appliquées  à l’anus , produifent  prefque  toujours 
un  bon  eftet. 

Le  camphre  avec  \e  fel  armrtoniac  y font  ici 
principalement  fort  utiles. 

On  emploie  extérieurement  au  lieu  des  véfica-4 
toires  le  mercure  ; dont  les  Indiens , chez  lef-i 
quels  cette  maladie  eft  très-commune  , fe  fervent 
même  intérieurement  avec  fuccès. 

Dans  toutes  les  deux  eipeces  d’inflammatloiï 
«lu  foie  , lorfque  la  réfolution  n’a  pas  eu  lieus 
le  douzième  jour  au  plus  tard  : on  doit , fi  rieii 
ne  s’y  oppofe  , s’attendre  à la  fuppuration. 

S’il  y a tumeur  à la  partie  extérieure  , on  peur 
en  l’ouvrant  procurer  une  iflue  au  pus  , Sc  guérie" 
enfuite  l’abfcès. 


Mais  quelquefois  le  pus  fe  tranfporte  à la  euifte- 
ou  au  gras  de  la  jambe  , Sc  y produit  des  abfcès  r 
qui,  pour  être  prefque  fans-cefte  entretenus  par 
l’exulcératioa  toujours  fubfiftante  du  foie  , font 
le  plus  fouvent  incurables  , même  ne  doivent 
pas  '.'tre  guéris. 

Il  fe  peut  auiTî  que  le  jjus  étant  abforbé  , s’é- 
vacue enfuite  par  les  voies  urinaires , les  poumons^ 
ou  les  inceftins.  11  eft  de  même  poffibie  que 
tornac  y dam  la  première  efpece  d’inflammation 
du  foie  , ou  quelque  intefiin  dans  la  fécondé  , 
foient  corrodés  , livrent  paflâge  au  pus,  & , ea 
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cas  de  guériron  , centra£ient  adhérence  avec  lé 
foie. 

Lorfque  l’abforbtion  fe  fait  lentement  , une 
fievre  confompîlve  en  eü  la  fuite  : 6c  ü l’abfcès 
s’ouvre  dans  le  bas- ventre  , il  décide  une  afcite 
purulente.  Tous  ces  deux  cas  font  fuivis  de  mort. 

S’il  n’y  a ni  réfoliuion  , ni  fuppuration  , ni  gan- 
grené 5 il  fe  forme  des  indurations  , avec  lefqucl- 
ks  la  douleur  celfe  à la  vérité , mais  il  refte  une 
refpiration  pénible  6c  de  mauvaifes  digeftions  fui- 
vies  de  cachéxie  &.  à'hydropijie, 

Gafirite. 

On  appelle  Gafirite  l’inflammation  de  l’efta- 
mac. 

Elle  fe  manifefte  par  une  douleur  dans  Ve'pi- 
gafire  , qui  augmente  par  la  préfence  des  ali- 
mens  Sc  de  la  boiflbn  , par  la  refpiration  6c  par 
la  preffion  extérieure.  Il  s’y  joint  une  envie  conti» 
nuelle  de  vomir  , & l’on  rend  tout  ce  que  l’on- 
prend.  Les  extrémités  font  froides  , le  pouls  eft 
un  peu  dur  & concentré  , îe  malade  com- 
munément fort  conftipé. 

Les  caufes  de  cette  maladie  agilTent  ou  par 
fympathie  , ou  elles  font  dans  l’eûomac  même. 

Les  léfions  de  la  tête  agilfent  ordinairement 
fur  le  foie  fur  l’êftomac , £c  peuvent  y produire 
une  inflammation. 

La  matière  acre  contenue  dans  l’eftomac , y 
eft  introduite  par  la  bouche , ou  elle  s’y  tranf- 
porte  par  métafiafe  de  quelque  autre  partie  du  i 
corps. 


Inflammations. 


A la  première  claffe  appartiennent  tous  les  poi- 
fons  acres  , tels  que  Xz  fahlimé  & Varfenic  , les 
émétiques  & les  purgatifs  , ou  acres  en  effet , ou 
adminiftrés  mal-à-propos  à des  perfonnes  d\m 
tempérament  fort  irritable,  pléthorique  & fujettes  ' 
de  plus  à la  conftipation.  Des  alimens  ÔC  désboif- 
fons  trop  échauffantes  peuvent  auffi  occafioner 
une  inflammation  de  l’eftomac. 

Dans  la  petite  vérole  6c  dans  la  rougeole , l’in- 
flammation de  l’eftomac  peut  avoir  lieu  par  mé  • 
taftafe. 

La  maladie  eft  toujours  dangereufe  ; quoique 
jufqu’au  huitième  jour  on  conferve  encore  l’ef- 
poir  de  combattre  l’inflammation  avec  fuccès. 
La  plus  dangereufe  eft  celle  qui  eft  occafionée 
par Jympathie  à la  fuite  des  léfions  de  la  tête,  ou 
par  des  poifons  avalés. 

Le  traitement  doit  être  approprié  aux  diffe- 
rentes caufes.  Dans  les  léfions  de  la  tête  , la  gaf- 
trite  eft  un  fymptôme  qui  ne  fe  guérit  qu’après 
avoir  enlevé  la  caufe.  En  cas  de  métaftafe  , on 
tâche  de  chaiTer  hors  du  corps  la  matière  par  les 
Telles  ou  par  la  tranfpiration. 

Lorfque  les  caufes  irritantes  font  encore  dans 
l’eftomac  , on  tâche  de  favorifer  le  vomiffement 
au  moyen  des  boilfons  mucilagineufes  Sc  huileu- 
fe?  que  l’on  continue  tant  que  les  matières  rejetées 
préfentent  des  carafleres  nuifibles. 

Si  ces  caufes  ne  s’évacuent  point  convenable- 
ment , comme  cela  arrive  dans  le  cas  de  poifons 
acres  ,•  on  tâchera  de  détruire  , ou  du  moins  de 
/uu/per  [çuT  nature  corrofive  : on  obtient  le  pre- 
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jmier  effet , au  cas  que  ce  foit  de  Varfenlc  ou  du 
fuhlimé  qu’on  a pris , par  le  moyen  du  foie  de 
Joufre , qui  décompofe  la  mixtion  du  poifon  j 
^ l’on  parvient  à opérer  le  fécond,  en  faifarit 
prendre  abondamment  au  malade  des  boifîbns 
inucilagineufes  & huileufes^ 

II  convient  aufli  de  combattre  dès  le  commen- 
cement l’inflammation.  Pour  cet  effet , on  faigne 
on  lâche  le  ventre.  Si  le  vomiffement  periifte  , 
SC  que  les  matières  rendues  ne  préfentent  plus  de 
caraâeres  nuifibles  , on  tâc-he  de  l’appaifer  par 
trn  véficatoire  appliqué  fur  l’eflomac  , & par 
antiémétique  de  Kiviere,  On  doit  encore  re-* 
chauffer  par  des  friélions  les  extrémités  , ordi- 
nairement froides.  Il  faut  être  circonfpeéf  dans 
l’ufage  intérieur  de  l’opium  Ôc  des  remedes  aro- 
apatiques , attendu  qu’ils  peuvent  augmenter  l’in- 
llaramation.  On  poiirroit  plutôt  les  employer 
extérieurement**  on  applique  fur  l’eftomac  quel- 
que emplâtre  émollient  , fait  avec  du  camphre 
iéc  de  l’opium  y Sc  on  lave  les  extrémités  avec 
des  eaux  aromatiques.  v 

Entérite. 

C’eft  le  nom  qù’on  donne  â V inflammation 
'iies  intejiins  , qui  très-fouvent  eft  accompâgnée 
de  ^inflammation  de  l'épiploon.  | 

Elle  eft  toujours  accompagnée  de  douleurs  j 
confiantes  6c  quelquefois  cuifantes.  Le  bas-ven- 
fre  devient  plus  douloureux  par  la  preflîon  ; le 
tnalade  eft  ordinairement  conftipé , & rend  fou- 


î N F L A M M A T I O N S. 


^>cnt  par  le  vomilTement  les  alimèns  6c  la  boilTon 
quelque  temps  après  les  avoir  pris.  La  maladie 
fe  diftingue  enfin  de  la  fimple  colique , par  la 
fievre.  Le  pouls  eft  ordinairement  petit  mais  dur  j 
la  chaleur  des  extrémités  h’eft  point  confidérable. 

Les  caufes  font  ; i®.  des  hernies  étranglées  , 
2°.  des  accouchemens  qui  ont  précédé , 3®.  des 
hémorrhagies  fupprimées , 4®.  des  diarrhées  & 
<les  dyfenteries  , 5®.  des  fubftances  acres  prifes 
intérieurement  , 6®.  des  excrémens  endurcis  , 

7®.  des  métajîafes. 

La  maladie  eft  toujours  dangereure  5 par  la 
raifcn  fur  tout  qu’on  peut  facilement  la/  mécon- 
noitre  dans  fon  commencement.  L’inflammation 
i'cut  dégénérer  très-facilement  en  gangrena  , & 
fe  termine  fréquemment  par  fuppuration.  Plus  les 
extrémités  font  froides  & la  conftipation  opiniâ- 
tre , plus  le  cas  eft  dangereux.  Le  hocquet  5C 
Je  vomilfement  des  matières  fécales  font  auflîdes 
fymptômcs  dangereux. 

Au  cas  qu’il  y ait  une  hernie  étranglée  , mais 
fans  adhéfion  des  parties,  on  peut  fouvent  en 
opérer  la  réduâion  par  des  fomentations  d’eau 
froide  ÔC  dé  glacé.  On  obtient  rarement  cet  effet 
pinr  les  émollients  , qui  rendent  même  fouvent 
ia  réduéiion  plus  difficile  , en  dilatant  les  intef- 
tins  fortis  du  ventre.  Si  la  rédudion  eft  impoffi- 
ble , il  faut  en  venir  au  plutôt  à l’opération.  ' 

On  tâche  de  rétablir  les  hémorrhoïdes  , Sc 
chez^les  femmes  les  réglés  fupprimées,  par  des 
fangiues  appliquées  à l’anus  & aux  parties  de  la 
génération  , & par  des  fomentations  chaudes», 
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Lorfque  la  diarrhée  ou  la  dyfenterie  fubfiftent 
encore , on  tâche  d’y  remédier  fuivant  leurs  caufes 
refpeâives. 

En  cas  de  poifons  avalés  , on  procédé  de  la 
maniéré  que  nous  avons  expofée  dans  l’article  de 
la  Gaftrite. 

II  faut , dès  qu’on  obferve  l’inflammation  , pra- 
tiquer nécelTairement  une  faignée  , en  la  propor- 
tionant  aux  forces  du  malade  & à la  nature  de 
la  fievre. 

On  cherche  en  même  temps  à entretenir  la  li- 
berté du  ventre.  Pour  cet  effet,  on  commence 
par  des  lavemens  émollients  j on  en  vient  enfuite 
aux  irritants  faits  avec  du  tartre  émétique  diffous 
dans  l’oxymel  ; Sc  l’on  frotte  en  même  temps  le 
bas-ventre  avec  des  fubftances  émollientes  ôc 
antifpafmodiques.  Si  ces  moyens  ne  produifent 
aucun  effet , on  emploie  la  fumée  du  tabac  , 8c 
l’on  applique  des  véficatoires  fur  le  bas-ventre. 
On  peut  auffi  y appliquer  des  cataplafmes  froids 
êc  même  la  glace.  Pour  ce  qui  eft  des  remedes 
internes  , il  faut  être  fort  circonfpeét  dans  leur 
ufage  , tant  que  la  conftipation  dure  : parce  qu’ils 
peuvent  augmenter  l’inflammation  par  leur  fii- 
mulus.  Si  cependant  des  poifons  ou  d’autres 
fubftances  acres  Ce  trouvent  dans  les  premières  i 
voies , on  peut  employer  les  boiffons  huileufes 
mucilagineufes. 

Nephritie, 

On  appelle  de  ce  nom  X inflammation  des  | 
reins.  Elle  s’annonce  par  une  douleur  conllante  1 
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des  parties  affeé^ées  , qui  débute  avec  la  fievre  ^ 
êc  qui  eft  plus  ou  moins  vive  fuivant  la  différence 
de  l’endroit  qu’elle  occupe.  Plus  le  bajfinet  eft 
enflammé  , plus  la  douleur  eft  piquante  , 6c  lè 
pouls  dur  : mais  fi  l’inflammation  eft  plus  inté- 
rieure ôi  dans  la  fubftance  même  des  reins  , la 
douleur  eft  moins  piquante  &.  plus  oppreflîve  , 
& le  pouls  n’eft  point  aufli  dur.  Il  s’y  joint  ordi- 
nairement une  rétention  d’urine  , ou  du  moins 
une  ftrangurle.  L’urine  eft  fort  rouge  ou  même 
fanguinolente  ; quelquefois  elle  eft  pâle.  Il  fur- 
vient  auflî  facilement  des  vomiffemens  , des  co- 
liques’, des  conftipations  , & des  envies  fréquen- 
tes , mais  inutiles , d’aller  à la  felle. 

Cette  maladie  n’eft  guère  épidémique.  Elle  eft 
occafionée  par  la  fupprefîion  du  flux  menftruel 
ou  hémorrhoïdal  j particuliérement  lorfqu’il  y a 
coHftipation  , Sc  qu’il  furvient  des  échauffemens 
ou  des  refroidiffemens.  La  rétention  forcée  de 
l’urine , des  léfions  extérieures  , Sc  l’ufage  des 
diurétiques  très-forts,  y peuvent  auffi  donner  lieu  : 
mais  la  caufe  la  plus  ordinaire  eft  le  calcul  des 
reins. 

Un  flux  de  fang  favorife  fouvent  la  réfolution 
de  cette  maladie,  qui  fe  fait  d’ailleurs  par  un  fé- 
diment  épais  qu’on  obferve  dans  les  urines  : mais 
elle  peut  auffi  très-bien  fc  terminer  par  fuppu- 
lation. 

Le  pus  fe  porte  par  les  uréteres  à la  veffie  , Sc 
c’eft  ce  qui  peut  arriver  de  mieux  ; ou  l’abfcès 
s cleve  vers  la  partie  extérieure  & demande  alors 
1 opération  j ou  quelque  inteftin  fe  corrode  , livre 


■*1 


ï N F L A M MT  Æ T I'  O-  fP  Si 

paflage  au  pus  , bi  s’attache  enfuke  au  rein  ow 
î’abfcès  s’épanche  dans  la  cavité  du  bas-ventre  ^ 
êc  caufe  une  mort  Ibudaine  j ou  enfin  le  pus  eft- 
abforbé  lentement  &C  occafione  la phthijîe  renais, 

'L’induration  a rarement  lieu  , ôt  plus  rare- 
ment encore  la  gangrené. 

La  méthode  antiphlogiftique  peut  bien  conve- 
nir dans  cette  maladie  ; il  faut  feulement  éviter 
tous  les  remcdes  qui  agiffenr  particulièrement  fur 
les  voies  urinaires.  On  ne  doit  point  par  confé- 
quent  employer  les  vélicatoires  , à moins  que  la 
fievre  ne  les  exige  abfolument ôc  dans  ce  cas 
même  on  doit  les  mitiger  avec  du  camphre , ôc 
ne  point  les  appliquer  direâement  fur  la  partie 
alFeâée.. 

On  fait  la  faignée  au  pied  , routes  les  fois  que 
la  maladie  dépend  de  quelque  hémorrhagie  fup- 
primée  : mais  fi  les  forces  dü  malade  ne  la  per- 
mettent pas  , ou  que  la  fievre  foit  de  nature  pu- 
tride , l’on  doit  fe  contenter  des  fangfues  appli- 
quées à l’anus  ou  aux  parties  de  la  génération'. 

Les  remedes  extérieurs  les  plus  efficaces  font 
les  fomentations  ôc  les  lavemens  émollients.  On 
donne  intérieurement  le, nître  dans  des  émulfions 
avec  du  camphre  , ôc  s’il  faut  lâcher  le  ventre  j, 
on  prefcrit  la  manne, 

Cyfiite. 

L'inflammation  de  la  vejjie  rarement  ell  une 
maladie  primitive  : elle  cfl:  le  plus  fouventla  fuite 
du  calcul , ou  de  fon  opération , ou  d’une  longue 
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rétention  d’urine.  Des  léfions  extérieures  peuvent 
aulfi  quelquefois  y donner  lieu.  Son  traitement  eft 
le  même  que  celui  de  V inflammation  des  reins» 

Mêtrite,  • \ ' 

L'inflammation  de  la  matrice  , confidérée 
comme  une  maladie  aiguë  , n’a  guere  ou  n’a 
jamais  lieu  hors  le  temps  des  couches.  Je  la  ren- 
voie par  conféquent  aux  maladies  des  femmes  en 
couche. 

Fievre  èryfipclâteufe, 

L'Eryfipele  tient  le  milieu  entre  une  véritable 
inflammation  ÔC  une  fievre  exanthériiatique , puii?> 
qu'il  efl  tou  jours  le  produit  d’un  mouvement  fébri^ 
le  , Sc  qu’il  change  facilement  de  place.  Il  y a des 
fievres  érylipélateufes  internes  ; & la  plupart  des 
pleuropneumonies  paroiifent  être  plutôt  des  e'ry-^ 
[tpeles  que  de  véritables  phlegmons  : mais  cette 
diftincfion  elt  difficile  à faire  5 & je  ne  parle  ici 
que  de  la  fievre  qui  eft  accompagnée  d’un  éryfl- 
pcle  externe. 

L’éryfipele  eft  une^  inflammation  qui  s’étend 
fur  la  fuperficie  de  la  peau  , y forme  une  tumeut 
plate  , qui  cede  à la  preffion  , change  facilemens 
de  place  , 6c  eft  fouvcut  recouverte  de  peticer 
phlyftcnes  ou  véficules  pleines  d’une  humeur 
jaune.  11  occupe  le  plus  communément  le  vifage  , 
êc  aftez  fouvcnt  la  poitrine.  Lorfque  fon  acri- 
monie eft  très-confidérable  , on  lui  donne  le 
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nom  de  feu  de  St.  Antoine  : 5c  s’il  embrafle  lë 
bas-ventre  en  guife  de  ruban  , celui  de  ceinture 
( ^ojler  ou  :{ona  ).  L’éryfipele  des  pieds  eft  plu- 
tôt une  maladie  chronique  , 5c  exifte  fouvent 
fans  fievre  , quoiqu’il  dépende  des  mêmes  caulès. 

La  caufe  de  l’érylipele  , autant  que  de  nouvel- 
les obfervarions  peuvent  l’établir  , eft  toujours 
une  acrimonie  bilieufe.  Cependant  la  fievre  qui 
l’accompagne  peut  être  non-feulement  inflam- 
matoire, mais  auffi  putride  ou  maligne.  Il  peut 
par  un  mauvais  traitement  fe  terminer  par  fup- 
puration  : ôc  cette  fuppuration  n’eft  point  aufiî 
bénigne  que  celle  du  phlegmon  5 mais  dégénéré 
en  gangrené  , ou  du  moins  en  un  ulcéré  long  ôc 
' fâcheux. 

Comme  l’éryfipele  eft  toujours  amené  par  un 
mouvement  fébrile , il  peut  dès-lors  , quoique 
rarement  , être  critique. 

Et  comme  la  fievre  qui  l’accompagne  eft  tou- 
jours inflammatoire-bilieuje , ou  putride-hilieufe , 
on  procédé  dans  fon  traitement  de  la  maniéré 
que  nous  avons  indiquée  ci-deffus.  Il  faut  cepen- 
dant employer  de  bonne  heure  la  méthode  éva- 
cuante , à caufe  de  fa  tendance  à l’exulcération. 

On  ne  fait  rien  extérieurement , fi  ce  n’eft  que, 
lorfqu’on  a lieu  de  craindre  Ià‘  gangrené  , on  em- 
ploie les  fcarifications  , 5c  des  fomentations  de 
quinquina. 
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Les  Exanthèmes , dont  je  parle  ici , font  des 
taches  ou  des  protubérances  de  la  peau , accom- 
pagnées de  fievre. 

Les  caufes  font , ou  une  acrimonie  particulière 
dans  le  fang , ou  un  m.iafme. 

Ils  font  ou  critiques  ou  fymptomatiques  , SC 
peuvent  fe  joindre  à toute  efpece  de  fievre.  La 
mcrue'efpece  d’exanthème  peut  être  accompa- 
gnée d’une  fievre  tantôt  inflammatoire  , tantôt 
putride  , tantôt  bilieufe  , ôC  tantôt  maligne  : ôC- 
c'eft  de  la  nature  de  ces  fievres  que  dépend  le 
plus  ou  moins  de  danger  des  exanthèmes. 

Audi  doit-on  en  diriger  le  traitement  d’après 
les  indications  que  préfente  la  fievre.  On  ne  pro- 
voque jamais  direâement  les  exanthèmes  criti- 
ques : mais  on  tâche  feulement  d’écarter  tout  ce 
qui  pourroit  s’oppofer  à leur  éruption. 

Pejîe.  ■ 


La  Pejîe  fe  caraéférife  par  des  inflammations 
locales  des  glandes  ou  des  parties  mufculeufes 
è>C  membraneufes  , qui  rarement  fc  terminent 
par  une  fuppuration  bénigne  , mais  qui  tendent 
touvent  à la  gangrené.  On  les  appelle  dans  le 
premier  cas  bubons  , Sc  dans  le  fécond  j char- 
bons  ou  anthrax. 

Les  bubons  fe  manifefient  communément  le 
trodieme  jour  delà  maladie  j et.  font  fouvent  cri» 
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tiques  ^ les  charbons  au  contraire  déhgnent  tou- 
jours un  état  fâcheux  de  la  maladie. 

Il  n’elt  point  décidé  fi  la  maladie  attaque  plus 
d’une  fois  le  même  ftijet. 

La  caufe  prochaine  eftun  miaftne,  endémique 
en  Egypte  . ÔC  qui  cil  apporté  en  Europe  par  le 
vent  du  Midi.  Ce  miafrae  ne  doit  pas  même  avoir 
une  très-grande  volatilité  »"  puifqu’il  peut  refier 
renfermé  long- temps  dans  des  caifies  6c  dans  des 
balles  : cependant  il  fe  communique  fort  aifé- 
ment.  Il  paroît  agir  otdlnairement  fur  labile  : 
mais  principalement  fur  les  nerfs  : ce  qu’on  pour- 
roit  déduire  des  moyens  prophylaétiques  , qui 
conlîftent  pour  la  piûpart  dans  une  diete  forti- 
bante  , 8c  dans  la  tranquillité  de  l’efprit. 

La  fièvre  qui  accompagne  la  pefte , eft  aufli 
variée  que  dans  d’autres  maladies  aiguës  : ce- 
pendant elle  n’efi  jamais  parfaitement  bénigne  , 
à caufe  de  la  grande  acrimonie  du  virus. 

Dans  une  bonne  & froide  conftitution  de  l’air, 
Sc  chez  des  perfonnes  robufies  , les  fymptômes 
nerveux  ne  font  point  en  grand  nombre  ; la 
fievre  eft  d’une  nature  inflammatoire  aflez  pure  j 
les  bubons  fe  terminent  par  une  fuppuration 
bénigne,'  & l’on  y obferve  rarement  des  char- 
bons. Néanmoins  il  ne  faut  point  employer 
la  mérhodè  antiphlogiftique  dans  toute  fon  éten- 
due y ôc  l’on  doit  éviter  fur-tout  les  évacuations 
copieufes.  Après  l’emploi  cirdonljreéè  de  la  fai- 
gnée  , on  tâche  de  favorifer  la  tranfpiration  par 
de  légers  alexipharmaqués.  Voyez  Fotion  alexè*^ 
phanna^ue  premiers. 
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Mais  lorfque  l’état  de  l’air  oie  du  corps  a une/ 
tendance  à la  putridité  , il  furvient  ordinairement 
des  charbons  ; & la  maladie  eft  fort  dangereule. 
Dans  ce  cas  il  faut  toujours  mêler  avec  les  anti- 
feptiques  , les  remedes  fortifiants  , tels  que  les 
acides  mine'raux  le  vin.  On  donne  , pour  pro- 
voquer la  fueur  , la  Potion  alexipharmaquc 
fécondé. 

Le  plus  fouvent  il  y a une  acrimonie  bilieufe 
dans  les  premières  voies  , qu’on  doit  cependant 
évacuer  par  le  moyen  des  émétiques  plutôt  que 
par  celui  des  purgatifs. 

La  perte  maligne  tue  Ibuvent  le  malade  dès  le 
fécond  jour  , avant  qu’il  paroilfe  ni  bubons  ni 
charbons. 

Petite  - Vérole, 

La  Petite  .Vérole  confirte  dans  des  taches  rour 
ges , qui  ont  un  point  au  milieu , qui  s’élèvent 
petit-a-petit  , & finilfent  par  fuppurer, 

La  caufe  prochaine  eft  un  raiafine  , qui  ne 
s’engendre  pas  ( au  moins  chez  nous  ) dans 
le  corps  même.  La  maladie  peut  fe  tranfporter 
par  le  moyen  de  l’air  , d’un  endroit  à un  autre. 
Elle  fur  connue  pour  la  première  fois  l’an  57 z 
en  Arabie  \ ÔC  de- là  fut  portée  par  les  Sarrafins  ea 
Europe,  où  l’on  n’a  aucun  motif  de  préfumer 
qu’elle  eût  été  avant  cette  époque. 

L’activité  de  ce  miafme  dépend  toujours  des 
circonftances  particulières  de  l’air  6c  du  corps  : 
aurti  la  petite- vérole  régné- t-elle  très  - fouvent 
dans  la  campagne , tandis  que  les  Vides  circoa- 
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voillxies  en  demeurent  exemptes  j auffi  n’atta- 
que-t-elle pas  deux  fois  le  mêmefujet  , 8c  n’eft- 
il  pas  nécelTaire  que  tout  homme  éprouve  cette 
maladie. 

Quoique  le  miafme  foit  toujours  le  même  , 
fon  aâion  cependant  varie  ^ au  point  de  produire 
une  fievre  tantôt  inflammatoire  , tantôt  putride  , 
tantôt  bilieufe  & tantôt  maligne.  L’éruption  mê- 
me des  puftules  , n’eft  pas  non  plus  uniforme  : 5c 
il  y a des  cas  où  le  miafme  fe  fépare  du  corps 
affeôté  , non  par  la  voie  des  puftules  , mais  Am- 
plement par  la  fueur. 

Puis  donc  que  ce  miafme  agit  d’une  maniéré 
A variée  , & qu’s!  n’y  a point  d'antidote  connu 
contre  lui  : on  doit  abfolument  diriger  le  traite- 
ment d’après  la  nature  de  la  fievre  qu’il  excite. 

Le  cours  de  la  maladie  fe  divife  en  quatre 
périodes  , qui  font  : 

1®.  Le  Période  de  l' ébullition.  Après  la  com- 
munication du  miafme  , il  paroît  une  fievre , ordi- 
nairement accompagnée  d’aflbupiflement  , de 
conftipaiion  6c  de  maux  de  gorge  ; l’urine  eft 
communément  trouble. 

2°.  Le  Période  de  l'éruption.  C’eft  au  troi- 
Aeme  jour  que  les  boutons  fe  sranifeftenr  chez 
les  adultes  avec  fueur  , & chez  les  enfants  aiîe’z 
fouvent  avec  des  mouvemens  épileptiques.  Ils  pa- 
roiftent  d’abord  fur  le  vifage  , enfuite  fur  les 
mains  & fur  le  corps  , & enfin  fur  les  extré- 
mités inférieures. 

3^.  Le  Période  de  la  fuppuration.  Ce  période 
• débute  d’ordinaire  .vers  le  fixieme  jour  avec  des 
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mouvetnens  fébriles.  Les  boutons  commencent 
à devenir  pâles  j 6c  les  paupières  fe  tuméfient. 
Le  feptieme  jour  ils  deviennent  blancs  dans  leur 
milieu  , le  huitième  dans  tout  leur  contour  , Sc 
le  neuvième  ils  prennent  une  couleur  jaune.  Cette 
fuppuration  fuit  le  même  ordre  que  l’éruption  , 
en  commençant  par  le  vifage  , 6c  en  parcourant 
fucceflîvement  tout  le  corps  jufqu’aux  extrémités 
inférieures. 

4°.  Le  Période  de  la  dejfication.  Dans  la  petite- 
vérole  bénigne  , ce  période  commence  au  di- 
xième jour.  Les  croûtes  qui  fe  forment  à cette 
époque  , tombent  après  le  dpjuzieme. 

Les  pullules  font  ou  diftincles  & réparées  les 
unes  des  autres  , ou  fe  joignent  enfemble  6C  fe 
confondent  : on  appelle  les  premières  difcretes  5 
6c  les  fécondés  confMentes, 

Il  furvient  chez  les  adultes  dans  le  temps  de  la 
fuppuration  , une  falivation  qui  eft  quelquefois 
tant  foit  peu  critique  , & qui  dès-lors  ne  doit 
être  ni  provoquée  , ni  fupprimée. 

Après  que  la  fuppuration  a eu  lieu  , l’abforp- 
tion  du  pus  excite  ordinairement  une  fievre,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  fievre  Jècondaire 
de  la  petite-vérole. 

C’el't  un  bon  ligne  lorfque  la  fievre  de  l’érup- 
tion celle  avec  l’éruption  même  : 
la  maladie  n’eft  poiut  bénigne. 

Les  mouvemens  épileptiques  , qui  précédent 
immédiatement  l’éruption  chez  les  enfans  , ne 
font  guère  dangereux. 

C’elt  un  mauvais  ligne  lor 
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avant  le  troifieme  jour  & plus  mauvais  encore 
quand  elle  fe  fait  long-temps  après. 

Lorfque  les  taches  font  par-tout  d’un  rouge 
égal , elles  fe  confondent  ordinairement  enfem- 
Ble  : ce  qui  cependant  n’eft  pas  toujours  dange- 
reux 5 pourvu  que  la  rougeur  difparoillè  après 
le  troifieme  jour.  Mais  fi  au  contraire  elles  font 
pâles  dès  le  moment  de  l’éruption  , il  y a beau- 
coup à craincfre. 

C’eft  encofe  un  mauvais  figne  lorfque  l’érup- 
tion n’obferve  point  l’ordre  indiqué  ci-deifus. 

Le  fécond  jour  apres  l’éruption  doit  être  pro- 
prement le  meilleur  de  la  maladie. 

Les  pullules  confluentes  ne  font  pas  toujours 
dangereufes  ; tout  dépend  de  la  fievre  concomi- 
tante. 

' Lorfque  les  boutons  font  encore  rouges  le 
troifieme  jour,  à compter  de  celui  de  l’éruption, 
la  'maladie  efl  plus  longue  : & ce  n’eft  que  le 
feptieme  ( à compter  du  même  jour  ) qu’on  doit 
attendre  , ce  qui  autrement  arriveroit  le  quatrième. 

La  falivation  indique  toujours  un  état  fâcheux 
de  la  maladie  : le  malade  peut  mourir,  lors  même 
qu’elie  fe  fait  bien  (i  r). 

La  fievre  fecondaire  fè  manifefte  fouvent  avant 
la  maturité  même  des  puftules  j c’eft-à  dire  , que 

dans 


f U)  La  falivation  fe  fait  Lien  , fi  la  bave  eft  dé^Iayée  , 
]é<’;eie&  pcriwanentc  ; elle  fe  fait  mal , lî  la  bave  cfl  vif. 
t]uc«fe  , teyettée  avec  peine  , & qu’elle  s’arrête'toiu -à-coup. 
Voyez  Rozen , Malad.  des  cnf.  p.  140.  fqq. 
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dans  ce  cas  les  mouvemens  fébriles , qui  s’étoient 
manifeftés  au  commencement  de  la  fuppuratioa 
ne  difcontinuent  point , mais  conftituenl  égale» 
ment  la  fievre  fecondaire.  Cette  fievré  non- feule- 
ment entretient  la  tendance  générale  à l’inflam- 
mation , mais  fouvent  elle  occafione  encore  par 
métaftafe  des  dépôts  de  pus  mortels.  On  a lieu 
de  préfumer  que  cette  métaftafe  fe  fait  , toutes 
les  fois  qu’on  obferve  de  l’inquiétude  , des  anxié- 
tés , l’infomnie  , une  refpiration  difficile  , des 
douleurs  au  cou  , & des  ipafmes. 

Quant  au  traitement  , on  ne  doit  rien  faire  en 
général  lorfque  tout  va  bien.  Il  ne  faut  en  aucune 
maniéré  forcer  l’éruption  : à moins  qu’elle  ne 
refle  trop  long  temps  à fe  faire  ,•  ôc  alors  on 
doit  en  chercher  les  caufes , ôc  tâcher  de  les 
éloigner.  On  ne  doit  pas  non  plus  la  retenir  par 
force  : pourquoi  feroit-on  dans  la  petite-vérole, 
ce  quon  ne  fe  permet  pas  dans  aucune  autre  ma- 
ladie , ni  fouvent  même  dans  l’état  de  fahté  ? 

Pour  prévenir  une  éruptioii  trop  abondante  au 
vifage  , quelques  Médecins  ont  confeillé  les  bains 
de  pieds  : mais  il  eft  premièrement  fort  douteux 
que  l’on  obtienne  par-là  l’effet  qu’on  délire  ; ÔC 
en  fécond  lieu,  ils  font  très-fouvent  contre-indi- 
qués. 

La  falivation  eft  fouvent  entretenue  par  une 
furcharge  des  premières  voies  ^ ôC  dès-lors  elle 
eft  diminuée  par  des  remcdes  évacuants. 

La  fievre  fecondaire  exige  l’ufage  des  acides 
ôc  des  laxatifs  ; les  premier?  , pour  s’oppofer 
à la  putridité  , ôc  les  féconds  , pour  évacuer  le 
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pus.  La  manne  convient  éminemment  dans  ce 
derniet  cas.  S’il  y a quelque  métaftafe  , on  a re- 
cours aux  vflicatoires , qu’on  peut  même  changer 
en  cautères.  Il  eft  même  à propos , pour  prévenir 
de  pareils  dépôts  de  pus  , de  foutenir  Taétion  de 
la  peau  par  de  légers  diaphorétiques  , tels  que  le 
polygala  de  Virginie  : mais  fi  cela  ne  fufïit  pas , 
& que  la  peau  refte  feche  , il  convient  d’em- 
ployer les  bains  chauds  5c  les  fomentations. 

Lorfque  la  fievre  eft  purement  inflammatoire, 
la  petite-vérole  eft  de  même  nature.  La  diathefe 
phlogiftique  peut  être  exaltée  au  point  d’empê- 
cher l’éruption  j dans  ce  cas  une  faignée  peut  la 
décider.  Souvent  aufti  dans  cette  diathefe  émi- 
nemment phlogiftique  , la  petite-vérole  eft  con- 
fluente : cependant  on  réuffit  communément  au 
moyen  d’une  bonne  méthode  antiphlogiftique. 

On  peut  préfumèr  une  tendance  à la  putridité , 
par  la  conftitution  de  l’épidémie  8c  du  corps , 
avant  même  que  les  fignes  s’en  préfentent.  Dans 
ce  cas  la  fievre  de  l’éruption  eft  communément 
accompagnée  d’une  plus  grande  chaleur,  quoique 
cependant  le  vifage  foir  pâle.  Les  boutons  même 
font  dès  le  commencement  d’un  rouge  plus  foncé  , 
ils  fe  joignent  enfemble  6c  fe  confondent  , ils  ne 
s’élèvent  point  convenablement  , ils  deviennent 
bleuâtres  ÔC  enfin  noirs.  Cette  putridité  eft  bien 
différente  de  celle  qui  eft  la  fuite  de  la  fievre  fe- 
condaire  : puifque  la  première  dépend  de  la  conff 
litution  épidémique  ,*  tandis  que  la  fécondé  eft 


occafionée  par  le  pus. 

Cette  efpece  de  petite-vérole  eft  extrêmement 
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dangereufe  , 6c  fe  termine  ordinairement  le  hui- 
tième , le  onzième  ou  le  treizième  jour.  Pendant 
la  fievre  de  l’éruption  , on  doit  éviter  avec  foin 
tout  ce  qui  pourroit  afFoiblir  le  malade  j il  faut  lui 
faire  prendre  fouvent  de  Voxymel  ^ 6c  immédia- 
tement après  l’éruption  , lui  donner  les  acides 
minéraux , le  quinquina  , ou  , fi  c’eft  un  enfant  ^ 
lui  faire  prendre  Valun. 

Si  la  putridité  eft  parvenue  à fon  comble , il 
faut  avoir  recours  au  camphre  6c  au  vin. 

Comme  en  général  la  fievre  inflammatoire  6c 
la  fievre  putride  s’ofFrent  rarement  dans  leur  état 
de  pureté  , il  arrive  fouvent  auffi  que  la  fievre  de 
la  petite-vérole  eft  bilieufe  j c’eft-à-dire  qu’elle  fe 
complique  avec  une  faburre  bilieufe  des  pre- 
mières voies  , qui  influe  fur  la  fievre  , 6c  qu’on 
doit  tâcher  d’évacuer. 

La  petite-vérole  bénigne  ordinaire , eft  com- 
munément de  nature  inflammatoire-bilieufe  : il 
y a cependant  des  épidémies  , où  la  fievre  eft 
putride-bilieufe. 

Lorfque  la  bile  n’eft  point  évacuée  , elle  rend 
l’étuption  difficile  , occafione  de  màuvaifes  fup- 
puraiions  , 6c  une  falivation  afîbibliftante  : fou- 
vent elle  rend  la  fievre  fecondaire  plus  dange- 
reufe. 

Mais  comme  on  doit  ménager  les  forces  juf- 
qu’à  la  maturité  des  boutons , il  ne  convient  point 
de  purger  beaucoup  j il  feroit  plus  à propos  de 
rendre  d’abord  la  matière  mobile  par  la  manne 
6c  le  fel  admirable  , pour  l’évacuer  enfui  te  au 
moyen  de  l’émétique. 
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Le  temps  le  plus  propre  pour  adminiftrer  l’émé- 
tique , ell  le  commencement  du  troilieme  jour  ; 
par-là  non  - feulement  on  fe  ménage  allez  de 
temps  pour  l’emploi  des  réfolutifs , mais  encore 
on  place  l’émétiqùe  à l’époque  où  il  peut  faciliter 
l’éruption. 

Mais  après  la  maturité  des  boutons , fuppofé 
que  la  matière  rendue^mobile  n’a  pas  été  évacuée 
convenablement , il  faut  cependant  s’abftenir  de 
l’émétique  5 ÔC  employer  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ) les  laxatifs  , beaucoup  plus  convena- 
bles par  rapport  à l’évacuation  du  pus  qu’on  doit 
procurer. 

Ce  que  l’on  pourroit  dire  de  l’ufage  des  éva- 
cuants par  rapport  aux  boutons  formés  intérieu- 
rement , ne  pourroit  être  qu’hypothétique  : parce 
qu’une  femblable  éruption  n’eft  point  encore  fuf- 
fifamment  démontrée  ; quoiqu’il  y ait  des  obfer- 
vations  qui  femblent  la  rendre  aflez  probable. 

Quelquefois  la  fievre  qui  accompagne  la  petite» 
vérole  , eft  une  fitvre  lente- nerveufe  : c’eft-à-dire 
que  la  Nature  alors  n’a  pas  affez  de  forces  pour 
mettre  le  miafmc  en  voie  de  coéfion.  Dans  ce 
cas  l’éruption  eft  retardée  fouvent  jufqu’au  fep- 
tieme  6c  huitième  jour  , 8c  fe  fait  dans  un  ordre 
oppofé  , en  commençant  par  les  extrémités  8c 
finiflant  au  vifage.  Les  pullules  font  pâles , ne 
s’élèvent  point  ; 6c  enfin  donnent  au  lieu  de  pus , 
une  humeur  aqueufe  ou  âcre  , ou  elles  s’cndur- 
cilfenr.  Dans  le  premier  ca*s , on  les  appelle  petite- 
vérole  cryjîalline  ou  lymphatique  , ôc  dans  le 
fécond,  petite -vérole  verruqueufe»  Il  furvient 
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toujours  de  nouveaux  boutons , qui  finiflent  fou* 
vent  par  épuifer  les  forces  du  malade. 

C’eft  dans  cette  elpece  de  petite-vérole  que 
le  traitement  excitant , (î  ufité  parmi  le  Peuple , 
doit  avoir  lieu.  On  donde  d’abord  un  émétique, 
on  applique  des  véficatoires  , & l’on  adminiftre 
enfuite  les  alexipharmaques  ôc  le  vin. 

Comme  le  plus  ou  moins  d - langer  du  miafme 
de  la  petite-vérole  dépend  toujours  de  circonf- 
tances  acceflbires  , on  peut  en  alFoiblir  la  ma* 
lignité  en  l’introduifant  dans  le  corps  dans  des 
circonftances  favorables.  C’eft  fur  ce  principe  , 
confirmé  par  l’expérience,  qu’eft  fondée  Vinocu- 
lation  de  la  petite-vérole.  Et  fi  nous  femmes 
en  état  d’affigaer  les  circonftances  les  plus  favo- 
rables pour  la  coétion  du  virus  variolique  , il 
n’eft  pas  douteux  qu’on  ne  puilfe  par  l’inocula- 
tion diminuer  le  danger  de  cette  maladie  ; puif- 
que  , en  premier  lieu  , la  plupart  des  hommes  y 
font  fu;ets  au  moins  une  fois , 6f  que  le  peu  qui 
en  échappe  n’eft  qu’une  exception  à la  réglé  géné- 
rale \ ôc  qu’en  fécond  lieu,  dans  la  petite-vérole 
naturelle  les  circonftances  très-fouvent  ne  font 
point  favorables. 

Il  paroît  par  des  obfervations  faites  au  fujet 
de  l’inoculation  , que  , généralement  parlant , il 
meurt  beaucoup  moins  de  fujets  ino  culés  , que 
de  ceux  qui  ontla  petite-vérole  naturelle  : c’eft 
ce  qui  paroît  prouver  la  poflîbilité  d’afligner  les 
cîrconftances , dont  dépend  le  plus  ou  moins  de 
<langer  de  cette  maladie. 

Mais  peut-être  n’eft-ce  qu’une  illufi on  ,*  pe  ut- 
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être  la  petite-vérole  inoculée  n’eft-elle  plus  légeral 
que  parce  que  fon  virus  n’eft  pas  détruit  com- 
plètement, mais  qu’il  refte  dans  le  corps  inoculé. 

On  eft  au  moins  fondé  à regarder  comme  vrai- 
iemblables  de  pareilles  conjeâures.  On  ne  voit 
pas  d’abord  pourquoi  la  petite-vérole  inoculée 
ieroit  en  général  plus  légère  que  la  plus  bénigne 
petite  - vérole  naturelle.  Si  l’on  foutient  cette 
opinion , on  contredit  l’expérience  ^ & de  plus , on 
lailfe  fublifter  le  foupçon  que  le  virus  n’a  pas  été 
convenablement  travaillé  par  la  Nature , mais 
qu’il  a corrompu  la  malfe  des  humeurs  , ou  qu’il 
ne  garantit  point  fufHfamment  d’une  fécondé 
contagion.  En  vain  obje£leroit-on  que  le  virus  de 
la  petite-vérole  n’a  pas  befoin  d’être  travaillé  : 
la  Nature  ne  foulFre  rien  à'hétérogene  dans  les 
humeurs  j elle  tâche  , toutes  les  fois  qu’elle  en  a 
la  force  , de  l’en  féparer  par  des  mouvemens 
fébriles.  Si  l’on  ajoute , qu’il  ne  s’agit  que  de 
dépouiller  , pour  ainfi  dire  , le  corps  de  la  difpo- 
fition  à recevoir  le  virus  de  la  perite-vérole  : je 
réponds  que  la  petite-vérole  inoculée  n’eft  fou- 
vent  Il  légère  que  parce  que  la  Nature  ne  fe  trouve 
difpofée  ni  à recevoir  , ni  à travailler  ce  virus  j 
& que  par  conféquent  l’inoculation  ne  lui  ôte 
point  cette  difpofition.Tout  ce  que  l’on  fait  alors, 
c’eft  d’introduire  dans  le  corps*  une  matière  véné- 
iieufe  : qui  , fi  elle  n’en  eft  point  féparée  , doit 
néceflairement  nuire  d’une  autre  maniéré  ; car 
• perfonne  ne  s’avifera  de  regarder  la  matière  de  la 
petite-vérole  comme  une  fubftance  innocente. 

Ces  conjeâures  acquièrent  d’autant  plus  de 
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poids  qu’il  exifte  en  effet  des  cas , ou  la  matière 
de  la  petite-vérole  n’ayant  point  excité  une  fievre 
Sc  une  éruption  régulières  , produit  d’autres  ac- 
cidens  qui  n’auroient  pas  eu  lieu  5 tels  par  exem- 
ple qu’une  lacrymale.  On  a aufli  obfervé 

de  petites-véroles  inoculées  , où  , à raifon  des 
faignées  copieufes  faites  après  l’inoculation  , il 
ne  parut  que  peu  de  boutons  ; mais  dans  lef- 
quelles , dès  que  les  forces  furent  rétablies  , il 
s’alluma  une  nouvelle  fievre,  qui  décida  une  érup- 
tion abondante.  D’ailleurs  il  n’eft  pas  encore 
conftaté  , que  la  mortalité  , prile  en  général , 
foit  diminuée  par  l’inoculation. 

Je  me  fuis  écarté  de  mon  fiijef  en  faveur  de 
cette  matière  : parce  que  je  ne  regarde  point 
comme  une  chofe  indifférente  d’agir  avec  ce 
virus  d’une  maniéré  aufii  lefte , que  s’il  étoit  quef- 
tion  d’une  prife  de  tabac.  Mon  deffein  n’eft  point 
de  condamner  abfolument  l’inoculation  : je  crois 
feulement  que  jufqu’à  préfent  nous  ne  fommes 
point  en  état  de  déterminer  convenablement  les 
circonftances  , à la  faveur  defquelles  le  virus 
de  la  petite-vérole  peut  être  élaboré  dans  le  corps  , 
èc  réparé  enfuite  de  la  maniéré  la  plus  fure  ôc 
la  plus  innocente.  Celui  qui  eft  en  état  de  choifir 
ces  circonftances  peut  fort  bien  inoculer  : il  ren- 
dra des  fervices  immortels  à l’humanité. 

Au  refte  , fouvent  il  s’agit  aufti  d’une  utilité 
relative.  L’inoculation  feroit  toujours  affez  utile  , 
quand  elle  ne  feroit  que  garantir  des  épidé- 
mies très-malignes  ôC  des  traitemens  mal-enten- 
dus : ôc,  quoique  je  ne  crois  pas  cette  raifoa 
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fuffirante  pour  déterminer  chaque  particulier  ^ 
ce  fera  toujours  un  motif  affez  puifTant  pour 
engager  les  Souverains  à protéger  6c  g favorifet 
cette  pratique. 

Pour  inoculer , il  faut  donc  que  l’état  de  la 
faifon  6c  la  conftitution  épidémique  foient  favo- 
rables. L’hiver,  quand  il  eft  beau  , doit  être  la 
faifon  de  préférence  , parce  que  la  conftitution 
épidémique  ejfi  alors  le  plus  fouvent  de  nature 
phlogiftique  , 6c  par  conféquent  bénigne. 

On  doit  en  fécond  lieu  , choilir  des  fujets  d’un 
bon  tempérament  , ou  du  moins  dont  l’état  de 
fanté  foit  également  favorable  à l’inoculation. 
On  peut  facilement  fe  tromper  dans  un  pareil 
choix  : 6c  c’eft  ce  qui  diminue  jufqu’à  préfent 
l’utilité  de  cette  pratique.  Car  il  eli  démontré 
par  l’expérience  , qu’il  y a des  virus  , tels  par 
exemple  que  le  'virus  Jcrofuleux  , qui  n’aggra- 
vent point  la  petite-vérole  ; comme  il  eft'  égale- 
ment reconnu  qu’en  général  la  matière  varioli- 
que a fort  peu  d’affinité  avec  d’autres  virus  : tan- 
dis qu’au  contraire  il  y a d’autres  états  du  corps  , 
où  l’aéfion  de  cette  . matière  devient  dangereufe. 

Troifiemement , l’âge  ne  doit  guere  être  au- 
delTous  de  deux  ans  : autrement  la  nature  pour- 
roit  bien  manquer  de  forces  nécelfajres. 

On  n’a  pas  befoin  non  plus  d’une  préparation 
particulière.  Il  ne  faut  point  inoculer  les  fujets 
chargés  de  mauvais  fucs  ; 6c  ce  'qui  convient  aux 
autres  , -fc  fait  mieux  pendant  la  maladie  même. 

Il  faut  choifir  le  virus  variolique  un  peu  fluide  , 
& pris  de  boutons  qui  fuient  en  pleine  matu- 
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rîté  ) & qui  ne  foient  point  couverts  de  croûtes* 

La  meilleure  maniéré  Sc  la  plus  ftcile  de  pra= 
tiquer  l’inoculation  , c’ell  de  prendre  fur  le  bout 
d’une  lancete  un  peu  de  virus  varioUque  ,d’incirer 
l’épiderme  > 6c  de  dépofer  le  virus  dans  l’endroit 
de  l’incifion.  La  partie  intérieure  du  bras  depuis 
l’épaule  jufqu’à  la  main  , ejd  l’endroit  le  plus  rûe 
Sc  le  plus  convenable  pour  cette  opératinn. 

Après  le  troilieme  jour,  la  plaie  com  nence 
à s’enflammer  , l’urine  fe  trouble  , 6c  l’hileine 
devient  forte.  Bientôt  après  pnroîr  la  fievre 
de  l’éruption  , qui  eft  ordinairement  légère  , 6C 
rarement  fuivie  de  falivation  Sc  d’une  fievre 
fecondaire. 

Lorfqu’après  l’inoculation  il  paroît  quelques 
boutons  autour  de  la  plaie  , mais  fans  fievre 
régulière  fuivie  d’éruption  ^ on  n’efl  pas  à l’abrî 
d’une  contagion  ultérieure.  Car  chez  ceux  même 
qui  ont  eu  la  petite  vérole  , on  pe  it  , par  le 
ntoyen  de  l’inoculation  , faire  venir  des  boutons 
autour  de  la  plaie  : nouvelle  preuve  que  la  petite- 
vérole  trop  bénigne  ne  détruit  pas  entièrement 
la  difpolîtion  à une  fécondé  contagion  ; 5c  que  , 
s’il  n’y  avoir  ni  épidémies  de  petite-vérole  ma- 
ligne , ni  mauvais  Médecins  , ni  mauvais  traire- 
mens  y ni  pratiques  abfiirdes  de  la  part  des 
afliftans  y on  feroit  mieux  d’attendre  la  petite- 
vérole  naturelle.  ^ 


Petite  - vérole  faujfe  ou  volante. 

Les  Allemands  donnent  à cette  efpece  de 
petite-vérole  les  noms  de  Schweipocken  , Spit^~ 
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pocken  , Windpocken  , ou  Wûjjerpocken.  Les 
boutons  paroiflent  dès  le  fécond  jour , accom- 
pagnés d’une  fievre  légère  , commencent  ordi- 
nairement par  le  dos  , 6c  fiippurent  déjà  le 
lendemain  , ou  fe  remplitrent  du  moins  d’une 
hurtieur  aqueufe. 

Çette  efpece  ne  garantit  point  de  la  petite- 
vérole  régulière  : 6c  l’on  a conclu  de  là  , que  la 
matière  de  cette  petite-vérole  différé  effentielle- 
ment  du  virus  de  la  petite-vérole  régulière. 

. Cependant  ce  qu’il  y a de  certain  c’eft  qu’elle 
ne  pardît  que  pendant  le  cours  de  la  régulière  : 6c 
je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  qu’il  en  eft  de  la 
petite-vérole  fauffe  , comme  de  celle  qui  fe  ma- 
nifefte  fans  fievre,  autour  de  la  plaie  , à la  fuite 
de  l’inoculation  , 6c  que  toutes  les  deux  par  con- 
féquent  dépendent  de  la  même  caufe  , 6c  ne 
different  dans  leurs  effets  que  du  plus  au  moins. 

Rougeole. 

On  appelle  Rougeole  des  taches  moins  éle- 
vées , mais  plus  étendues  que  celles  de  la  petite- 
vérole  J qui  ne  fuppurent  point  , mais  fe  deffé- 
client  , 6c  fe  terminent  par  la  defquamation  de 
la  peau. 

Elle  reffemble  à la  petite-vérole  : i°.  comme 
elle  , elle  attaque  prefque  tous  les  hommes  ; 
2®,  elle  ne  les  attaque  peut-être  qu’une  feule 
fois  ; 3*^.  elle  dépend  d’un  miafme  particulier  ; 
4°.  elle  eft  épidémique  ; ôc  5®.  elle  eft  une 
maladie  nouvelle  chez  nous. 
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La  fievre  commence  prefque  toujours  avec  des 
lymptômes  de  catarrhe  : ÔC  lorfque  les  chofes 
vont  bien  , l’éruption  commence  le  quatrième  , 
ôc  la  defquamation  le  lixieme  jour. 

L’éruption  n’eft  point  critique  , ou  du  moins 
elle  n’adoucit  point  la  fievre. 

Les  taches  rouges  annoncent  un  état  très- 
inflamtpatoire , les  pâles  un  défaut  de  force  , 
& les  plombées  une  tendance  à la  putridité. 

La  rougeole  Ce  répercute  très-aifément  , ôC 
occafione  des  inflammations  de  poitrine  dange^^. 
.reufes. 

Elle  laifle  très  - fouvent  des  dartres  6c  des 
ulcérés  après  elle  : Sc  fon  virus  paroît  avoir  quel- 
que rapport  avec  le  virus  fcrofuleux. 

Il  faut  donc  dans  le  traitement  avoir  fur- tout 
foin  de  prévenir  de  pareilles  rnétafiafes  : ainfi  le 
régime  doit  être  plus  chaud  que  dans  la  petite- 
vérole. 

Dans  une  diathefe  phlogiftique  , fi  l’éruption 
eft  difficile  , on  peut  la  faciliter  par  la  faignée. 
Du  relie  ,on  favorife  la  tranfpirâtion  pardes  boif^ 
fons  copiéufes  un  peu  hîtrées  , ôC  par  des  reme- 
des  légèrement  camphrés. 

Lorfqu’il  y a tendance  à la  putridité,  il  faut 
fe  hâter  d’employer  les  alexipharmaques  6c  les 
antifep  tiques. 

Dans  le  cas  de  diathefe  bilieufe  , on  peut 
faciliter  8c  foutenir  l’éruption  par  le  moyen  de 
l’émétique. 

Et  fi  la  nature  manque  de  forces , il  faut  avoiï 
recours  aux  véficatoires  ôc  au  vm.  ' 
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Autre  efpece  de  Rougeole  appellée 
Rubeolæ  (iz). 

•Elle  différé  de  la  Rougeole^  en  ce  que  la  fievre 
ne  commence  point  avec  larmoyement  & toux  , 
mais  le  plus  Ibuvent  , avec  un  mal  de  gorge  j 
en  ce  que  les  exanthèmes  font  plus  élevés  ôC 
remplis  d’une  humeur  purifbrme  , & qu'ils  tom- 
bent non  par  defquamation , mais  par  la  fépa- 
ation  de  l’épiderme, 

* Le  traitement  ne  différé  pas  beaucoup  de 
celui  de  la  rougeole.  Tout  dépend- de- la  nature 
de  la  fievre  , ôc  des  circonftances  particulières. 
A caufe  de  ï'epjuinancie  , qui  dans  une  fievre 
putride  eft  ordinairement  dangereufe  , on  doit 
|;^ciliter  l’éruption  des  boutons , par  le  moyen  des 
vélicatoires  ÔC  des  remedes  diaphorétiques. 

Si  la  fievre  eil  de  nature  inflammatoire  , la 
îfaignée  peut , de  même  que  dans  la  rougeole  f 
favorifer  l’éruption. 

Fievre  Rouge  ou  Scarlatine, 

-I 

Ces  Exanthèmes  different  de  la  peîite-véroh 
2c  de  la  rougeole  , en  ce  qu’ils  font  gros  ÔC 
difformes  5 ôC  d’un  rouge  plus  foncé  , qu’ils  fe 


fil)  Cette  erpece  n*eft  qu’une  'vtixxhé  àç  rougeole  ^ 
iromme  TAuteur  lui-méme  fenible  TinHiquer  dans  fa  Fyre* 
tologie  y pa^.  15<Ç.  Sauruages  ne  la  diftingue  point  de  la 
/ yoH^$olc^  Voyez  Nofol.  Meihod.tomf  x.  paît,  i.  p.  3^6^ 


Exanthèmes  ror' 

réunirent  aifément , fe  confondent , 8c  ne  fup- 
purent  point.  Ils  different  de  plus  , de  la  rou- 
geole par  les  autres  phénomènes. 

L’éruption  dans  la  Fievre  Scarlatine  eft  plus 
critique  j ÔC  une  tumeur  leucophlegmatique  de 
la  peau  fuit  ordinairement  la  defquamation. 

La  maladie  eflr  ordinairement  accompagnée 
A'efquinancie  : ôc  la  peau  eft.fort  feche  ; cette 
derniere  circonftance  paroît  être  la  caufe  de  la 
tumeur. 

La  caufe  eft  un  miafme  épidémique  , qui  n’ell: 
pas  cependant  affez  contagieux  pour  que  tout 
homme  foit  fujet  à la  fievre  fcarlatine  ; ce  qui 
la  diftingue  encore  de  la  rougeole. 

Au  refie  , le  traitement  eft  le  même  que  dans 
la  rougeole  : comme  on  tâche  de  s’oppofer  à la 
réperculîîon  de  cette  derniere  en  f()utenant  la 
tranfpiratioh  ; de  même  on  prévient  la  tuméfac- 
tion qui  fuit  fievre  fcarlatine,  en  employant 
les  mêmes  moyens. 

La  putridité  s’annonce , comme  dans  la  rou- 
geole , par  la  éouleur  pourprée  ou  plombée  des 
taches. 

On  traite  ïefquinancie  , félon  le  befoin  , de  la 
maniéré  que  nous  avons  expofé  ci-deffus. 

La  tuméfasSiion  qui  refte  après  la  maladie,  eft 
traitée  par  les  bains  chauds  , & par  des  remedes 
diurétiques  ôc  fudorifiques  , parmi  lefquels  le 
polygala  de  Virginie  eft  fur-tout  d’un  emploi 
avantageux. 


f 


ror  Exanthème  fî 

Fievre  Ortiée, 

Cette  fievre  ed:  foiivent  fporadique  , rarement 
épidémique  ^ les  taches  font  femblables  à celles 
qui  font  excitées  fur  la  peau  par  l’aéfion  des 
orties  , ôc  y font  prefque.  la  même  fenfation.  La 
fievre  ne  dure  que  quelques  jours  : fouvent 

un  émétique  ou  un  laxatif  emporte  la  maladie. 

Il  fuit  de-là  , que  la  caulè  de  cette  fievre  eft 
une  acrimonie  formée  dans  les  premières  voies  , 
& palfée  enfuite  dans  le  fang. 

Lorfque  les  taches  font  fort  étendues,  on  leur 
donne  le  nom  à'EJfére  ou  Porcelaine. 

Fievre  Miliaire. 

Le  nom  de  Miliaire  lui  vient  de  ce  que  les 
exanthèmes  relfemblent  à des  grains  de  millet. 
Leur  couleur  eft  quelquefois  rouge  : 8c  on  leur 
donne  alors  le  nom  de  pourpre.  Ils  font  plus 
petits  mais  plus  élevés  que  la  rougeole  ; & ref- 
femblent  dans  leur  éruption  à la  petite-vérole 
cercle  rouge  près. 

Ils  fe  remplift'ent  bientôt  d’une  humeur  claire 
& difparoilfent  par  defquamation. 

On  les  diftingue  en  rouges  8c  en  blancs  : les 
blancs  fe  remarquent  le  plus  fouvent  dans  les 
fievres  nerveufes. 

On  a lieu  de-  préftimer  l’éruption  de  pareils 
exanthèmes  , toutes  les  fois  : 

1®.  Que  les  malades  ont  un  fang  âcre  & peu 
confîftant  j 
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1®.  Que  le  traitement  a été  trop  échauffant 
ec  qii’on  a négligé  les  remedes  évacuants  ^ 

3®.  Il  n’elt  pas  rare  de  voir  des  exanthèmes 
miliaires  Azns  \z  fievre  puerpérale 

4®.  Ils  s’annoncent  encore  par  une  tendance  à 
des  fueurs  fymptomatiques  d’une  odeur  aigre  , 
une  toux  fe'che  , des  anxiétés  & des  douleurs  de 
tête  fans  caufe  mariifefte  , la  démangeai'on  de 
la  peau  ^ des  foupirs  extraordinaires  , & par  un 
pouls  contraâé  6c  inégal , qu’on  ne  peut  attri- 
buer ni  au  fpafme  , ni  à l’inflammation.  . 

L’éruption  n’obferve  point  de  temps  marqués. 
Quelquefois  les  boutons  s’écaillent  ,dès  le  fep- 
tieme  jour  •,  d’autres  fois  il  fe  fait  de  nouvelles 
éruptions  à différentes  reprifes  fuccefllves. 

La  caufe  de  ces  exanthèmes  n’eft  point  une 
contagion  , ni  un  miafme  particulier  : ils  ne  dé- 
pendent que  d’une  acrimonie  fora.ée  dans  le 
corps  même. 

Il  eft  vraifemblable  que  cette  acrimonie  eft 
de  nature  acide  : 

1®.  Parce  que  prefque  toujours  les  exanthèmes 
font  précédés  de  fueurs  acides 

2.®*  Qu’on  les  obferve  le  plus  fouvent  che2  des 
perfonnes  foibles  6c  fujettes  aux  aigreurs,  des 
premières  voies  ; 

3®.  Qu’ils  font  ordinairement  produits  chez 
les  accouchées  par  un  lait  retenu  , Sc  qui  n’a  pas 
été  convenablement  évacué  j ' 

4®.  Et  qu’on  obferve  des  exanthèmes  miliaires 
chroniques  chez  des  perfonnes  d’un  tempérament 
lâche  ôc  fcorbutique. 
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Cependant  il  eft  digne  de  remarque  que  cette 
maladie  eft  nouvelle  , ou  du  moins  qu’elle  étoic 
anciennement  (13)  moins  fréquente  que  de  nos 
jours.  On  la^ connut  chez  nous  pour  la  première 
fois  à Leipjîck  au  milieu  du  fiecle  précédent. 

. Le  peu  que  nous  favons  de  la  caufe  prochaine 
de  cette  maladie  , eft  trop  vague  pour  nous  gui- 
der dans'  fon  traitement.  L’éruption  eft  ordinai- 
rement fymptomatique  : ou  lors  même  qu’elle  eft 
critique  ( ce  qu’on  ne  peut  pas  nier  ) , c’eft  tou- 
jours une  crife  dangereufe  , qu’on  doit  prévenir 
autant  que  cela  peut  fe  faire,  ou  du  moins  qu’on 
ne  doit  point  provoquer. 

Le  traitement  ne  doit  être  dirigé  que  d’après 
les  indications  générales  de  la  fievre.  Cepen- 
dant lorfqu’il  y a grande  foibleliè  , 6c  que  les 
avant-coureurs  de  l’éruption  paroiliént  , il  faut 
être  circonfpeâ:  dans  ruûge  des  laxatifs.  S il 
faut  évacuer  , on  doit  préférer  l’émét  que  : ôc 
la  tranfpiration  ne  doit  point  être  excitée  d’une 
maniéré  violente  , mais  aulîî  elle  ne  doit  pas  noa 
plus  être  fupprimée. 

Dès  que  les  exanthèmes  ont  paru  , il  faut  s’oc- 
cuper férieufement  d’en  empêcher  la  rentrée  , que 
la  feule  impreffion  du  froid  ou  quelque  autre 
caufe  affbiblilTante  pourvoit  facilement  occalio- 
ner  , ÔC  qui  feroit  fort  dangereufe. 

S’ils 


frj)  Hippocrate  fait  mention  de  fîevres  d’été  accom- 
Pag  nées  à* exanthèmes  miliaires,  £pi<iem,  L.  il  Seft.  3, 
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S’ils  font  elFedivement  rentrés  , on  doit  tâcher 
de  les  rappeller  par  Je  moyen  des  véficatoires 

des  remedes  camphrés. 

Dans  une  fievre  putride  j il  s’élève  quelquefois 
de  grolfes  veflies , qui  forment  en  crevant  une 
croûte  noire.  C’eJl:  dans  un  pareil  cas  que  quel- 
ques Auteurs  leur  ont  donné  le  nom  de  pemphi- 
gode  ou  fievre  véficulaire  { febris  bullofa).  Au 
moins  eft*il  fort  vraiJèmblable  ^ que  ces  deux 
maladies  ne  different  entre  elles  que  par  cette 
circonftance  extérieure. 

" Aphthes, 

I 

Les  Aphthes  font  de  petits  ülceres  ronds  ^ 
blancs , qui  occupent  la  bouche  & la  langue  , ÔC- 
qui  furviennent  aux  fievres  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  que  les  exanthèmes  miliaires. 

Les  enfants  nouveaux  nés  font  fort  fujets  aux 
aphthes  , qui  fouvent  leur  occafionent  une  in- 
flammation mortelle  du  gofier  6c  de  l’ellomac. 

Il  paroît  que  dans  les  aphthes  l’acrimonie  n’a 
pas  autant  infeéle  le  fang que  dans  la  fievre 
miliaire  : car  fouvent  on  réuffit  par  le  feul  moyen 
des  purgatifs. 

Pétéchies, 

Les  Pétéchies  font  le  plus  fouvent  un  fymp- 
tôme  des  fievres  putrides  & bilieufes  , Sc  ne  doi- 
vent pas  dès-lors  être' regardées  comme  formant 
une  efpece  naturelle  de  fievre.  Chaque  fievre 
putride  peur  devenir  pétéchiale  ^ quoiqu’il  foitcer- 

iOME  I.  O 
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tain  , que  quelques  épidémies  ont  une  difpofi* 
tion  particulière  à cette  efpece  d’exanthèmes. 

Ce  font  des  taches  rouges  , qui  ne  s’élèvent 
pas  au-deirus  de  la  peau  , mais  qui  ne  difparoif- 
fent  pas  non  plus  par  la  preffion  du  doigt. 

La  caufe  eft  toujours  une  acrimonie  putride  5 
quoique  leur  exiftence  n’exige  pas  nécefl'airement 
une  diflblution  générale  des  humeurs  , puif- 
qu’elles  furviennent  quelquefois  à des  fievres 
inflammatoires. 

Elles  ne  font  que  très-rarement,  ou  prefque 
jamais  critiquçs.  Lorfqu’elles  tirent  fur  le  plombé 
ou  le  rouge  foncé  , elles  annoncent  ordinaire- 
ment une  diffolution  générale. 

Si  ellps  paroilfent  dans  un  temps  de  la  fievre  , 
où  l’on/n’obferve  point  encore  cette  diflblution 
générale  , elles  doivent  conirnunément  leur  exif- 
tence à une  acrimonie  putride- bilieufe  des  pre- 
mières voies. 

Les  évacuants  par  conféquehr , Sc  les  anti- 1 
feptiques  font  les  moyens  par  lefquels  on  com-  . 
bat  ce  fyrnptôsrse  : il  faut  au  relie  avoir  tou- 
jours égard  à la  nature  de  la  fievre  concomi- 
tante. 

DES  RHUMATISMES. 

# ! 

On  donne  le  nom  de  Rhumatipne  à des  dou- 
-leurs  des  mufcles  ^ àes  jointures  qui  ne  dépen- 
dent point  d’un  fpafme  , mais  qui  dépendenti 
d’une  efpece  d’inflammation  , & n’ont  point  les 
lignes  de  la  véritable  Goûte.  Cette  inflamma- 
tion fe  termine  rarement  par  fupptiration. 
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La  caufe  prédifpofante  du  rhumatifme  parok 
être  une  gêne  dans  la  circulation  des  humeurs 
dans  les  vifceres  du  bas-ventre  : au  moins  les 
perfonnes  les  plus difpofées  au  rhumatifme,  font 
ordinairement  fujettes  aux  incommodités  hémor- 
rhoïdales  (14).  - 

Selon  toutes  les  apparences , cette  difficulté  du 
cours  du  fang  dans  les  vifceres  àlü  bas-ventre  , 
fait  que  les  humeurs  lymphatiques  acquièrent 
une  acrimonie  particulière  ; de  forte  que  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  , qui  devroit  s’échapper 
par  la  peau  , venant  à être  retenue’,  s’arrête  aux 
parties  mufculeufes  ôc  ligamenteufes , & y occa- 
lione  les  douleurs  rhumatifmales. 

Cependant  cette  acrimonie  des  humeurs  peut 
auffi  être  de  nature  fcorbutique  ou  vénérienne  : 
ou  du  moins  elle  peut  être  augmentée  par  un  de 
ces  virus , au  point  d’occafioner  un  rhumatifme 
opiniâtre. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  le  refroidif- 
fement  eft  la  caufe  occafionelle  la  plus  ordinaire 
du  rhumatifme  5 ôc  qu’on  l’évite  par  conféquent, 
en  fe  garantiflant  de  toutes  les  caufes  de  refroi- 
difiement. 

On  divife  le  rhumatifme  en  aigu  6c  en  chro- 
nique. 

Rkumatifme  Aigu. 

Le  rhurriAtifme  aigu  eft  toujours  accompagné 

(14)  C’efl:  une  obfervation  qu’Hippocraîe  a déjà  faite  , 
comme  ou  peut  le  voir  dans  fes  ptédidt,  L.  a.  Ss<A,  47. 
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de  fievre.  Les  douleurs  fe  font  communément 
fentir  dans  tous  les  membres  5 Sc  fouvent  il  fe 
manifefte  extérieurement  une  tumeur  avec  rou- 
geur , qui  cependant  ne  s’abfcede  prefque  jamais, 
&;  qui  occafione  rarement  des  exulcérations  in- 
ternes. 

- La  fievre  eft  le  plus  tommunément  inflamma- 
toire : quoique  fouvent  compliquée  avec  une  dia- 
thefe  bilieufe. 

11  attaque  les  perfonnes  robuftes , à la  fuite  de 
refroidifiemens  con/idérables. 

Lorfque  la  douleur  eft  dans  les  mufcles  de 
la  poitrine  , on  l’appelle  Pleurodyne  ou  Pleuréfie 
‘ fiuJTe. 

La  maladie  eft  rarement  dangereufe  : 8c  fe 
juge  par  la  fueur  & les  urines. 

Lorfque  la  fievre  eft  purement  inflammatoire  , 
on  doit  employer  la  méthode  antiphlogijiique  , 
comme  dans  toute  autre  fievre  inflammatoire  ; 
on  peut  le  plus  fouvent  fe  paffer  des  véficatoires. 

Après  les  faignces  fuffifantes  , on  fe  contente 
de  faire  prendre  au  malade  du  nitre  , depuis 
demi -once  jufqu’à  une  once  par  jour,  étendue 
dans  la  boiftbn  ordinaire. 

Mais  ces  fievres  pures  font  très-rares  : ordi- 
nairement la  bile  eft  en  même  temps  affeéfée  j 
&,  l’on  doit  toujours  y faire  attention.  Cependant 
on  ne  doit  point  donner  de  forts  purgatifs  , de 
peur  de  s’oppofer  à la  crife  qui  doit  fe  faire  par 
les  fueurs  : mais  il  faut  fe  contenter  d’obtenir 
des  évacuations  par  le  moyen  des  réfolutifs 
des  émétiques. 


/ 
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Les  douleurs  rhumatifmales  fe  joignent  auflî 
fouvcnt  aux  fievres  putrides  : mats  elles  font  alors 
le  plus  fouvent  accidentelles , ou  du  moins  un  des 
fymptômes  les  moins  dangereux. 

Lorfque  dans  des  épidémies  malignes , lafievre 
commence  par  des  douleurs  rhumatifmales , on  ne 
doit  pas  la  traiter  par  les  évacuations  ordinaires. 
1 a faignée  ne  doit  être  pratiquée  que  lorfqu’oa 
eft  menacé  de  flafes  inflammatoires  5 la  bile' doit 
être  évacuée  dès  le  commencement  par  l’émé- 
tique Sc  l’on  doit  fonger  le  plutôt  pofllble  à 
favorifer  la  tranfpiration. 

Rhumatijrne  Chronique. 

Ce  rhumatifme  eft  ordinairement  long , toutes 
les  fois  qu’il  n’eft  point  accompagné  de  fievre  : 
il  eft  cependant  pofllble  qu’un  Rhumatifme  chro- 
nique foit  la  fuite  d’un  Rhumatifme  aigu. 

La  douleur  dans  le  rhumatifme  chronique  eft 
prefque  toujours  fixe  5 êc  n’attaque  differentes 
parties  du  corps  que  fuccefllveraent  dans  des 
temps  differents. 

Lorfque  la  douleur  occupe  les  vertebres  des 
lombes , on  l’appelle  lumbago  5 ôc  fi  c’eft  l’arti- 
culation fupérieure  de  l’os  de  la  ctiiffe  qui  en  eft 
attaquée , on  la  nomme  fciatique.  Souvent  la 
douleur  fe  fait  fentir  aux  vertebres  du  cou , qui 
par -là  devient  roide  5 on  lui  donne  le  nom  de 
torticolis. 

Dans  le  rhumatifme  chronique , rarement  les 
parties  affesftées  fe  tuméfient  j elles  font  ordi-, 
nairement  froides  6c  roides. 
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Le  traitement  exige  des  faignées  locales  , de  j 
remedes  réfolutjfs  , des  friftionsôc  des  bains. 

Les  fangfues  appliquées  fur  la  partie  affeélée  , 
font  d’une  grande  eftlcacité  j les  ventoufes  fcari* 
fiées  y font  auffi  fort  utiles. 

Les  remedes  réfolutifs  doivent  être  employés 
fuivant  la  nature  de  l’acrimonie.  On  doit  d’abord 
avoir  égard  à la  bile  , 6c  donner  pour  cet  effet 
l’émétique  à des  dofes  affez  foibles  , pour  qu’il 
n’agilTe  qu’en  réfolvant  ; ÔC  fi  pour  lors  il  fe  ma- 
nifefte  une  matière  turgefcentc,  on  fait  vomir. 
On  cherche  à provoquer  la  fueur , d’abord  par 
des  fudorifiques  légers  , ÔC  enfuite  par  de  plus 
forts.  La  teinture  volatile  de  gayac , ÔC  la  liqueur 
de  corne  de  cerf  fuccinée  , font  les  remedes  qui 
conviennent. 

Dans  les  cas  d’acrimonie  fcorbutique  , il  faut 
employer  les-  antifcorbutiques  ôC  Y acide  vitrio- 
Uque. 

Dans  une  acrimonie  vénérienne  , on  obtient 
les  meilleurs  effets  de  la  gomme  de  gayac  , 6c 
du  mercure  : ôc  fi  la  maladie  eft  opiniâtre , on 
continue  l’ufage  des  friéfions  mercurielles  , ôC 
des  bains , jufqu’à  ce  qu’il  y ait  falivation. 

On  peut  encore  dans  les  rhumatifmes  opiniâ- 
tres fe  fervir  des  remedes  mercuriels , quand 
même  il  n’y  auroit  point  de  foupçon  d’acrimonie 
vérolique.  Voyez  pilules  réfolutives. 

On  provoque  la  fueur  par  une  décodion  chaude 
de  bois  de  gayac  , prife  matin  ÔC  foir. 

Outre  cela  on  fait  ufage  des  bains  , ou  l’on 
fomente  les  parties  affeélées. 
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ï)ès  qu’on  a lieu  de  croire  que' l’acrimonie  â 
été  détruite  , au  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie , on  emploie  les  bains  froids , 6c  même  la 
glace  qu’on  applique  fur  les  parties  affeéiées  : li 
cependant  il  y a une  grande  rigidité,  6c  que  les 
parties  foient  habituellement  froides , on  les  frotte 
avec  des  huiles  aromatiques , le  pétrole^  ou  l’o/z- 
guent  nervin. 

DES  MALADIES  ARTHRITIQUES. 

Ces  maladies  confiftent , de  même  que  le  rhu» 
matijme  , dans  des  douleurs  aux  mufcles  6c  aux 
jointures  : mais  elles  different  de  ce  dernier  en 
ce  que  : 

I®.  Uarthritis  fuppofe  dans  le  corps  une  dif- 
pofition  toute  particulière  , fouvent  héréditaire  , 
6c  qui  ne  fe  développe  guere  dans  la  jeuneffe  : ce 
qui  n’a  pas  lieu  dans  le  xhumatifme  ^ ou  du  moins 
on  ne  fait  point  encore  s’il  peut  être  héréditaire. 

Z®.  Les  corps  foibles  ne  font  guere  , ou  peut- 
être  jamais  attaqués  de  la  véritable  arthritis  ; mais 
ce  font 

3®.  Les  perfonnes  qui  ont  beaucoup  de  forces 
mufculaires , qui  mangent  beaucoup  , 6c  des  ali- 
mens  très  nourriffants , 6c  dont  les  nerfs  font 
très-fen/ibles  , foit  qqe  cette  fenfibilité  foit  natu- 
relle , ou  qu’elle  ait  été  contraâée  par  différen- 
tes caufes  affoibÜffantcs  , qui  ont  agi  particulié- 
rement fur  les  nerfs. 

4®.  La  maladie  paroît  ordinairement  d’elle- 
méme,  fans  que  des  caufes  externes  y donnent 
occalion  j cependant 
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5°.  Elle  ne  fe  manifefte  pas  chez  des  perfonneÿ 
trop  jeunes  , ni  ne  fe  dévelope  guere  avant 
l’âge  de  35  ans. 

6°.  Quand  une  fois  elle  efl:  formée , elle  ne 
fe  guérit  que  très-difficilement  , ou  peut  être 
jamais  •,  mais  elle  revient  par  intervalles  plus 
ou  .moins  longs. 

7®.  Elle  entretient  des  relations  bien  mar- 
quées avec  l’aâe  de  la  digeftion  •,  ôc  fon  appa- 
rition eft  toujours  précédée  de  quelque  dérange- 
ment dans  l’eftomac. 

8®.  La  matière  arthritique  efl:  fort  mobile  5 elle 
fe.^porte  fouvent  fur  les  parties  intérieures  , ôQ 
particuliérement  fur  l’ellomac. 

9®.  Elle  fe  manifeite  ordinairement  par  des 
congeftions  , fic  des  endurciffemens  d’une  ma- 
tière calcaire  dans  les  jointures.  Les  urines  même 
préfentent  fouvent  une  mucofité  , qui  delféchée  , 
prend  la  même  forme  terreufe  (15). 

10®.  La  maladie  a fouvent  des  accès  périodi- 
ques , qui  avec  le  temps  fe  répètent  plus  fré- 
quemment. 

II®.  Et  enfin  , la  matîèrë  rhumatifmale  paroît 
différer  de  l’arthritique , en  ce  qu’elle  tire  fon  ori-. 


(15)  On  peut  voir  dans  \‘HiJ}oire  de  l’ Académie  des  Scien- 
fes  , année  ij4y  , !e  cas  remarquable  d’un  homme  délivré 
delst  podaçrre  , par  l’excrétion  de  foixante-dix  livres  d’un  jc- 
diment  blanc  & craieux  , qu’il  rendit  pat  les  urines  dans 
J’efpacc  de  neuf  mois  environ.  Hippocrate  n’a  pas  non  plus 
ignoré  ce  rapport  , qu’a  la  'matieie  arthritique  avec  le 
fédimeiit  des  urines  qu’on  rend  dans  cette  maladie.  Voyez 
praediû.  1,  2 , fed.  47. 

gine 
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gîne  de  celle-ci , & que  la  Nature  pàroît  n’avoir 
pas  aflez  de  forces  pour  l’élaborer  au  point  de  la 
changer  en  arthritique.  Au  moins  la  matière  ar- 
thritique eft-elle  beaucoup  plus  fubtile  que  la 
rhumatifmale  j ôc  fe  propage  non  - feulemenc 
par  voie  de  génération  , mais  encore  par  conta-- 
gion  , toutes  les  fois  qu’elle  rencontre  des  corps 
difpofês  à la  recevoir. 

Goûte. 

La  goûte  & le  rhumatifme  aigu , ne  différenE 
entre  eux  que  par  leur  caufe  6c  leur  nature  que 
nous  venons  d’expofer  : car  leurs  phénomènes  fe 
reiTemblent  au  point  qu’on  confond  très- fou venc 
ces  deux  maladies , en  prenant  l’une  pour  l’autre. 

Elle  attaque  plus  fouvent  les  femmes  que  les 
hommes , 6c  on  l’obferve  plus  fréquemment  chez 
les  perfonnes  de  qualité  , que  chez  les  gens  de 
baffe  condition. 

Ses  accès  arrivent  communément  au  printemps, 
8c  durent  pendant  trois  ou,  quatre  femaines.  La 
durée  de  chaque  accès  eft  plus  ou  moins  longue  , 
fuivant  l’état  des  forces  : plus  elles  font  en  bon 
état , moins  l’accès  efl:  long  j mais  auffi  il  eft  plus 
violent  Sc  plus  douloureux. 

La  crife  fe  fait  par  la  fueur  5c  par  les  urines  ; 
Sc  lorfqu’elle  n’a  pas  lieu  , il  fe  fait  des  métaflafes 
dans  les  parties  internes,  où  il  fe  forme  àtitophas^ 
qui  empêchent  le  mouvement  des  articulations. 

Dans  le  traitement  il  eft  queftion  de  favorifer 
la  crife , en  écartant  tout  ce  qui  pourroit  rem- 
pêcher. 

Tome  I,  P 
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En  cas  de  pléthore  & de  diathele  /nflamma» 
toire  on  (ligne  , ôc  s’il  y a faburre  dans  les  pre- 
mières voies  , on  donne  un  léger  émétique. 

On  provoque  la  fueur  en  couvrant  les  parties 
afîeétées  , Sc  par  de  légers  diaphorétiqucs  pris 
intérieurement  , tels,  par  exemple  que  la  mixture 
.àiaphorétique  convenablement  affoiblie  \ ÔC  li 
cela  ne  fuffit  pas , on  peut  fe  fervir  de  la  tein- 
ture volatile  de  gayac. 

Comme  la  crife  ne  peut  fe  faire  qu’au  moyen 
de  la  douleur,  on  ne  doit  guere  employer  les 
anodyns  II  y a cependant  des  cas  où  la  fueux 
eft  fupprimée  par  la  trop  grande  violence  de  la 
douleur,  ôc  par  le  fpafme  qu’elle  occalione;  bç 
c’eft  fans  doute  alors  que  les  narcotiques ^cu.\!Oüt 
convenir. 

La  goûte  n’attaque  quelquefois  qu’une  partie 
déterminée  du  corps  : (i  ce  font  les  mains , on 
l’appelle  chiragre  ; fi  ce  font  les  genoux  , on  lui 
donne  le  nom  de  gonûgre  , ÔC  celui  de  podagre 
lorfqu’elle  occupe  les  pieds.  , 

Toutes  ces  trois  efpeces  peuvent  fe  rencontrer 
dans  la  goure  ,*  cependant  la  podagre  fait  fou- 
vent  une  maladie  à part , qui  n’elt  point  accom- 
pagnée de  goûte  générale. 

. , 1 Podagre^ 

La  podagre  proprement  dite , n’attaque^  le 
plus  fouvent  que  les' hommes  ; du  moins  chez 
les  femmes  elle  eft  prefque  toujours  accompz^ 
gnée  de  goûte.  Elle  ne  différé  par  conféquent  de 
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cette  derniere,  qu’en  ce  qu’elle  n’eft  point  accom- 
pagnée de  douleurs  arthritiques  générales  , 8c 
qu’elle  elt  particuliérement  afFeâée  aux  hom- 
mes. 

La  crife  ne  Ce  fait  guere  par  une  fueur  géné- 
rale : ce  font  les  parties  mêmes  affedées  qui 
éprouvent  une  tuméfadion  , 8c  une  légère  in- 
flammation j accidensqui  fedhîipent  par  une  fueur 
locale. 

L’unique  objet  qu’on  doit  fe  propofer  , c’efî: 
donc  d’écarter  tout  ce  qui  s’oppofe  à la  crife 
cependant  s’il  y a quelque  apparence  de  pléthore  , 
on  doit  pratiquer  la  faignée , mais  dans  le  cas 
feulement  où  la  Nature  ne  manque  point  de  for- 
ces •,  autrement  elle  pourroit  occafioner  quelque 
métallafe. 

Les  évacuans  au  contraire  , font  d’autant  moins 
à négliger  , que  l’eftomac  eft  le  plus  fouvent 
alfedé  dans  la  podagre. 

On  abandonne  le  relie  à la  Nature  , qu’on  ne 
doit  point  violenter  fur-tout  dans  cette  maladie. 

Oa  couvre  les  parties  alFèdées  , avec  de  la 
fimple  flanele. 

Les  remedes  externes  font  encore  moins 
nécalf-utes  que  dans  la  goûte» 

Lorf'îue  la  matière  arthritique  rentre  tout-à- 
coup  , elle  fe  jette  fur  l’éllomac , ou  fur  quel- 
qu’autre  vifcere.  Dans  le  premier  cas,  il  furvientun  ' 
vomilfement  fpontané  qu’on  doit  aider  8c  faci- 
liter. On  donne  immédiatement  après  des  reme- 
des camphrés;  on  applique  des  finapifmes  à la 
plante  des  pieds , 8c  l’on  tient  les  parties  chau- 
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des  : par  ces  moyens  on  peut  rappeller  la  douleur 
'aux  pieds. 

Plus  les  accès  font  fréquents , plus  la  difpofi- 
tion  à cette  maladie  augmente.  On  tâche  hors  le 
temps  des  paroxyfmes  , d’affoiblir  cette  difpofi- 
tion  par  un  bon  régime  , en  s’abftenant  de  tous 
les  alimens  & boiffons  échaulFantes , par  l’exer- 
cice , ÔC  par  le  repos  5c  la  tranquillité  d’efprit. 
Ces  moyens  , qui  le  plus  fouvent  font  infuffifants 
pour  déraciner  le  mal , ont  cependant  l’avantage 
d’en  éloigner  les  accès,  ôc  de  les  abréger. 

Si  la  métattafe  fe  fait  fur  quelque  autre  partie  , 
il  peut  en  réfulter  des  apoplexies , des  paralyfies , 
même  des  inflammations  , qu’il  faut  pour  lors 
traiter  comme  des  maladies  particulières. 

DES  CATARRHES. 

Le  catarrhe  a une  telle  relTemblance  avec  le 
rhumatifme  , qu’il  parott  fouvent  n’en  différer  que 
par  la  diverfité  des  parties  affeâées. 

On  appelle  catarrhe  la  congeftion  d’une  hu- 
meur âcre  6c  féreufe  dans  les  glandes  du  nez, 
de  la  bouche , du  gofier , & dans  les  poumons. 

Il  eft  communément  accompagné  d’un  léger 
degré  d’inflammation , 5c  par- là  , fouvent  de  dou- 
leur j mais  cette  inflammation  ne  tend  point  à la 
Suppuration  auffi  facilement  que  le  phlegmon. 

La  caufe  eft  une  acrimonie  qui  agit  principa- 
lement fur  le  Jyflême  lymphatique  , particu- 
liérement fur  les  glandes  , ôc  y occafione  une 
congeftion  d’humeurs , d’abord  claires  & âcres , 
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mais  qui  deviennent  enfuite  épaifles  Sc  bénignes. 

Certe  acrimonie  eft  irès-fouvent  un  miafme. 
épidémique  , de  nature  contagieufe  5 cepen- 
dant il  faut  de  plus  une  difpofition  particulière. 
Les  perfonnes  foibles  ôc  irritables , qui  ont  dans 
les  humeurs  une  acrimonie  rhumatifmale  , font 
particuliérement  fujettes  aux  catarrhes. 

Les  catarrhes  font  avec  ou  fans  fie vre.  Ces  der- 
niers ne  font  point  dangereux , mais  fouvent  la 
fievre  eft  fi  légère  qu’on  la  méconnoît , Sc  qu’elle 
peut  dès-lors  avec  le  temps  ammener  la  confomp- 
tion.  Les  catarrhes  fébriles  font  plus  ou  moins 
dangereux,  fjivant  la  nature  de  la  fievre  con- 
comitante. 

Comme  le  refroidiflement  eft  ce  qui  donne  le 
plus  fouvent  lieu  aux  catarrhes,  on  penfoit  autre- 
fois que  tous  dévoient  être  traités  par  des  reme- 
des  fudorifiques.  L’expérience  a fait  voir  que  cette 
méthode  a quelquefois  réufti , mais  que  la  plu- 
part du  temps  elle  a été  nuifible. 

Dans  les  catarrhes  fimples , il  s’agit  : 

i^.  D’affbiblir  Sc  d’adoucir  la  matière  âcre  , 
ce  que  l’on  obtient  par  l’ufage  des  vapeurs  ÔC 
des  boilfons  fréquentes  j 

2®.  D’empêcher  la  fluxion  des  humeurs , ou 
bien  de  rendre  mobile  la  matière  même  : on 
obtient  cet  effet  par  les  véficatoires  appliqués  fur 
les  parties  affeéfées  j 

3°.  D’évacuer  la  matière  cuite  , ce  qui  fe  fait 
en  partie  par  fon  écoulement  immédiat , 6c  en 
partie  par  la  fueur  par  les  urines.  C’eft  la  Na- 
ture qui  doit  opérer  l’un  6c  l’autre  ; au  moias 
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l’Art  ne  doit- il  agir  dans  ce  cas  que  d’une  maniéré 
fort  douce. 

On  conduit  le  relie  du  traitement  d’après  la 
nature  de  la  fievre  , ôc  les  circonftances  particu- 
lières que  je  vais  expofer. 

CorjijÆ. 

On  appelle  rhume  du  cerveau  , ou  coryza  , la 
congefiion  des  humeurs  féreufes  dans  les  glande? 
dii  nez.  Quelquefois  il  ne  coule  point  d’humeur  , 
&.  on  lui  donne  alors  le  nom  A'enchifrénement, 
Le  plus  fouvent  il  coule  d’abord  une  humeur  âcré, 
qui  s’épaiiTit  peu  à peu , devient  bénigne  , 6c  ter- 
mine la  rjialadie  par  fon  écoulement.  ' 

Ce  rhume  eft  tantôt  avec  fievre  , tantôt  fans 

I ^ ' 

fievre.  S’il  n’y  a point  de  fievre , 6c  que  le  rhume 
ne  foit  pas  fec  • la  Nature  feule  opéré  toute  la  gué- 
rifon.  Dans  l’enchifrénement  on  fe  fert  des  va- 
peurs. 

Lorfqu’au  contraire  le  rhume  efl  accompagné 
de  fievre  , on  le  traite  fuivant  la  nature  de  cette 
fievre.  Dans  une  diathefe  inflammatoire  on  em- 
ploie la  méthode  antiphlogijîique  : & c’eft  un 
préjugé  très-pernicieux , que  de  croire  qu’on  ne 
doit  jamais  faigner  dans  le  rhume.  Si  la  fievre  eft 
légère  , ôc  que  la  poitrine  foit  tout  à-fait  libre  , 
on  fe  contente  desremedes  émollients  & diapho- 
rétiques. 

En  cas  de  diathefe  inflammatoire  après  la  fai- 
gnée  , la  mixture  diaphorétique  eft  ce  qui  con- 
vient le  mieux,  parce  qu’elle  favorife Ja  tranfpi- 
ration  fans  échauffer. 
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îi  s’y  mêle  foiivent  une  fsburre  bilieufe , qu’il 
fsut  , comme  à l’ordinaire  , rendre  d’abord  mo- 
tile  , & évacuer  enfuite  par  un  émétique» 

Dans  une  fievre  putride , le  rhume  eit  un  fymp- 
tôme  indifférent. 

Efquinancit  Catarrhale^ 

Cette  efquinancie  ne  différé  de  Yefqumancrt 
inflammatoire^  qu’en  ce  que  la  tuméfaâion  des 
parties  , quoique  auffi  6c  fouvent  même  plus  con- 
fidérable  que  dans  l’inflammatoire  , ne  parvient 
cependant  jamais  à un  aufîi  haut  degré  d’inflam- 
mation; ôc  par  conféquent  ne  fe  termine  par 
fuppuration  que  très  - rarement,  ou  du  moins 
d’une  maniéré  beaucoup  plus  lente  , & beau- 
coup moins  parfaite. 

Le  traitement  ne  différé  point  effentiellement 
de  celui  que  nous  venons  d’expofer. 

Toux  Catarrhale^ 

Le  rhume  de  po/m'fle  , lorfqii’il  n’éfl:  accom- 
pagné ni  d’inflammation  ni  de  flevre , ell  ordi- 
nairement guéri  par  la  Nature  On  peut  cepen- 
dant le  traiter,  de  même  que  le  rhume  du  cerveau^ 
par  des  vapeurs  émollientes,  par  l'ufage  fréquent 
de  Voxymel  mêlé  avec  du  nitre  , ôc ,,  s’il  eft  opi-  ( 
niâtre  , par  ïopium. 

FauJJe  Péripneumonie. 

Cette  F éripneumonie  différé  de  la  vraie  par 
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une  fievre  plus  légère  , 6c  fouvent  imperceptîÈrIe,' 
êc  par  l’abfence  des  figues  d’inflammation.  Ce- 
pendant la  toux  n’eft  pas  moins  accompagnée 
d’anxiétés , 6c  de  mal  de  tête  , 6c  la  refpiration 
eft  extrêmement  pénible.  Les  corps  foibles.  bouf- 
fis 6c  pituiteux  font  fujets  à cette  maladie  , toutes 
les  fois  qu’il  y a des  catarrhes  épidémiques. 

La  crife  fe  fait  par  des  crachats  cuits , la  fueur 
6c  les  urines.  Lorfqu’au  contraire  il  arrive  une 
congeftion  de  pituite  , le  malade  eft  fuffbqué  j 
6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  catarrhe  fuffocant, 

La  maladie  a plufieurs  degrés,  par  lefquels 
elle  approche  plus  ou  moins  de  \à péripneumonie 
inflammatoire. 

Moins  elle  eft  inflammatoire  , plus  la  faignée 
peut  être  nuifible.  On  doit  l’éviter  toutes  les  fois 
que  le  vifage  eft  pâle  , la  peau  molle  , 6c  fur-tout 
toutes  les  fois  que  le  corps  eft  foible. 

Il  faut  au  contraire  employer  tout  de  fuite  des 
réfolutifs  d’autant  plus  aélifs , que  la  maladie 
s’éloigne  de  l’état  inflammatoire  , 6c  s’approche 
de  l’état  pituiteux.  On  applique  un  fort  véficatoire 
fur  toute,  l’étendue  de  la  poitrine  ; 6c  l’on  donne 
toutes  les  heures  un  grain  àz  fouflre  doré  d'anti- 
moine , dont  on  pourroit  augmenter  la  dofe , 
pourvu  qu’il  n’excitât  point  de  vomilfement.  \Jipe- 
cacuanha  6cle  vin  émétique^  petites  dofes  , mais 
augmentées  fucceffivement , conviennent  égale- 
ment. S’il  y a relâchement  , 6c  qu’on  veuille  en 
même-temps  pouffer  par  la  peau  , on  peut  em- 
ployer avec  fuccès  le  Polygala  de  Virginie. 

Si  la  pituite  rendue  mobile  ne  peut  cependant 

être 
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être  évacuée  faute  de  forces , il  eft  à propos  de 
donner  un  émétique  5 qu’on  doit  cependant  admi- 
nillrer  de  maniéré  qu’il  n’agilTe  que  par  sa»  haut. 
En  excitant  une  diarrhée  , on  affôibliroit  le  ma- 
lade, fans  avoir  obtenu  l’elFet  qu’on  fe  propofe. 

DE  LA  DYSENTERIE. 

On  met  une  différence  elTentielle  entre  I» 
Dyjenterie  ôC  la  Diarrhée  : mais  on  n’eft  point 
d’accord  fur  les  caraâeres  qui  diftinguent  l’une 
de  l’autre. 

D’après  la  lignification  propre  du  terme  , la 
diarrhée  eft  un  des  fymptômes  eflentiels  de  la 
dyfenterie.  On  appelle  diarrhée  un  flux  de  ventre 
fréquent  ÔC  contre-nature  : mais  on  ne  donne 
point  le  nom  de  dyfenterie  à toute  diarrhée. 

On  a cru  pouvoir  caraiftérifer  la  dyfenterie  par 
le  nom  de  diarrhée  fanguinolente  : cependant 
on  ne  peut  donner  à toute  diarrhée  fanguino-  . 
lente  le  nom  de  dyfenterie  , fi  l’on  veut  attri- 
buer à ce  dernier  mot  une  fignification  précife, 
Aiiffî  y a-t-il  de  véritables  dyfenteries  , où  les 
déjeftions  ne  font  point  fanguinolentes. 

On  a enfin  admis  l’état  fébrile  dans  la  défi- 
nition de  la  dyfenterie  : mais  cela  même  a encore 
befoin  d’une  détermination  plus  exaéfe  , fi  l’on 
ne  veut  point  confondre  les  idées  ; puifqu’il  peut 
furvenir  aux  fievres  des  diarrhées  fanguinolentes  , 
auxquelles  le  nom  de  dyfenterie  ne  convient  pas 
non  plus. 

Il  ne  faut  donc  appeller  dyfenterie , que  cette 
Tome  L Q 
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efpece  de  diarrhée  qui  régné  épidémiquemenf 
pendant  les  jours  chauds  de  l’été  , & qui  eft 
accompagnée  d’une  fievre  qui  dépend  entière- 
ment de  la  diarrhée  , ôc  qui  ne  cefTe  qu’avec  elle. 

La  caufe  de  cette  maladie  eft  un  miaj'me  épidé- 
mique particulier,  qui  occafione  dans  les  inteftins 
une  efpece  de  catarrhe  , qui  fe  manifefte  par  des 
Telles  fréquentes  , le  plus  fouvent  fanguinolen- 
tes  , ôc  fe  termine  enfin  par  la  fueur  éc  par  les 
urines. 

Cette  maladie  d’ailleurs  efi,  comme  le  catarrhe, 
prefque  toujours  contagieufe  , 6c  fe  commu- 
nique particuliérement  par  les  exhalaifons  des 
excrémens.  Cette  faculté  de  fe  communiquer 
n’eft  point  une  fuite  de  la  putridité  : elle  a égale- 
ment lieu  dans  les  dyfenteries  où  il  n’exifte  en- 
core aucune  putridité  \ quoiqu’il  foit  certain  que 
plus  les  excré'mens  font  dilTous  , plus  ils  font 
propres  à favorifer  la  contagion. 

Les  Auteurs  divifent  ordinairement  la  dyfen- 
terie.en  dyfenterie  fans  fievre  , ôc  en  dyfenterie 
accompagnée  de  fievre  mànifefte.  La  diftinéfion 
feroit  jufte  , Sc  dès-lors  notre  définition  faufie  , 
s’il  y avoir  des  diarrhées  qui  régnaflent  épidémi- 
quement  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , Sc  qui 
ne  differalfent  de  la  vraie  dyfenterie  , que  par 
le  feul  défaut  de  fievre  .•  mais  il  n’y  a point  de 
véritable  dyfenterie  , fans  mouvement  fébrile. 
■La  fievre  à la  vérité  eft  fouvent  imperceptible  5 
le  pouls  6c  la  chaleur  font  alTez  naturels  : 
mais  la  crife  , qui  fe  fait  toujours  par  la 
fueur  ôc  par  les  urines , ÔC  la  marche  entière  de 
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îa  maladie , prouvent  la  nature  fébrile  de  la  vraie 
dyfenterie. 

On  regardoit  autrefois  \es  fruits  comme  caufe 
de  la- dyfenterie  : cependant  il  eft  certain  qu’oa 
peut  employer  avec  fuccès  dans  la  dyfenterie  les 
fruits  mûrs.  Ceux  qui  ne  le  font  point  nî  peuvent 
tout  au  plus  que  devenir  une  caufe  prédiipofante 
ou  occafionelle  de  la  maladie  : mais  fans  un 
miafme  épidémique  particulier  , il  ne  peut  jamais 
y avoir  de  véritable  dyfenterie. 

Il  y a dans  la  dyfenterie , de  même  que  dans 
le  catarrhe  , une  tendance  plus  ou  moins  grande 
à l’inflammation.  Le  fang  paroît  venir  des  intef- 
tins  grêles  : & ce  qui  le  fait  préfumer  , c’eft  que 
chaque  felle  eft  toujours  précédée  de  tranchées 
qui  fe  font  fentir  dans  la  région  ombilicale , 
que  le  fang  eft  le  plus  fouvent  mêlé  intimement 
avec  la  mucofité.  Cependant  on  n’eft  pas  fondé 
à croire  qu’il  provienne  de  vailTeaux  corrodés  ; 
il  eft  vraifemblabiement  exprimé  par  l’effet  d’une 
forte  irritation  des  parties. 

La  meilleure  divifion  de  la  dyfenterie  , eft  celle 
qui  fe  tire  de  la  nature  de  la  fievre  concomi- 
tante. , 

Il  y a des  dyfenteries  où  la  fievre  eft  impercep- 
tible , les  forces  en  bon  état , êC  où  il  n’y  a point 
de  ligne  de  faburre  biiieufe.  Ce  font  des  dyfen- 
teries bénignes  , qui  fouvent  fe  guériffent  par  un 
limple  régime  chaud.  Des  épidémies  entières  ne 
font  que  rarement  ou  jamais  de  cette  nature  ; 
mais  la  dyfenterie  fporadique  peut  être  bénigne 
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fous  des  circonftances  favorables  de  l’air  & du 

corps. 

Il  en  eft  de  même  de  cette  efpece  de  dyfen- 
terie  où  la  fievre  eft  purement  inflammatoire , 
le  pouls  un  peu  dur  , les  forces  en  bon  état  ,*  ÔC 
où  il  n’v  a point  de  lignes  de  bile. 

Le  cas  le  plus  ordinaire  eft  celui  où  la  dyfen- 
terie  eft  accompagnée  d’une  tendance  à l’inflam- 
mation , & de  faburre  biüeufe. 

Xoutes  ces  efpeces  de  dyfenteries  peuvent 
dégénérer  en  putrides  fous  une  très-mauvaife  conf- 
litution  de  l’air  & du  corps , par  un  mauvais  régi- 
me , Sc  par  un  traitement  mal-entendu.  C’eft  dans 
ce  cas  que  non-feulement  les  felles  font  fréquen- 
tes & fétides  , mais  qu’il  furvient  beaucoup  de 
fymptômes  nerveux  , ôC  que  la  maladie  devient 
extrêmement  dangereufe. 

Pour  ce  qui  eft  du  prognoftic  , on  doit  avoir 
égard  aux  phénomènes  fuivants  : 

C’éft  un  bon  ligne  lorfque  les  felles  font  rares, 
6c  qu’elles  ont  une  conliftance  folide. 

De  Amples  filets  de  fang-dans  les  excrémens 
font  d’un  meilleur  augure , qu’un  fàng  mêlé  inti- 
mement avec  eux. 

Ce  dernier  cas  annonce  , ou  que  le  fang  vient 
des  inteftins  grêles , ou  qu’il  y a tendance  à la 
putridité.  La  couleur  jaune  - foncée  des  excré- 
mens eft  la  meilleure. 

C’eft  un  très-bon  ligne  lorfque  les  douleurs 
s’appaifenr  après  les  felles. 

C’eft  encore  un  bon  ligne  lorfque  la  Nature 
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décide  dès  le  commencement  des  vomifiemens 
bilieux  , & que  les  remedes  convenables  ont  un 
eftèt  marqué. 

Mais  il  y a du  danger  lorfque  le  vomiflement 
n’entraîne  point  de  bile  , ou  lorfque  la  bile  qui 
fort , eft  pure  & d’une  couleur  verte  : c’eft  un 
fîgne  d’inflammation  , ou  d’un  état  nerveux  porté 
à l’excès. 

Plus  les  felles  font  fréquentes  &C  en  petite 
quantité  , moins  les  douleurs  s’appailènt , plus 
il  y a de  danger. 

Lorfque  les  felles  font  fréquentes  & doulou- 
reufes  , Sc  que  cependant  elles  font  blanches 
fans  être  fanguinolentes  , c’eft  un  ligne  que  la 
bile  ne  coule  point  dans  les  inteflins,  & qu’on  a 
à craindre  la  phrénéfie.  Il  en  eft  de  même  des 
felles  tout-à- fait  vertes. 

Si  les  felles  fanguinolentes  font  pâles  5c  déco- 
lorées , il  y a danger  de  gangrené  ; fur  - tout 
lorfqu’elles  exhalent  en  même  temps  une  odeur 
cadavereufe. 

Lorfque  les  douleurs  ceflent  tout-à-coup  fans 
diminution  de  fymptômes  , c’eft  un  ligne  de 
gangrené  ou  de  paralyfie  des  inteftins.  Dans  le 
dernier  cas  les  felles  font  ordinairement  extrê- 
mement aqueufes , &:  coulent  involontairement. 

I!  y a fouvent  une  cuilTon  dans  le  bas-ventre, 
accompagnée  de  ftrangurie.  Ce  n’eft  pas  un  ligne 
fort  dangereux  , pourvu  que  la  cuiflbn  ne  foit 
pas  continuelle  , & que  la  ftrangurie  puifte  être 
attribuée  à une  furabondance  de  matières  bilieufes. 

En  général  les  fymptômes  nerveux  font  dan- 
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gereux,  comme  dans  toutes  les  fievres , toutes  les 
fois  que  la  maladie  étant  bien  conduite , ils  n’ont 
aucune  caufe  évidente  qu’on  puifle  facilement 
diffiper. 

C’eft  un  mauvais  ligne  lorfque  les  émétiques 
agilTent  par  les  Telles  , & que  celles-ci  ne  dimi- 
nuent point  après  l’ufage  des  remedes  évacuants. 

De  longues  infomnies  font  craindre  un  délire 
phrénétique. 

lin  général  la  maladie  peut  devenir  dange- 
reufe  par  fa  feule  durée.  Elle  peut  lailTer  après 
elle  une  diarrhée  habituelle  , ou  même  ulcérer 
les  inteftins  ; deux  cas  qui  mènent  également  à 
la  confomption. 

Le  froid  des  membres , le  hocquet , l’affaiire- 
ment  du  vifage  , ÔC  les  Telles  involontaires  font 
des  lignes  d’une  mort  prochaine. 

On  dirige  le  traitement  d’après  la  nature  de 
la  fievre. 

Si  la  fievre  eft  fort  légère  , & qu’il  n’y  ait  point 
tendance  à l’infiammation  ou  à la  putridité  , ni 
faburre  bilieufe  , on  fe  contente  de  boiflbns 
acides  chaudes , 8c  de  fomentations  émollientes. 

En  cas  de  difpofition  inflammatoire  , on  com- 
mence par  la  faignée  ^ on  fait  enfuite  boire  au 
malade  beaucoup  é'oxymel  mêlé  avec  un  peu  de 
nitre  j ÔC  outre  les  remedes  émollients  , on 
applique  un  véficatoire  fur  la  partie  du  bas-ventre 
où  la  douleur  commence  à fe  fixer. 

Dans  une  dyfenterie  bilieufe  , on  examine 
d’abord  la  difpofition  des  humeurs.  Si  elle  eft 
inflammatoire,  onfaigae,,ôc  l’on  donne  immédia- 
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terrent  après  un  émétique.  On  applique  les  véfica- 
toires  fur  le  bas-ventre  , 6c  l’on  tâche  d’évacuer 
le  relie  par  la  pulpe  des  tamarins  6c  la  crème  dé 
tartre  données  à la  dofe  de  quelques  onces  par 
jour.  S’il  n’y  a point  de  difpolition  inflammatoire, 
onfe  borne  à la  méthode  émolliente  6c  évacuante* 

Lorfqu’il  y a putridité  des  humeurs  fans  faburre 
bilieufe  , il  faut  être  circonlpeâ:  dans  l’ufage  de 
tous  les  remedes  évacuants.  Le  camphre  6c  le 
vin  , employés  intérieurement  Ôc  extérieurement, 
font  d’une  grande  utilité. 

Mais  fouvent  v.ae  faburré  bilieufe  s’y  joint  en 
même  temps  : ôC  c’eft  alors  qu’on  doit  mêler  les 
évacuants  avec  les  antilèptiques  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Dans  des  épidémies  malignes , où  les  évacua- 
tions font  bientôt  fuivies  d’une  foiblelTe  dange- 
reiife  , les  alexipharmaques  font  utiles  , 6C 
comme  diaphorétiques , 6c  comme  capables  de 
chalfer  en  partie  le  miafme  âcre.  ' 

On  doit  fe  fervir  par  préférence  du  vin  émé- 
tique lorfqu’on  veut  exciter  le  vomilfement  , 6C 
de  la  pulpe  des  tamarins  ou  de  la  crème  de  tartre  , 
lorfqu’on  fe  propofe  dé  lâcher  le  ventre.  Uipeca- 
cuanha  n’agit  pas  alTez  , 6c  la  rhubarbe  peut  aug- 
menter les  douleurs. 

Pour  boilTon  on  peut  employer  avec  fuccès 
les  émuihons  de  graines  de  pavot , qui  arrêtent 
doucement  les  felles  en  même  temps  qu’elles 
font  antifpafmodiques.^ 

S’il  y a plus  de  tendance  aux  fpafmes  , on  fa 
fert  extérieurement  de  remedes  émollients  ÔC  de 
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Vopium  : & fi  c’eft  la  tendance  à l’inflammatiofi 
qui  domine  , on  emploie  les  véficatoires  ôç  les 
boiflbns  éjnollientes  6c  rafraîchiflantes. 

Quand  les  déjeâions  ne  dépendent  plus  que 
d’une  irritation  contre-nature  , & qu’on  n’a  plus 
de  raifon  pour  évacuer,  ou  même.lorfque  des 
Telles  trop  fréquentes  menacent  la  vie  du  malade  , 
on  emploie  avec  fuccès  l’écorce  de  fimarouba  j 
.d’autant  plus  qu’on  doit  dans  ce  cas  tâcher  de 
provoquer  la  trâVpiration. 

Lorfque  la.fievre  a cefl*é  , 8c  que  la  diarrhée 
continue  encore  par  foiblefle  , on  donne  la  caf- 
carille. 

% 

En  cas  de  fuppuration  on  agit  comme  dans 
toutes  les  exulcérations  internes. 

DU  CHOLERA  MORBUS, 

O V 

Trousse  - G al  a n t. 

On  donne  le  nom  de  Choiera  à une  maladie 
épidémique  qui  régné  quelquefois  en  même  temps 
que  la  dyfenterie  ou  peu  après , 6c  qui  eft  accom* 
pagnée  de  fréquentes  évacuations  bilieufes  par 
le  vomiffement  ÔC  par  les  felles. 

Il  diffère  d’abord  de  la  dyfenterie  , en  ce  qu’il 
eft  accompagné  de  vomiircment , que  les  ma- 
tières évacuées  ne  font  point  fanguinolentes  , 

• mais  prefqiie  toujours  bilieufes  , en  ce  qu’on  n’y 
obferve  que  peu  ou  point  de  mouvemens  fébriles, 
qu’il  fe  termine  cependant  dans  un  plus  court 

efpace 
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éfpace  de  temps , 8c  qu’en  général  il  eft  beau» 
coup  plus  rare  que  la  dyfenterie. 

Cette  maladie  dépend  d’une  congeltion  de 
bile  dans  la  véiicule  du  fiel , qui  devient  âcre  par 
l’impreffion  d’un  miafme  au  point  qu’elle  s’épan- 
che <,  ÔC  occafione  , en  irritant  les  parties  , des 
vomilîemens  6c  des  déjeâions  bilieufes. 

Elle  peut  très-bien  devenir  mortelle  par  l’épui- 
fement  ou  par  la  gangrené.  . 

Tant  qu’il  fort  des  matières  dépravées , on 
cherche  à en  faciliter  l’évacuation  par  des  boif^ 
fans  fréquentes.  On  doit  de  plus  avoir  égard  à 
l’état  du  malade.  S’il  y a quelque  inflammatiori 
à craindre  , on  faigne , 5c  l’on  applique  un  véfi* 
caioire  fur  l’eftomac.  Dès  que  les  matières  pec- 
cantes font  évacuées  , on  donne  X antiémétique 
de  Riviere  ôc  l'opium  , 6c  l’on  frotte  extérieure- 
ment les  membres  avec  du  vin. 

DES  HÉMORRHAGIES. 

L' Hémorrhagie  eft  un  flux  de  fang  contre- 
nature.  Nous  ne  parlerons  que  de  celles  où  ce 
flux  eft  le  fymptôme  principal,  ôc  conftitue  une 
maladie  par  lui-même. 

Les  eau  Tes  prochaines  d’une  hémorrhagie  font 
de  trois  efpeces  : 

I®  Quelquefois  les  pores  de  la  tunique  des 
vaifteaux  fe  dilatent  au  point  de  laifler  palfer  le 
fang  , c’eft  ce  qu’on  a;  pelle  diapédefe 

Ou  les  vaiifeaux  tout  déchirés , 6c  cela  le 
nomme  diérefe  ; 

Tome  L R 
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3°.  Ou  ils  font  corrodés  par  quelque  matière 
âcre  ; on  la  connoît  alors  fous  le  nom  de  if/a- 
brôfe. 

Les  caufîs  éloignées  font  : 

1°.  La  pléthore  : cette  feule  caufe  cccafîone 
rarement  des  hémorrhagies  ; mais  elle  augmente 
cependant  l’adion  des  autres  caufes.  A cette 
caufe  appartient  encore  tout  ce  qui  peut  gêner 
la  Circulation  j comme  par  exemple , des  anevrif- 
mes  de  l'aorte  : en  un  mot , tout  ce  qui  peut 
occalîoner  des  congeftions  de  fang  dans  quelque 
partie  9 

2.°.  La  foiblelTe  des  petits  vaifleaux , qui  dépend 
quelquefois  de  la  pléthore  , mais  qui  eft  fouvent 
aufli  l’effet  de  quelque  défordre  dans  la  circu- 
lation ; 

3*^.  La  diflblution  Sc  l’acrimonie  du  fang  , qui 
non-feulement  affoiblifTent  les  folides  , mais  qui 
donnent  encore  au  fang  ce  degré  de  ténuité  qui 
lui  permet  de  s’échapper  à travers  les  parois  des 
vaifTeaux  ; c’eft  ce  qui  arrive  dans  le  fcorbut  ^ 

4°.  Des  léfions  extérieures  qui  déchirent  les 
vaifTeaux  ,ou  qui  les  affoiblifTent  tellement , qu’ils 
ne  peuvent  plus  rélîfter  à l’impulfion  du  fang; 

5°.  Des  ïlafes  inflammatoires  , telles  que  les 
rhumatifmales  6c  les  catarrhales  ; 

6°.  Des  matières  âcres  : c’eft  ainfi  qTie  les 
diurétiques  âcres,  occafionent  fouvent  ua  pijfe- 
ment  de  fang , ôc  que  l’âcreté  du  pus  dans  la 
puhnonie  donne  lieu  à Vhémoptyfie  ; 

f.  La  fuppreffion  des  hémorrhagies  naturelles 
ÔC.  habituelles. 
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L’aftion  de  toutes  les  caufes  qui  échauffent 
fortement  j 

La  conftipation  n’excite  guere  par  elle- 
même  une  hémorrhagie  j mais  elle  peut  cepen- 
dant la  favorifer  & l’augmenter  j 

10®.  Des  l’pafmes  qui  gênent  la  circulation  , 
8c  qui  dès- lors  pouffent  le  fang  avec  trop  de 
force  vers  quelque  partie  5 

II®.  Des  fucs bilieux  dans  les  premières  voies , 
qui  paffent  dans  le  fang , & caufent  dans  l’en- 
droit où  ils  fe  dépofeut  une  affluence  d’humeurs  » 
des  ftafes  inflammatoires , & autres  affeètions  de 
cette  nature , où  bien  occalionent  des  congef- 
tions  par  fympathie,* 

I i®.  Des  obftruéfions  dans  les  vifceres  du  bas- 
ventre,  qui  occafionent  pareillement  des  con- 
geflions. 

Dans  la  jeuneffe  le  fang  fe  porte  en  plus  grande 
quantité  vers  la  tête  -,  ce  qui  fait  que  dans  cet  âge 
on  eft  fujet  aux  hémorrhagies  du  ne\. 

Dans  l’âge  viril  il  fe  porte  plus  du  côté  de  la 
poitrine  , & c’eft  pourquoi  les  hémoptyjies  font 
alors  plus  fréquentes. 

Dans  un  âge  plus  avancé  le  fang  s’amaffe  en 
plus  grande  quantité  dans  le  bas-ventre*,  Sc  c’eft 
cette  congeftion  qui  décide  le  flux  menjîruet 
excejfif  ^ 6c  les  affeclions  hémorrhoidales. 

Les  hémorrhagies  font  quelquefois  falutaîres-» 
lorfqu’elles  n’arrivent  que  \)2iT  diapéde/e  , qu’elles 
n’affoibiiffent  point , qu’elles  fuppléent  à d’autres 
évacuations  fang  iines , 6c  qu’elles  dépendent 
de  pléthore  plutôt  que  de  toute  autre  caufe. 
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Mais  elles  peuvent  aufîi  facilement  donner  lien 
aux fuppurationSf  aux  cachexies , aux  hydropifies  y 
Zuxjpdffnes  ÔC  aux Jievres  conjumptives. 

Le  traitement  des  hémorrhagies  fe  réglé  fur  leurs 
différentes  caufes. 

Ce  n’eR  pas  feulement  dans  le  cas  de  pléthore 
réelle  qu’on  doit  faigner  , mais  il  efl:  encore  per- 
mis de  le  faire  , toutes  le's  fois  qu’on  a lieu  de 
préfumer  que  les  forces  ne  font  pas  trop  afftâées. 
La  faignée  peut  au  moins  diminuer  l’affluence 
la  prefflon  ultérieure  du  fang.  Elle  efl  double- 
, ment  néceffaire  , Iprfque  l’hémorrhagie  dépend 
de  quelque  ftafe  inflammatoire. 

Mais  Ij  elle  ne  dépend  que  d’une  fimple  atonie 
des  vaili'eaux,  on  tâche  d’y  remédier  par  des 
moyens  nourriffants  ôt  fortifiants  : ce  qui  ne  doit 
cependant  fe  faire,  ni  tout  à coup,  ni  par  des 
moyens  trop  aâifs  ; autrement  on  auroit  à redou- 
ter qu’il  ne  s’amaffât  une  quantité  de  fang  trop 
confidérable  , pour  que  les  vaiffeaux  encoie  affoi- 
blis  puffent  la  fupporter.  Des  alimens  légèrement 
nourriffants,  l’abftinence  de  tout  ce  qui  pourroit 
sffoiblir,  êt  des  bains  froids  fuffifent.  La  réglé 
qu’on  y doit  obferver  , c’eft  de  tâcher  de  fortifier 
lentement , Sc  d’une  maniéré  comfdete.S’il  y a en 
même -temps  un  orgafme  confidérable  dans  le 
fang  , on  doit  faire  ufage  du  nitre  donné  dans 
quelque  eau  aromatique',  telle  que  ïeau  de  mé~ 
lijfe  QU  de  menthe  avec  le  vin. 

Dans  le  cas  de  diffolution  du  fang,  on  emploie 
des  acides , 8c  de  légers  diaphorétiques. 

Dans  les  flafes  inflammatoires  < il  faut  em- 
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ployer  la  méthode  antiphlogijiique  la  plus  com- 
plété- 

S’il  y a des  matières  âcres , pn  tâche  d’émouP* 
fer  leur  ail  ion  par  des  remedes  adoucilfants  , ôÇ 
de  les  évacuer  félon  l’exigence  des  cas. 

Si  l’hémorrhagie  dépend  de  la  (uppreflion  de 
quelque  autre  hémorrhagie  habituelle,  on  cherche 
à rétablir  cette  derniere,  ou  du  moins  à porter  le 
fang  vers  les  parties  qui  la  donnoient , en  y appli- 
quant des  fangfues , des  ventoufes,  ou  des  fomen- 
tations émollientes,  ôt  en  employant  des  bain^ 
de  pieds. 

Dans  le  cas  d’échaulFement , on  tempcre 
peu  à-peu  , 6c  vers  la  fin  on  donne  l’eau  froide 
en  boiifon , qu’on  applique  auffi  fur  les  parties 
alfeéfées. 

Dans  toutes  les  hémorrhagies  , on  doit  fur- 
tout  avoir  égard  à l’état  de  conÜipation  , ,ôc 
tâcher  d’entretenir  la  liberté  du  ventre  par  des 
lavemens  émollients. 

Lorfqu’il  y a fpafme  , on  tâche  de  calmer  par 
l’ufage  extérieur  des  émollients  & des  antifpaf- 
modiques,  & en  donnant  intérieurement  l’opium. 

Les  fucs  bilieux  doivent  être  atténués  , rendus 
mobiles , ISc  évacués  enfuite  de  la  maniéré  que 
les  circonftances  indiquent. 

On  remédie  aux  obftruâions  des  vifceres  du 
lias-ventre  , par  de  forts  réfolatifs. 

Stomacacé, 

On  zppellej^omacàcé,  l’hémorrhagie  qui  fe  fait 
par  quelque  partie  de  la  bouche  , &,  fur-tout  par 
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les  gencives.  Elle  dépend  toujours  d’une  afFeâion 
fcorbutique  , & ne  cede  qu’à  la  méthode  antif- 
corbutique  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Hémorrhagie  du  nei, 

à 

Les  jeunes  gens  font  particuliérement  fujets 
à Y hémorrhagie  du  ne\.Y>^as  un  cas  de  pléthore  , 
elle  dépend  ordinairement  d’échauffement , & 
eft  dès  lors  rarement  dangereufe.  Mais  fi  elle  eft 
trop  fréquente , elle  indique  une  difpofiiion  à la 
phthilîe,  ou  dcs  obftruâions  dans  les  vifceres  du 

bas  ventre. 

Si  l’hémorrhagie  eft  trop  forte . on  tâche 
d’abord  de  modérer  le  mouvement  du  fang  , par 
l’ufage  intérieur  5c  extérieur  des  tempérants  aci- 
des. S’il  y a tenfion  au  bas-ventre , on  fait  prendre 
des  laxatifs  doux  on  applique  ftjr  cette  région 
des  fomentations  émollientes,  ôcl’on  prefcrit  des 
bains  de  pieds,  l.orfqu’il  y a un  fpafme  raani- 
fefte , on  adminiftre  Vopium. 

I 

Hémoptyfie. 

On  appelle  hémoptyfie,  une  toux  accompagnée 
de  crachats  fanguinolents.  Pour  que  cette  mala- 
die ait  lieu  , il  ne  fuffit  point  de  cracher  du  fang  ; 
il  faut  encore  que  ce  fang  provienne  des  poumons. 
Le  nom  par  conféquent  de  toux  hemoptoique 
lui  conviendroit  mieux. 

Ceux  qui  ont  quelque  difpofition  à \a phthifie , 
font  aufli  ordinairement  fujets  à l’hémoptyfie,  qui 
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to^roît  même  être  endémique  dans  quelques  pays; 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  l’hémoptyfie 
font  : I 

I®.  Des  léfions  extérieures  produites  par  des 
coups  J des  comprefîions , ou  un  fort  échauf- 
fement  des  poumons  occafioné  par  des  cris,  des 
ris,  dss  chants  , le  parler,  Scrufage  des  inftru- 
mens  à vent.  Dans  ces  cas  le  crachement  de  fâng 
n’eH:  point  accompagné  de  fievre  ; à moins 
qu’il  n’y  ait  tendance  à l’inflammation  , la  mala* 
die  finit  même  fans  fievre. 

Z®.  Quelque  matière  âcre  contenue  dans  les 
poumons  5 comme  par  exemple  des  vapeurs 
âcres  infpirées.  Dans  la  phthifie,  quand  le  pus  efi: 
fort  âcre  , il  corrode  fouvent  les  vailfeaux  des 
poumons. 

3°.  Des  ftafes  inflammatoires  qui  proviennent,' 
foit  d’une  /matière  catarrhale  ou  rhumatifmale 
après  des  refroidiflemens,  ou  qui  fe  forment  fpon- 
tanément  par  la  feule  difpolition  de  la  Nature. 
Dans  ce  cas , Thémoptylie  eft  précédée  d’une 
petite  fievre  accompagnée  d’anxiétés,  de  palpita- 
tions, de  refferrement  de  poitrine  , & d’une  ref- 
piration  pénible.  Bientôt  après  le  malade  éprouve 
un  feiuiment  de  chaleur  ôc  de  douceur  dans 
la  bouche;  il  furvient  une  petite  toux  qui  amene 
le  crachement  de  fang.  La  fievre  eft  prefque  tou- 
jours de  nature  inflammatoire  , & fouvent  accom- 
pagnée d’une  diathefe  biiieufe  : elle  dure  encore 
quelque  temps  après  le  crachement  de  fang  , ÔC 
fe  termine  par  la  fueur  6c  les  urines. 

4®.  Il  y a des  hémoptylies  qui  fans  beaucoup 
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(de  toux  viennent  à la  fuite  de  fupprefîion  d’hé- 
liiorrhagies  naturelles  5c  habituelles , èctjuiexif- 
tent  fans  aucune  fievre. 

Cette  derniere  efpece  eft  la  moins  dangereufe  ; 
la  première  ne  l’eft  pas  toujours,  & la  troilieme 
faVorife  les  progrès  de  la  pulntonie. 

Plus  la  fievre  eft  forte  , plus  la  maladie  tend  à 
là  fuppuration.  Mais  fi  l’hémoptyfiè  n’eft  occa* 
lîonée,  ni  par  une  léfion  extérieure  , ni  par  la 
fuppreftîon  de  quelque  hémorrhagie  habituelle  , 
& qu’elle  furvienne  fans  fievre  , on  doit  craindre 
des  obftruâions  opiniâtres  dans  les  vifceres. 

C’eft  un  mauvais  ligne  , lorfque  la  toux  devient 
lèche  immédiatement  après  l’expeéioraiion  du 
lâng.  Si  la  couleur  du  crachat  qui  fuit  immédia- 
tement la  toux  , eft  jaune  - verdâtre  , c’eft  un 
ligne  qu’il  préexiftoit  une  vomique.  Plus  la  toux 
dure  long-temps  après  le  crachement  de  fang, 
plus  on  a à craindre  qu’il  ne  fe  forme  une  vomique. 

Lorfqu’après  l’hémoptyfie  il  furvient  des  dou- 
leurs rhumatifraales  dans  d’autres  partie  du  corps, 
c’eft  fouvent  une  métaftafe  falutaire  , qu’il  faut 
favorifer  par  le  moyen  des  cautères. 

Pendant  le  crachement  de  fang  , le  malade 
doit^  fe  tenir  en  repos , garder  le  filence  le  plus 
abfolu , ôc  tenir  la  tête  & le  tronc  un  peu  relevés; 
s’il  y a beaucoup  d’échauffement  , on  fait  dif- 
foudre  quelques  gros  de  nitre  dans  quelques  onces 
A'efprit  de  vin  , & on  lui  en  donne  à chaque 
quart- d’heure  une  pleine  cuillerée.  Dès  qu’il  fera 
tranquille,  on  lui  fera  boire  abondamment  de 
l’eau  froide.  On  examine  enfin  , fi  une  faignée 

feroit 
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feroit  néceffaire.  Si  le  craGhcment  de  fang  eft 
conlidéfable , ôc  que  le  malade  foit  plétho- 
rique  & robufte, , on  le  faigne  au  pied.  S’il  a 
une  difpolition  inflammatoire  , & que  le  crache- 
ment d_e  fang  ne  dépende  d’aucune  caufe  exté- 
rieure, on  a double  raifon  de  pratiquer  la  fai» 
gnée  , qui  doit  alors  fe  faire  au  bras.  On  entre- 
tient en  mêirte-temps  la  liberté  du  ventre. 

S”i  lé  fang  eft  inflammatoire  ^ on  applique 
d’abord  un  véiicatoire  fur  la  poitrine,  ôc.  l’on  mê.'e 
les  remecies  tempérants  avec  du  camphrée 

Si  au  contraire  il  y a plus  de  fpafme  que 
d’inflammation  , il  faut  être'' cireonfpeéi:  dan» 
l’tifage  de  la  faignée  , appliquer  des  fomenta- 
tions émollientes  & antifpafmodiques  fur  le 
bas-ventre , & mêler  les  remedes  tempérant» 
avec  ï opium.  - ' 

Si  c’eft  une  acrimonie  bilieufê  qui  aurôit  occa- 
fioné  des  congeftions  dans  la  poitrine  , on  donne 
des  fels  neutres,*  & l’on  peut  avec  fûreré  , lorf- 
que  ta  faburre  eft  en  turgelcence  , adminiflreré 
l’émétique  : mais  cela  ne  doit  fe  faire  que  quel- 
que temps  avant  l’exacerbation  de  la  fievre  5 
autrement  on  aufoit  toujours  à craindre  de  nou< 
veaux  crachemenS'  dé  fang. 

En  cas  d’hémorrhoïdes  fupprimées  , on  fait 
appliquer  des  f^ngfues  à l’anus  & l’on  place  le 
malade  fur.  un  bain  de  vapeurs  émollientes  , de 
maniéré  cependant  qu’il  n’en  foit  point- échat)ffé.f 
Si  c’eft  le  flux  menftruel  qui  eft  fupprimé,'  il  faut 
tâcher  de  le  rétablir  : mais  il  faut  être  •eirconf- 
pecl  dans  l’emploi  des  remedes  excitants , qui 
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poiirroient  en  échaufFant  occafioner  une  nouvelle 
liémoptyne. 

Si  après  la  ceflation  du  crachement  dé  fang  là 
toux  perlifte  encore  , on  a la  fuppnration  à crain- 
dre. Pour  la  prévenir , l’unique  moyen  eft  dé 
changer  en  caureres  les  plaies  occalionées  par  les 
véiicatoires  ^ de  défendre  au  malade  toute-efpece 
de  viande,  Scdelui  faire  boire  de  IVæü  de felten 
avec  du  lait  ôcdu  miel.  Tous  les  remedes  balfa- 
miques  , §C  particuliérement  le  quinquina  , font 
ordinairement  nuifibles  dans  ce  cas  : iis  peuvent 
occafioner  de  nouvelles  ftafes  inflammatoires , 
augmenter  même  la  tendance  à la  fuppuration  ^ 
ôc  fi  le  pus  eft  formé,  en  favorifer  le  paflage  dans 
le  fang. 

Dans  le  cas  de  léfions  extérieures , fouvent  au 
lieu  dé  l’hémoptyfie  , il  fe  fait  un  épanchement  de 
fang  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  On  reconnoît 
cet  état  à la  difficulté  de  refpirer  , l’impoffibilité 
de  fe  coucher  fur  le  doSjUnfentiment  de  pefanteur 
fur  le  diaphragme,  des  défaillances  fréquentes  : 
mais  fur-tout  lorfque  quelques  jours  après  il  furvient. 
une  ecchyrnôfe  àe  couleur  légèrement  violette  du 
côté  do  l’angle  des  fauflés  côtes  , vers  le  mufcle 
quarré  des  lombes.  Quand  ce  dernier  ligne  man- 
que, on  ne  p-eut  avoir  aucune  certitude  fur  l’épan- 
chement du  fang  dans  lapoitrine  : car  on  fait  par 
l’expérience , que  tous  les  autres  fymptômes 
peuvent  dépendre  uniquement  de  la  lélion  des 
nerfs  (’U  des  ttaulons.  Il  faut  de  pins,  bien  diftin- 
gucr  cette  ecebymôle  de  celle  qu’on  obfervc  à la 


cil  conférence  d’une  jîartic  à la  fuite  d’une  léfion 
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extérieure.  Celle-ci  paroît  toujours  bientôt  après 
la  lélion  j elle  eft  d’une  couleur  foncée  , Sc  en- 
tourée de  points  rouges. 

Pour  évacuer  fûrement  le  fang  épanché  , il  faut 
d’abord  fermer  la  plai^,  fi  elle  n’eft  point  dans 
un  endroit  convenable , êc  faire  une  ouverture 
dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la  poitrine. 

Vomijfement  de  fang. 


Dans  cette  maladie  le  fang  fort  fans  toux  par 
le  vomifiement  : il  eft  d’ailleurs  noirâtre , Sc  com- 
munément mêlé  avec  les  alimens.  Le  vomilTe- 
ment  eft  fouvent  fuivi  de  défaillances  : 6c  quel- 
ques jours  auparavavant  les  malades  fentent  une 
oppreflion  vers  le  creux  de  l’eftomac. 

La  caufe  la  plus  ordinaire  eft  une  obftruâion 
des  vifeeres  du  bas  ventre  , & la  fuppreftion  des 
hémorrhagies  habituelles  r des  poifons  âcres  peu- 
vent aufti  occafioner  un  vomijfement  de  fang. 

Comme  X'hémoptyfie  , le  vomifiement  de  fang 
eft  quelquefois  accompagné  de  fievre  ,•  mais  le 
plus  fouvent  il  eft  chronique.  Au  refte  , il  n’eft; 
pas  aufli  fréquent  ni  auffi  dangereux  par  lui-même 
que  le  crachement  de  fang.  Tant  que  les  extré- 
mités font  froides , on  a toujours  à craindre  ua 
nouveau  vomifiement  qui  peut, devenir  nuifible  , 
ou  en  aftbibliffant  le  malade  , ou  par  la  fuppu- 
ration  qu’il  pourroit  entraîner  avec  lui. 

Pendant  le  vomiffement,!!  faut  laver  8c  frotter 


les  extrémités  avec  du  vin  ou  du  vinaigre.  La  faignée 
ns  convient  guere , à moins  qu’il  n’y  ait  une  difpûlw 
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îion  pléthoriquo  particulière  ; & pour-lors  il  faut 
faire  attention  à la  nature  de  l’hémorrhagie  fuppri* 
mée,  pour  pratiquer  en  confequence  la  faignée  au 
pied,  ou  pour  appliquer  des  langfues  à l’anus.  Inté- 
rieurement il  faut  éviter  tout  ce  qui  peut  donner  du 
di’goût  au  malade,  de  peur  de  décider  des  fouleve- 
‘ mens  d’eftomac.  On  tâche  d’entretenir  l'eulement 
la  liberté  du  ventre  par  des  lavcmens.  S’)l  y a enfin 
une  difpolition  inflammatoire  , on  applique  un 
véficatoire  fur  l'eflomac  , ôc  l’on  doni^e  intérieu- 
retreni  les  acides  : mais  fi  c’éfl  un  état  fpafmodi* 
que  gui  domine,  on  n’applique  extérieurement 
que  des  émollients , St  l’on  donne  intérieurement 
l’opium  avec  l’acide  du  citron  ou  le  vinaigre. 

Je  parlerai  du  pijjewint  de  fang , lorfque  je 
traiterai  des  affeétions  des  voies  urinaires;  je  m’oc- 
cuperai de  Xhémorrliagie  de  i utérus  dans  l’article 
fuivant- 

Des  dérungemens  du  flux  menflruel. 

Lorfque  le  flux  menflruel  ne  fe  fait  point,  qu’il 
fe  fait  en  trop  grande  quantité  , ou  d’une  maniéré 
irrégulière  , il  arrive  dans  ces  différentes  circonf. 
tances  plulieurs  maladies  ( i6  ) ^ & ordinaire-^ 
inent  les  femmes  relient  ftériles. 

Suppreflion  du  flux  menflruel. 

Les  réglés  peuvent  être  conlidérées,  ou  comme 


i i6)  Voyez  les  Aj>horifm.d’Hippocrat.  Sed,  j , Apho* 
sifine  57, 
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ne  paroiflant  point  à l’époque  marquée  pour  cette 
évacuation  , ou  comme  fe  fupprimant  après  avoir 
eu  lieu  pendant  quelque  temps. 

Dans  tous  les  deux  cas  il  furvient  une  lenteur 
dans  les  fondrions  , des  maux  de  tête  , des  anxié- 
tés , des  palpitations  , des  fpafmes  , une  irritabi- 
lité contrematute  , des  digeftions  vicieufes  , des 
obihuâions  des  vifceres  , la  cachexie  , l’hydro- 
piiie  , d’autres  hémorrhagies,  des  exulcéraiions 
& la  phthiiie. 

Les  caufes  du  défaut  des  reghs  qui  n’ont  pas 
encore  paru  , font  communément  la  foiblelfe  ôc 
le  manque-  d’irritabilité  , qui  peuvent  audi  donner 
li  U à ce,rte  efpece  de  cachexie  qu’on  appelle 
(hloroje.  Il  y a auffl  des  cas  où  le  vagin  cft  fenné 
ftar  ['lifmen  , ôc.  où  les  réglés  ne  coulent  qu’après 
que  la  liberté  du  palfage  a été  rétablie. 

Les  caufes  de  lu  J'uppreJJion  dis  réglés , quand 
elles  ont  déjà  paru , font  le  rofroidiiren'.ent  , 
la  frayeur  , la  colere  , ht  trîtteile,  l’engorgement 
l’obflrucfion  des  vifceres  du  bas  ventre.  Si  la 
fupprefîion  arrivp  tout  d’un-coup»  5c  dans  le  temps 
de  l’écoulement  , elle  peut  -aiftinenr  entraîner 
avec  elle  des  exulcérarions  de  la  matrice.  Il  peut 
furvenir  aufil  des  fleurs  blanches. 

11  faut  dilHnguer  très  - attentivement  cette' 
fupprefficn  des  réglés  contre  nature  , d’avec  leur 
celfacion  décerininée  par  l’état  de  groifclTe.  Dans 
ce  dernier  cas , les  perfonnes  fe  portent  bien  , & 
n’éprouvent  aucun  des  accidens  dont  nous  venons 
de  parler. 

On  ne  doit  par  conféquent  fonger  à établit 
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ou  à rétablir  les  réglés , que  lorfqu’il  paroît  des 
accidens  qui  donnent  lieu  de  craindre  des  fuites 
fâcheufes. 

Au  relie  , il  eft  plus  aifé  de  rétablir  les  réglés 
une  fois  commencées , mais  fupprimées  , que 
d’établir  celles  qui  n’ont  pas  encore  eu  lieu.  Cela 
tient  auin  beaucoup  aux  caufes  de  la  fuppreffion, 
fi  elles  font  manifeftes  , faciles  à combattre  ou 
non.  Lorfqu’il  y a obllruélion  des  vifceres , 6c  fur- 
tout  lorfque  les  poumons  font  alFeélés  , le  cas 
eft  ordinairement  incurable  Sc  dangereux. 

Dans  le  traitement , il  faut  détruire  les  caufes 
qui  empêchent  le  fang  de  fe  porter  vers  la  ma- 
trice , & enfuite  favorifer  fon  ntiouvement  vers 
cet  organe. 

Si  les  réglés  n’ont  pas  encore  eu  lieu  , ou 
qu’elles  aient  été  peu-à-peu  6c  fucceflivement 
fupprimées  , c’eft:  ordinairement  le  figne  d’une 
certaine  acrimonie  dans  le  corps  , qui  occafione 
un  fpafme  dans  les  petits  vailfeaux  , 6c  par-là 
tous  les  accidens  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention.  On  doit  par  conféquent  commencer 
par  purger  les  premières  voies;  ce  qu’on  obtient 
principalement  par  l’ufage  foutenu  du  fel  de 
Glauber^k  la  dofe  d’une  demi-once  par  jour,.6c 
par  des  remedes  oii  il  entre  de  la  rhubarbe.  Voyez 
, Poudre,  ecphraclique.  Si  ces  remedes  ne  rétablif- 
fent  point  la  digeftion  , il  faut  qu’il  y ajt  une 
acrimonie  particulière  dans  le  fang  j ou  des  obf» 
truélions  des  vifceres. 

Dans  le  premier  cas  on  emploie  des  antifcor- 
'hutiques  6c  de  légers  diaphorétiques  ,*  on  peut 
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iïï  fefvir  en  même  temps  avec  avantage , de  bains 
chauds.  En  cas  d’obftruâions , on  fait  prendre  le 
fbufre  doré  d'antimoine , dont  on  augmente  la 
dofe  chaque  jour.  Voyez  teinture  d'antimoine  de 
Jacobi.  Et  fi  cela  ne  Eiffit  pas  , on  a recours  aux 
■ mercuriels. 

Ce  vice  une  fois  corrigé  , on  tâche  de  fortifier 
les  parties  relâchées  j ce  qu’on  opéré  fur-tout 
par  l’tifage  du /èr.  Voyez  teinture  de  mars  afirin^ 
gente.  Tant  qu’on  a des  obftruéiions  à craindre  ^ 
on  peut  fe  fervir  des  fleurs  de  fel  ammoniac  mar- 
tiales. Voyez  Teinture  de  mars  âpéritive.  Les 
bains  froids  peuvent  aufli  très-bien  convenir.  En 
cas  de  fpafmes  , auxquels  on  doit  fur-tout  faire 
attention , il  faut  ajouter  aux  remedes  de  Yopiamt 

La  fécondé  partie  du  traitement , qui  a pour 
objet  de  déterminer  le  fang  vers  les  parties  infé- 
rieures , devient  fouvent  inutile  , quand  on  a 
conduit  la  maladié  de  la  maniéré  que  nous  venons 
d’expofer  : néanmoins  fi  l’écoulement  ne  s’établit 
point  ÿ & que  fon  retard  puifle  devenir  dange- 
reux , on  doit  abfoiument  employer  les  fecours 
de  l’Art. 

On  ne  doit  cependant  én  faire  ufage 
qu’à  l’époque  où  les  réglés  devroient  avoir 
lieu  5 ce  qu’on  peut  favoir  par  le  nombre  des 
jours,  ou  préfumer  par  les  lignes  qui  précédent. 
Ces  lignes  font  : la  lafficade  des  membres , le 
météorifme  du  bas-ventre  & des  parties  géni- 
tales , des  coliques  , & des  douleurs  du  dos. 

On  commence  d’abord  par  des  moyens  doux, 
tels  que  l’exercice  que  procure  la  promenade  , 
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«ne  danfè  légère,  8c  qui  n’échauffe  point  ,*  otï 
emploie  encore  les  fomentations , les  bahis  de 
pieds,  ou  de  (iege  ; on  peut  faire  ees  derniers 
avec  une  diffolution  àts  Jcories  du  régule  d’anti- 
moine. 

Si  l’on  n’a  obtenu  aucun  effet  de  ces  moyens , 
on  peut  donner  au  commencement  du  période 
fuivanr  les  pillulei  balfamiques  yde  maniéré  cepen- 
dant qu’elles  ne  procurent  pas  plus  de  deux  ou 
trois  Telles  par  jour. 

L'air  fixe  a une  vertu  finguliece  pour  provo- 
quer les  hémorrhagies.  LorÉqu’on  eh  fûr  de  ne 
point  exciter  d’hémoptyfie  , ôc  que  l’on  a affaire 
à des  fbjets  qui  n’ont  aucune  difpofition  à cette 
affe.iftioa  , on  peut  employer  ce  moyen,  Toit  exté- 


rieurement en  infcffion^^fmt  intérieurement.  Pouf 
l’adminiflrer  de  cetfe  maniéré  , on  donne  ou  la 
crème  de  tartre  tnêléo  avec  une  terre  àbforbante  , 
ou  que!que/è/  alcali  ^ & immédiatement  après  , 
l'acide  vitriolique  Tuffifamment  étendu  dans  l’eau. 
Il  faut , pour  diriger  l’aéfion  de  ce  remede  vers 
les  parties  inférieures  , entretenir  en  mêm'e  temps 
la  liberté  du  ventre  par  des  pillules  aloétiqaes, 
Voye?:  Air  fixe  & Pillules  balfamiques. 

jSi  l’on  craint  l’hémoptylie  , on  fait  appliquer 


3S  fangfues  aux 


parties 


de  la 


génération. 


Enfin  , Vêleclrkité  a auffi  très-fouvent  produit 
les  meilleurs  effets  pour  rétablir  les  réglés  fup- 
primées. 


Hémorrhagie 


É É m'  O R R H A G r ^ 


'3f4'Si 

Èéniorrhcrgie  contre- nature  de  T utérus^ 

Je  comprends  fous  cette  dénomination  : 

I®.  Les  réglés  commencées  trop  tôt , Sc  qui 
ajîbiblilTent  les  fujets.  Il  y a des  exemples  ^ 
de  réglés  commencées  depuis  l’âge  de  huit  ans  j , 
Ce  qui  eft  contre-nature  dans  nos  climats  j 
2®.  Leur  flux  immodéré  dans  chaque  période  ÿ 
3®.  Leur  retour  trop  fréquent  ,■  tel  par  exem- 
ple que  celui  qui  a lieu  tous  les  quatorze  jours  ÿ 
4®.  Leur  durée  au-delà  du  terme  où  elles  doi- 
vent s’arrêter , Sc  qui  alFoiblit  les  fujets  y 

5®.  Toute  hémorrhagie  qui  furvient  hors  fë 
flux  menftruel  , & qui  en  eft  indépendante  j 
6®.  Lt  enfin  une  hémorrhagie  lente  continue  y* 
qui  vient  quelquefois  à la  fuite  d’une  faufte-cou- 
che , d’un  accouchement,  ou*  d’autres  eaufes.' 

Ces  hémorrhagies  , indépendamment  des  cau- 
fes  générales , font  occafionées  par  une  irrita-’ 
t'ion  particulière  des  parties  de  la  génération  p 
produite  par  le  frotenient  , la  danfe  , le  fré-- 
quent  coït  , l’ufage  inconfidéré  des  moyens  excÊ» 
rants  , les  couches  fréquentes  , où  les  accouchées- 
n’allaitent  point  eiles-mêmes- , Sc  où  le  mouve- 
ment du  fang  vers  l’uterus  n’a  pas  été  aflez-tôf 
détourné  par  la  laBation, 

Une  hémorrhagie  confidérable'  qui  furvient* 
dans  l’état  de  fanté  , indépendamment  du  flux 
menftruel  ^ dépend  ordinairement  des  polypes 
de  la  matrice  : L'hémorrhagie  lente  commu- 
nément le  fymptôme  d’un  ulcéré  carcinomateux^ 
dans  cette  partie. 
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Dans  le  fquirrhe  de  la  matrice  ^ toute  caulô 
irritante  peut  de  même  exciter  une  hémorrhagie 
foudaine  &:  confidérable. 

Dans  le  cas  où  les  réglés  commencent  trop 
tôt , il  y a ordinairement  difpofition  à la  phthifie. 
Lorfqu’elles  durent  au-delà  du  terme  ordinaire  , 
elles  donnent  lieu  à i'hydropijte.  Un  flux  menf-* 
truel  immodéré  , s’il  eft  en  même  temps  irrégu- 
lier , a des  fuites  plus  fâcheufes , que  s’ilobferve 
des  périodes  réglés  : il  occafione  fouvent  dans  le 
premier  cas  , des  exulcérations  dans  la  matrice. 
Les  hémorrhagies  indépendantes  des  réglés,  font 
toujours  les  plus  mauvaifes , Sc  fuppofent  ordi- 
nairement un  vice  local  dans  ruterus. 

Le  traitement  ne  différé  pas  effentrellement 
du  traitement  général.  Dans  le  cas  feulement  de 
réglés  trop  abondantes  , l’hémorrhagie  ne  doit 
point  être  entièrement  fupprimée  j il  ne  faut  que 
la  modérer. 

Si  l’hémorrhagie  eft  trop  confidérable  , on 
applique  des  fomentations  d’eau  froide  fur  le 
bas-ventre  , 6c  l’on  fait  des  injeérions  de  même 
nature  dans  le  vagin.  Qbeiquefois  à la  difpofi- 
tion de  la  matrice  aux  hémorrhagies , fe  joint 
la  fécherelfe  de  la  peau  8c  la  diminution  de  la 
tranfpiration  : c’eft  dans  un  pareiLcas  qu’on  peut 
fe  fervir  des  bains  chauds  avec  avantage. 

La  réglé  que  nous  avons  déjà  indiquée  plus 
haut , favoir , qu’il  ne  faut  point  fortifier  trop 
tôt  ni  trop  vite  , mais  peu-à-peu  , convient  ici 
principalement  : attendu  que  les  vaifTeaux  des 
parties  génitales  ont  befoin  d’une  grande  force 
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pour  réfifter  aux  congeftions  même  les  plus 
toibles . 

S’il  y a un  polype  dans  l’uterus  , il  faut  en 
procurer  la  réparation  par  la  ligature  (17). 

'j? 

Des  affeclions  hémorrhoïdales. 

On  appelle  Hémorrhoïdes  des  congeftions  de 
fang  ou  de  quelque  autre  humeur  dans  le  reclum» 

On  les  divife  en  ouvertes  & en  aveugles. 

Les  ouvertes  font  ou  janguines  ou  muqueufes. 

Les  aveugles  , ou  font  inflammatoires , ou  ne 
le  font  point  ; dans  ce  dernier  cas  on  les  nomme 
varices. 

La  caufe  de  toutes  les  hémorrhoïdes  paroît 
être  une  congeftion  de  fang  dans  le  fyftême  de 
la  veine-porte  : ce  qu’on  peut  préfumer  par  les 
fymptômes  fübféquents.  De  plus , il  y a com-' 
munément  une  acrimonie  rhumatifmale  dans  le 
corps , qui  vraifemblablement  contribue  auffl  à la 
prodiiétion  des  hémorrhoïdes. 

Hémorrhoïdes  fanguines  ouvertes. 

De  toutes  les  afFeâions  hémorrhoïdales  , les 
hémorrhoïdes  fanguines  font  celles  qui  entraî- 
nent le  moins  d’inconvéniens  : mais  elles  ne  font 


(17)  On  ptuc  voir  la  nouvelle  Méthode  que  M.  Levr$* 
a imaginée  pour  faire  la  ligature  des  polypes  , dans  fes 
ohytr-j niions  far  la  cur.  rad.  de  plajletsrs  poljp.  ds  lê  matr. 
Sic.-p,  6^,  (y  ffsiv. 
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jamais  à Gomparer  avec  le  flàx  menjlruel  :de$ 
femmes,  guoiqu 'elles  foient  ibuvant  périodiques, 
ïComme  ce  dernier.  C’eft  toujours  une  a.^eâioB 
contre-nature  , qui  dénote  quelque  dérangement 
dans  la  fanté  ; fur-tout  lorfqu’elles  paroilTent  de 
i)onne-heure. 

On  les  diftingue  de  la  dyfenterie  6c  du  flux 
hépatique  , parce  que  le  fang  n’eft  point  rnélé 
avec  les  excrémens  , mais  qu’il  vient  toujours 
après  eux,  fur-tout  lorfqu’ils  font  durs. 

La  caule  prochaine  n’elt  point  une  limple  plé- 
thore : parce  que  premièrement , elles  attaquent 
fouvedt  des  perfonnes  qui  ne  font  point  plétho- 
riques ,•  6c  qu’en  fécond  lieu  , fouvent  la  faignée 
pe  guérit  point  cette  maladie , qui  ceffe  enfin 
après  que  J’écoulem'ent  a eu  lieu. 

' II  paroît  fouvent  y avoir  une  difp^fition  natu- 
relle particulière  : 6c  dans  ce  cas  le  flux  hémor- 
rhoïdal  revient  facilement,  6c  doit  être  d’autant 
moins  fupprimé  , que  la  fanté  du  fujet  qiaroît  en 
dépendre. 

Mais  fouvent  aufîî  ce  flux  ne  vient  qu’à  la  fuite 
-des  échauffemens  , des  conflipations , des  excrér 
mens  fort  durs  , des  erreurs  dans  la  diete  , des 
purgatifs  âcres , 6c  chez  les  femmes  du  défaut 
ou  de  la  fuppreffion  des  réglés. 

Onreconnoît  la  difpoiîtion  particulière  au  flux 
Lémorrhoïdal  , lorfqu’il  a lieu  fans  aucune  caufe 
manifelle  , 6c  que  les  anxiétés  , la  laflitude  , les 
maux  de  tête  , les  vertiges  , les  fpafines  dans 
reftomac , les  douleurs  des  inteftins  6c  de  l’os 
iiàcrum  J laxhaleur  6c  la  décnan^eaifen  jdu 
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•tiirn  , qui  Font -précédé  , ceffent  avec  ce  flux» 

Dans  ce  cas  on  ne  doit  point  le  fupprimer  ; 
autrement  an  rifqueroit  d’occalioner  des  congelé' 
rions  dangereufes  dans  d’autres  parties  : ce  n’eft 
que  lorfqu’il  ell  trop  conlidérabie , 6c  qu’il  alFoi~ 
blit  le  malade,  qu’on  doit  l’arrêter  par  des  reine-' 
des  rafraîchiffants  , tant  extérieurs  qu’intérieurs. 

Lorfqu’on  fait  que  des  fymptômes  précurfeurs- 
font  l’eôêt  d’une  difpolition  aux  hémorrhoïdes  , 
& que  J’on  craint  en  même -temps  quelque  con- 
geftion  à da  poitrine , on  tâche  de  provoquer  le 
flux  par  des  bains  de  pieds  chauds  & par  des 
bains  de  liege.  Quant  aux  moyens  excitants  , il 
faut  être  ici  plus  .circonfpeéf  que  dans  le  flux 
menjlruel.  il  vayt  mieux  tâcher  -de  détourner  le 
fang  , lever  les  congeftions  piar  l’applicatioa 
des  fangfues  .à  l’anus  , -ou  par  une  faignée  au 

Il  y a, cependant  des  .cas  où  Fon  a à efpérer 
des  avantages  manifeftes  du  flux  hémorrhaïdal  r 
tel  eft  fouvent  celui  de  la  tympciniîe  ^ & c’efl: 
dans  ce  cas  que  les  lavemens  produifent 

d’excellents  effets.  Voyez  Air  fixe. 

Mais  fl  le  flux  hémorrhoïdai  dépend  de  caules 
évidentes  , on  cherche  à les  combattre  par  des 
remedes  rafraîchiflanrs , des  purgatifs , des  iaxa- 
i:ifs  , des  réfolutifs  ou  des  fortifiants  , félon  le 
befoin.  Voyez  Fpudre  ecphniSique  Elixir 
■réfolutifi 

Hémorrhoides  muqueitfes  ouvertes. 

Xæ  muçofité  qui  fort  de  i’anus  3 ell  quelquefoiij 
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comme  critique  ; 6c  dès-lors  on  ne  doit  point  en 
arrêter  l’écoulement  d’une  maniéré  direâe.  On 
reconnoît  que  cette  excrétion  eft  critique  à ce 
que  ceux  qui  y font  fujets  éprouvent  à la  fuite 
de  fa  fuppreflîon,des  congeftions  d’humeurs  féreu- 
fes  dans  les  parties  fupérieures.  On  doit  s’appli- 
quer à combattre  l’acrimonie  particulière  par  des 
remedes  qui  purifient  le  fang , ÔC  par  l’exercice  j 
ce  qui  cependant  ne  réuffit  pas  toujours. 

Quelquefois  ce  flux  muqueux  n’eft  que  l’effet 
d’une  foiblefle  du  reclum  5 ÔC.  dans  ce  cas  les 
lavemens  d’eau  froide  font  extrêmement  utiles. 

Hémorrhoïdes  de  L'Uréthre, 

Ces  hémorrhoïdes  ne  font  qu’une  pure  ano^ 
malie  des  hémorrhoïdes  ordinaires.  On  les  rraite 
par  l’application  des  fangfues  à l’anus  , 6c  par 
des  remedes  atténuants  6c  légèrement  diuré- 
tiques. 

Hémorrhoïdes  Aveugles. 

Les  Hémorrhoïdes  aveugles  ou  varices , fe 
joignent  quelquefois  z\Xi^  ouvertes  y 6c  dépendent 
des  mêmes  caufes  ; avec  cette  différence  cepen- 
dant , que  les  aveugles  donnent  plus  lieu  de  crain- 
dre des  obftrudions  dans  les  vifceres  ^du  bas- 
ventre. 

Il  paroît  que  les  varices  ne  confiftent  que  dans 
une  ftagnation  du  fang  dans  les  veines.  Elles 
cèdent  à laprefîion  du  doigt,  6c  font  indolentes. 
Lorfqu’il  exifte  une  difpolition  au  flux  hémor^ 
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fhoïdâl  y les  varices  trouvent  prelque  toujour* 
leur  guérifon  dans  ce  flux,  qu’on  doit  par  confé- 
quent  provoquer  dans  ces  circonftances.  Mais 
dans  des  conftitutions  difFére.nres , 8c  lorfqu’elles 
durent  trop  long-temps , on  doit  craindre  qu’elles 
ne  s’enflamment.  On  tâche  dans  ce  cas  d’y  remé-» 
dier  par  l’eau  froide  ^ ou , fi  cela  ne  fuffit  point  ^ 
& qu  elles  foient  placées  convenablement , il  faut 
en  venir  à l’opération. 

On  traite  les  tumeurs  enflammées  , comme 
toute  autre  inflammation  : mais  fi  la  réfolution 
ne  fe  fait  pas  bientôt  , on  doit  les  ouvrir  de 
bonne  heure  ^ autrement  les  humeurs  en  fsagna- 

tion  , en  devenant  âcres  ^ occafioneroient 
fijlule. 

DES  VERS. 


Il  n’eft  ici  queftion  que  de  ces  Vers  qui'  fe 
forment  fpontanement  dans  le  corps  humain  » 
fans  y être  portés  du  dehors , ou  dépofés  fous 
forme  d’œufs. 

C eft  à delfein  que  j’ajoute  ces  deux  dernieres 
conditions  : parce  qu’il  peut  fe  faire  que  des  vers 
fe  mettent  dans  des  plaies  ouvertes,  ôc  y dépofent 
leurs  œufs  j 8c  qu’en  fécond  lieu  , il  y a des  cas 
où  des  vers  déjà  vivants  percent  la  peau  & s’y 
nichent  , comme  paroiflent  être  les  dracuncules 
( vena  medinenjîs . ).  Toutes  ces  efpeces  n’exi- 
gent qu’un  traitement  extérieur  , & ne  font  point 
par  conféquent  de  notre  fujet. 

Ce  feroit  donc  aflez  caratférifer  les  vers  dont 
je  veux  parler,  que  de  les  conficiérer  comme  pro- 
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duirs  dans  le  corps  même  de  l’homme  , s'irétof# 
bien  prouvé  que  leurs  œufs  n’y  fulfent  point 
apportés  du  dehors- 

On  croit  communément  que  les  œufs  des  vers 
'qui  exigent  dans  le  corps  , y font  apportés  par 
le  moyen  des  aliméns  Ôc  de  la  boiffon  , St  cela 
pour  les  raifons  fuivantcs  : 

I®.  G’eft  contredire  la  théorie  ordinaire  , que 
de  vouloir  que  ces  animaux  puiflènt  fe  former 
dans  le  corps  humain  fans  aucun  germe  préexif- 
tant  : Sc  comme  il  feroit  difficile  de  prouver 
que  ces  germes  font  innés  dans  le  corps  , on  ne 
peut  les-  confidérer  que  comme  apportés  du 
dehors. 

2®.  Cela  paroît  d’autant  plus  vraifemblable  y 
qu’on  a rencontré  très-fréquemment  les  mêmes 
■elpeces  de  vers  dans  les  poilfons , Sc  que  c’eft 
dans  les  endroits  ou  l’on  fe  nourrit  principale- 
ment de  poiflbns , & où  l’on  boit  des  eaux 
ftagnanres  , que  les  hommes  y font  le  plus  fujets  ; 
St.  enfin  , 

3®.  On  prétend  avoir  rencontré  hors  du  corpj 
humain  , des  vers  abfolüment  femblables  à ceux' 
qu’on  y trouve. 

Mais  on  peut  répondre  à' ces  raifons  par  celles' 
qui  fuivent  : 

I®.  Il  n’eü:  rîeo  moins  que  prouvé,  que  rouf, 
corps  animal  doive  originairement  provenir  de‘ 
germes  préexiftants.  Au  contraire , rouies  lés 
obfervations  femblent  prouver  que  l’organifation 
eft  une  fuite  de  la  combinaifon  des  élémens  chy- 

miques.- 
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iniques.  ( i8)  La  théorie  donc  des  germes 
préexiftants , eft  une  raifon  trop  foible  pour  qu’on 
nie  que  des  parties  non -organi fées  puilfent  Ce 
combiner  de  maniéré  à produire  i’organifation  ^ 
& par  conféquent  des  vers.  D’ailleurs,  ne  feroit- 
il  pas  poflîble  que  certaines  parties  du  corps  ani- 
mal eulTent  une  efpece  d’organifation  impercep- 
tible dans  l’état  de  fanté  ^ mais  dont  il  oût  dans 
une  difpofition  particulière  réfulter  des  vers. 

1°.  Si  dans  les  endroits  où  les  hommes  fe  ncur- 
rilTent  de  poifîbas  5c  d’eaux  itagnantcs  ôc  dé 
mauvaife  qualité , on  rencontre  des  alFedionS 
vermioeufes  plus  fréquentes  que  par-tout  ailleurs, 
c’eft  que  la  faculté  oigeftive  y étant  alFoiblie,  donne 
lieu  a une  furabondance  de  pituite  dans  les  pre- 
mières voies,  qui  favorife  à fon  tour  le  déve- 
loppement & la  formation  des  vers. 

3°.  Et  enfin  , il  eft  prouvé  par  des  obferva- 
tions  , que  les  vers  qui  fe  forment  dans  le  corps 
animal , diffèrent  eifentiellement  dans  leur  orga- 
nifation,  de  ceux  qu’on  trouve  au-dehors. 

Puis  donc  qu’on  n’eft  point  fondé  à adopter 
la  théorie  ordinaire  , il  eff  très-naturel  de  préfu- 
mer que  la  matière  même  qui  fert  à la  for-* 
mation  des  vers,  exifte  déjà  dans  le  corps  animal, 
ou  bien  s’y  produit  fans  aucune  caufe  organique 
extérieure.  D’ailleurs  , il  y a plulieurs  raifons  qui 
détruifent  l’opinion  ordinaire  : je  ne  rapporterai 


( tR  > L’Auteur  entend  fans  doute  les  élémens  que  la 
chymie  reconnoît. 

Tome  I.  V, 
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que  celle-ci  ^ c’efl:  qu’il  eft  difficile  de  croire  qifé 
ces  œufs  introduits  dans  le  corps,  puiflent  être  digé- 
rés & aflimilés  au  fang  , fans  éprouver  aucune 
altération  , ce  qui  devroit  cependant  arriver  5 tan- 
dis que  l’expérience  prouve  qu'il  exifte  déjà  des 
vers  dans  les  enfans  nouveaux  - nés , ôc  même 
dans  avortons. 

Les  efpeces  de  vers  les  plus  ordinaires  font  les 
fuivantes. 

Afc  arides. 

Les  ascarides  reflemblent  pour  la  plûpart  aux 
vers  du  fromage  : il  y en  a cependant  de  fi  longs  , 
qu’on  les  prendroit  pour  des  Lombrics.  Ils  ne  fe  . 
tiennent  que  dans  les  inteftins  gros  , où  ils  occa- 
fioneni  par  l’irritation,  des  envies  d’aller  à la  felle. 

On  les  reconnoît  à la  démangeaifon  du  nez , 
êc  aux  fymptômes  fpafmodiques  ; mais  le  ligne 
le  plus  certain  fe  tire  de  Tinfpeélion  des  felles. 

Un  laxatif  mercuriel , ôc,  des  lavemens  avec  de 
Vhuile  peuvent  les  cliafler.  Lorfqu’ils  font  en 
grande  quantité  , 6c  qu’ils  occafionent  quelques 
accidens  , il  faut  d’abord  purger  les  premières 
voies , pour  donner  enfuite  les  remedes  fortifiants. 

Lombrics. 

Les  Lombrics  different  des  vers  dç  terre.,  en  ce 
que  ceux-ci  ont  à l’extrémité  de  la  tête  un 
anneau  garni  de  mammelons  , ce  qui  manque 
aux  Lombrics  ,*  ôc  que  la  bbuche  de  ces  der- 
niers eft  compofée  de  differents  tuyaux  ou 
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jUçoirs , tandis  que  celle  des  vers  de  terre  n’a 
qu’une  feule  ouverture.  Au  refte  , les  Lombrics 
font  une  efpece  de  polypes  , dont  la  partie 
féparée  où  la  tête  fe  trouve , peut  furvivre. 

Les  enfants  font  particuliérement  fujets  à cette 
efpece  de  vers  ^ gjjclqtigfi^  cependant  on  les 


trouve  sufffêfiez  îes  adultes, 

Les  lignes  des  Lombrics  font  lin  appétit  ex- 
traordinaire , fur-tout  pour  les  alimens  folides  , 
farineux  6c  doux  , fans  aucun  accroilfement  con- 
venable du  corps  , des  tranchées  fréquentes  , une 
humeur  aqueufe  qui  vient  ordinairement  à la  bou- 
ché , lorfque  l’eftomac  eft  vide , 8c  des  naufées 
qui  ne  font  point  fuivies  de  vomilTement  j les 
felles  font  rauqueufes  , fréquentes  6c  imparfaite? 
ment  digérées  le  vifage  eft  pâle  j on  obfervç 
une  luméfaâion  bleuâtre  autour  des  yeux,  qui 
fouvent  deviennent  extrêmement  rouges  après  les 
repas  ; l’haleine  eft  forte  (ans  fignes  de  faburre 
dans  les  premières  voies  h il  y aune  démangeaifon 
au  nez  ; les  yeux  font  fixes  Sc  larmoyants  , & la 
prunelle  dilatée  j le  fommeil  eft  inquiet  , ÔC 
il  y a un  mouvement  particulier  dans  les, 
ievres. 

Lorfqu’il  y a une  grande  congeftion  de  pituite, 
le  ventre  eft  en  même  temps  gonflé.  L’urine  eft 
ordinairement  trouble  & chargée.  Le  pouls  eft 
quelquefois  intermittent  -,  & lorfque  çe  caraâere 
du  pouls  fe  trouve  avec  la  dilatation  de  la  pru- 
nelle , c’eft  un  ligne  aflez  fur  de  la  préfence  des 
vers.  Comme  ils  troublent  la  digeftion  , le  fang 
fft  dans  un  état  de  diftolution  acdnionieufe  ;.SC 
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voilà  pourquoi  ils  occafionent  auffi  de  fortes  fueury 
noéturnes.  Il  lurviçnt  enfin  une  fievre  remittenie 
régulière  dénaturé  putride.  Les  vers  peuvent  en- 
core par  leur  irutaikîn  occalîoner  plufieurs  affec- 
tions convullives  ^ comme  suffi  donner  lieu  lorf- 
qu’on  néglige  leur  traitement,  à Aqs  fievres  heBi- 
^ues  , 2>Ç  à la  phthific.  Au  refie  , ils  fe  com- 
pliquent fouvent  avec  d’autres  maladies  , qui 
deviennent  pour -lors  plus  fâcheufes. 

Dans  le  traitement  , on  doit  principalement 
fonger  à purger  & à fortifier  les  premières  voies 
mais  rarement  les  remedes  ordinaires  fuffifent 
pour  obtenir  cet  effet.  Après  l’ufage  foutenu  des 
purgatifs  mercuriels  , ôc  de  la  racine  de  jalap  , 
on  cherche  à fortifier  les  intefiins  par  des  reme- 
des amers  ÔC  aftringents.  On  doit  en  même-temps 
corriger  la  dicte.  Les  remedes  qu’on  appelle 
anthelminthiques  agifîent  rarement  d’une  ma- 
niéré direôfe  fur  les  vers  : mais  il  peuvent , en 
fortifiant  les  intefiins  , contribuer  à leur  defr 
trufiion. 

Il  faut  par  conféquent  employer  pendant  quel- 
que temps  , alternativement  la  Poudre  anthelt 
minthique  , 6c  les  Piliules  purgatives  anthelmin^ 
tkiques  , iufqu’à  ce  que  les  inteftins  foîent  fuffi- 
famment  purgés  ôc  fortifiés. 

Te‘nia  014  Ver  Solitaite. 

Le  Ténia  efi  auffi  appellé  Ver  Solitaire^  parce 
qu’on  avoir  cru  qu’il  n’en  pouvoir  exilter  plus  d’un 
à la  fois  dans  Je  corps  humain  j ce  qui  cependant 
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eft  contredit  par  l’expérience.  Il  peut  très-bien  y 
exifter  à la  fois  cinq  ou  lix  vers , chacun  féparé- 
ment. 

Le  Ténia  différé  des  autres  efpeces  par  là 
figure  plate  , dont  il  tire  auffi  fon  nom.  Sa  lon- 
gueur varie  ,*  elle  peut  être  quelquefois  de  quatre- 
vingts  aunes.  Il  eft  compofé  de  différents  anneaux 
ou  articulations , chacune  de  la  longueur  d’un 
jufqu’à  deux  pouces , qu’il  peut  perdre  l’une 
après  l’autre  fans  ceffer  de  vivre , pourvu  que  la 
tête  lui  refte.  La  tête  confifle  dans  un  filet  long  ôc 
mince  , terminé  par  une  tubercule  , où  fe  trou- 
vent de  fimples  tuyaux  ou  fuçoirs,  qui  font  tan- 
tôt armés  de  crochets,  tantôt  nelefontpas.il 
n’eft  pas  encore  prouvé,  ni  même  vraifemblabie, 
que  chacun  de  fes  anneaux  féparés  puiffe  vivre  ÔC 
croître  par  foi-même. 

Les  Auteurs  ont  jufqu’ici  divifé  le  Ténia  , ou 
d’après  les  différentes  éminences  qu’on  ohferve 
fur  fes  anneaux , ôC  qu’on  a pris  , peut-être  mal- 
à-propos, pour  des  tuyaux,  ou  d’après  la  diffe- 
rente figure  de  ces  mêmes  anneaux.  On  a donhé 
le  nom  de  Vercucurbitin^  à celui  dont  les  anneaux 
reifemblent  à des  pépins  de  courge  ou  de  citrouille; 

on  le  regarde  comme  le  plus  difficile  à détruire, 

11  exifte  en  effet  des  Ténia  qui  cèdent  facile- 
ment aux  purgatifs  forts  , & d’autres  au  con- 
traire qui  réfiftent  aux  reroedes  les  plus  aâifs  ; 
mais  l’expérience  m’a  appris  que  cette  différence 
ne  dépend  point  de  la  figure  des  anneaux  , 
qu’il  y en  a parmi  les  vers  cucurbitins  qui  cèdent 
très-facilement  aux  remedes , d’autres  au  cori- 
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«pire  qui  font  extrêmement  difficiles  à détruire  i 
&;  qu’enfin  cette  diverfité  dans  la  figure  des 
anneaux  , eft  purement  accidentelle. 

Il  me  paroît  plus  vraifemblable  que  cette  dif- 
férence tient  à ce  que  les  fuçoirs  peuvent  être 
armés  de  crochets  ou  en  manquer. 

Dans  le  premier  cas , il  eft  extrêmement  diffi- 
cile de  détacher  le  ver  avec  fa  tête. 

Les  fignes  du  Ténia  font  fort  équivoques.  On 
peut  facilement  s’abufer  fur  le  mouvement  qu’il 
caufe  : & les  fymptô-nes  produits  par  fon  irri- 
tation , peuvent  dépendre  de  caufes  fort  diffé- 
rentes. 

Le  Ténia  fe  porte  ordinairement  vers  les  par- 
ties fupérieures  y quand  on  a pris  des  alimens 
doux  j ôc  il  fe  retire  en  bas , lorfque  les  alimens 
font  âcres.  La  démangeaifon  du  nez  manque  quel- 
quefois , quoiqu’on  obferve  affez  fouvent  tous  les 
autres  fignes  des  Lombrics.  On  ne  peut  guere 
s’affûter  de  la  préfence  du  Ténia  , que  par  l’èx- 
crétion  de  fes  parties  détachées. 

On  s’eft  beaucoup  occupé  dans  tous  les  temps 
de  la  recherche  d’un  fpécifique  contre  ce  ver  ^ 6c 
l’on  en  a donné  plufieurs  ; mais  j’ai  été  convaincu 
par  l’expérience , que  toutes  les  fois  que  le  ver 
ne  cède  point  aux  purgatifs  les  plus  aéiifs , tous 
les  autres  remedes  font  inutiles. 

Pour  l’adminiftration  des  purgatifs , je  fuis  la; 
méthode  de  M.  Herrenfchwand.  Je  fais  prendre 
au  malade  le  foir  quelques  cuillerées  d’huile  j 
toute  huile  douce  , Vhuile  de  ricin  même  peut 
fervir  : je  lui  donne  enfuite  le  matin  à jeun  dix. 
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grains  de  gor^me-gutte.  Si  le  ver  ne  fort  point  par 
les  Telles , je  lui  en  fais  prendre  encore  dix  grains 
immédiatement  après  : fi  ce  moyen  ne  réuffit  pas 
non  plus  , qu’il  n’y  ait  rien  à craindre  de  l’ir- 
ritation , je  lui  donne  d’abord  un  peu  de  bouil- 
lon de  viande , 6c  à la  fuite  encore  dix  grains  de 
gomme-gutte  , en  lui  faifant  en  même-temps 
adminiftrer  un  lavement  avec  du  lait. 

Si  cette  méthode  ne  réuffit  pas  à détacher  le 
ver  avec  fa  tête  , il  eft  difficile  d’y  parvenir  d’une 
autre  maniéré  j ôc  l’on  doit  laiflcr  la  chofe  au 
temps , qui  fouvent  amene  différents  moyens  de 
guérifon.  C’eft  ainfi  par  exemple  , qu’une  fievre 
putride  peut  détruire  le  Ténia- 

DE  L’ICTERE. 

Les  Auteurs  Latins  appellent  la  jauni^e  ^ 
icierus,  dufigo  , ntorbus  regius  ^moîbus  arcuatus. 

On  reconnoît  cette  maladie  à la  couleur  jaune 
foncée  de  la  peau  ÔC  du  blanc  des  yeux.  Ordi- 
nairement la  bouche  eft  amere , ôc  la  digeftion 
mauvaife  j il  y a des  flatuofites  êc  des  tranchées  5 
les  Telles  Tont  dures,  & les  excrémens  blancs, 
reffemblant  à de  l’argille  ",  les  urines  font  fort  rou- 
ges , teignent  le  linge  en  jaune , £C  dépofent  com- 
munément un  fédiment  rougeâtre  ; la  bile  paffée 
dans  le  fang  occafione  une  forte  démangeaifon 
à la  peau  ÿ quelquefois  il  s’y  joint  auffi  des  mou-, 
vemens  fébriles. 

D’après  la  différence  de  la  couleur  , on  divifè 
l'idere  en  icbere  jaune , verd  ôc  noir. 
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La  caufe  prochaine  paroît  toujours  être  la' 
cyftique  paflee  dans  le  fang. 

La  fuppreflîon  feule  de  la  fécrétion  de  la  bile 
ne  peut  point  caufer  l’iêtere  , parce  que  la  bile  ne 
fe  forme  que  par  cette  fécrétion  même.  Le  fang 
même  de  la  veine  - porte  ne  préfente  aucun 
indice  de  bile. 

lleft  bien  rare  aulTi  que  la  Bile  hépatique  foit 
la  caufe  d’un  véritable  iâere  i & cela  parles  rai- 
fons  fuivantes  : 

I®.  La  bile  hépatique  n’eft  ni  amere  , ni  colo- 
rée j Sc  l’expérience  démontre  que  lorfque  le 
canal  cyftique  eft  obftrué  , & qu’il  n’y  a que  la 
bile  hépatique  qui  puilfe  pafler  dans  les  inteftins^ 
la  digeftion  eft  fort  pénible. 

Z®.  On  a obfervé  des  obftniâions  dans  le  foie, 
Sc  des  calculs  dans  le  canal  hépatique  , fans  qu’il 
y eût  i<ftere. 

3®.  On  üblèrve  bien,  dans  le  cas  où  la  bile 
hépatique  palfe  dans  le  fang , une  mine  jaunâtre 
Sc  cacheélique  , mais  jamais  un  véritable  iétere. 

11  peut  arriver  cependant,  que  lorfque  la  bile 
hépatique  engorge  les  canaux  biliaires , elle  s’y 
concentre,  Sc  s’exalte  au  point  d’occafioner  un 
iûere  affez  confidérable ce  qui  fembie  le  prou- 
ver, c’eft  que  les  animaux  qui  ii’ont  point  la 
yéficule  du  fiel  ^ font  pourvus  d’un  canal  hépa- 
tique plus  confidérable,  dans  lequel  la  bile  prend 
des  qualités  plus  aflrives  : cependant  ce  cas  doit 
être  extrêmement  rare  ^ 8c  c’eft  le  plus  ordinai- 
rement la  bile  cyftique  qui  produit  le  véritable 
iclere  idiopathique. 

II 
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Î1  eft  rare  que  la  bile  cyftique  pâfle  dans  le 
fang  par  le  canal  hépàtkique  & les  veines  die. 
même  nom  *,  parce  que  cela  fuppofe  d’abord  dans 
le  canal  cholédoque  , une  obftruâion  qui  n’exille 
pas  toujours  \ ÔC  qu’en  fécond  lieu  ^ les  iâeres 
s’établiflent  quelquefois  d’une  maniéré  prompte 
& foudaine  , qu’on  ne  peut  point  concilier  avec  la 
longueur  de  cette  route  : cependant  je  ne  veux 
point  dire  que  cela  ne  puilfe  jamais  arriver. 

La  veine  cyftique  ne  peut  pas  fournir  non  plus 
le  moyen  de  ce  paffage  -,  parce  qu’elle  s’ouvre 
dans  la  veine-porte  , ôc  que  dès-loj's  elle  conduit 
de  nouveau  la  bile  à fon  organe  de  fée rétion. 

Mais  la  bile  peut  bien  pairef  par  les  pores  de 
la  vélicule  , ôc  être  prife  par  les  vailTeaux  abfor^ 
bants. 

Ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement  , c’eft 
que  la  bile  eft  portée  par  les  vaiffeaux  abfor- 
baïus  de  la  vélicule  , aux  vaiffeaux  lymphatiques  ÿ 
Sc  de- là  dans  le  fang. 

L’on  demande  maintenant  ce  qui  occafione 
cette  abforption  de  la  bile. 

On  a fouvent  obfervé  le  canalcyftique engorgé, 
8c  la  vélicule  fort  tuméhée  par  la  bile  , fans  aucun 
iâere  : 6c  réciproquement , un  véritable  iéiere 
fans  aucun  engorgement  des  canaux  biliaires. 

Ainli  , la  caulé  principale  paroît  tenir  à un 
fpafme  : ôc  cela  eft  d’autant  plus  vraifemblable  , 
que  toutes  les  caufes  de  l’iétere  ne  paroiffent  agir 
que  par  irritation  ; quoique  cette  irritation  puilfe 
dépendre  d’obftruciiüns  , comme  caufes  éloi- 
gnées. 


Tome  I. 
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LeKÇaufes  de  l’iâere  font  : 

1°.  Des  calculs  dans  la  véficule  du  fiel.  Od 
a lieu  de  les  préfumer  lorfque  quelque  temps 
auparavant , on  éprouve  des  anxiétés  & des  car- 
dialgies  après  le  repas , que  l’iâere  fe  manifefte 
fans  aucune  caufe  évidente  , qu’il  revient  en  cer- 
tains temps  avec  les  mêmes  circonftances  , ôC 
qu’on  fent  pendant  la  maladie  même  , une  dou- 
leur fous  le  cartilage  xiphoide  j 

2°.  L’inflammation  du  foie  , dont  l’iélere  eft 
un  fymptôme  ordinaire 

3®.  L’oblitération  du  canal  cholédoque  , ou 
fon  obftruélion  par  des  calculs,  des  vers  , & une 
bile  vifqueufe  6c  tenace.  L’idere  ne  fuit  pas  né- 
ceflairement  un  pareil  état  : mais  il  peut  furvenir 
aifément , lorfque  d’ailleurs  il  s’y  joint  une  caufe 
d’irritation  , foit  extérieure  , foit  de  la  part  de 
la  bile  devenue  âcre  5 

4°.  La  faburrc  âcre  des  premières  voies,  qui 
décide  le  reflerrement  fpafmodique  du  duodé- 
num ÔC  du  canal  cholédoque  j ce  qui  peut  auffi 
être  occafioné  par  la  préfence 

5®,  Des  vers. 

6®.  Les  léflons  de  la  tête  , où  le  foie  s’afFede 
en  même  temps  par  une  fympathie  particulière. 

7®.  Les  fpafmes  hyftériques 

8®.  Les  paflions  fortes  de  l’arae  j fur-tout  la 
colere  & le  chagrin  ; 

9°.  La  morfure  de  certains  animaux  , tels 
que  les  feorpioas  , quelques  efpeces  de  ferpens  , 
ëc  même  quelquefois  les  chiens  enragés. 

10°.  Quelquefois  la  caufe  efl:  namiajme  épidé- 
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mîque  qui  paroîc  agir  pardculiérement  fur  les 
i voies  biliaires  j 

\ II®.  Une  diiroluîion  putride  des  humeurs  d’acri- 
I monie  fcorbutiqiie  ; 

I iz®.  Une  diflblution  générale  occafionée  pac 
I une  fievre  maligne. 

I Le  prognollic  le  tire  de  la  confidération  de» 
I differentes  caules.  Lorfqu’il  y a une  dilpofitioa 
I calculeule  , les  calculs  , quand  même  ils  fbrti- 
roient  par  les  Telles , font  facilement  reproduits 
par  cette  difpofition.  L’iéfere  qui  dépend  de 
caufes  irritantes  qu’on  connoît,  qu’on  peut  enlever 
ou  éviter  , eft  moins  dangereux  que  celui  donc 
la  caufe  n’eft  pas  connue  , ou  n’eft  pas  au  pou- 
voir de  l’Art  : ç’eft  ainfi  , par  exemple  , que  les 
i(ïleres  qui  viennent  à la  lliite  des  lélions  de  la 
tête , ou  de  la  morfüre  des  animaux  vénimeux  ou 
enragés , font  fort  dangereux. 

Plus  la  couleur  de  la  peau  eft  légère  , plus 
raffeéiion  fe  guérit  facilement.  La  couleur  verte- 
ou’’ noire  dénotent  une  affesftion  profonde  des 
nerfs , 6c  la  putridité. 

Le  traitement  en  général  confifte  dans  des  re- 
medes  antifpafmodiques  Sc  émollients.  On  donne 
intérieurement  VopJum  , & l’on  frote  extérieure- 
ment le  malade  avec  des  linimens  émollients. 
S’il  y a faburre  , ou  des  vers  dans  les  premières 
voies , on  les  évacue.  En  cas  d’obftru(â:ions  , on 
donne  les  remedes  réfolutifs  , ôc  fur-tout  Je  Jel 
ammoniac  , qui  combat  en  même  temps  la  putri- 
dité. Si  l’on  eft  fondé  à préfùmer  des  calculs  , 
I on  peut  employer  avec  beaucoup  d’avantage  les 
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fucs  frais  des  plantes  ameres.  Dans  la  morfure 
des  animaux  venimeux  ou  enragés  , la  plaie  doif 
être  , linon  cernée  ôc  brûlée  , au  moins  fort 
ramollie  & portée  à la  fuppuration.  Lorfqu’il  y 
a dillbiution  des  humeurs , on  donne  , félon  le 
beioin  , les  acides  , les  üntifcorhatiques  &.  les 
diaphorétiques  i mais  fi  l’on  ne  peut  préfumer 
aucune  autre  caiife  matérielle  , on  fe  borne  à 
Vopium  y dont  on  augmente  fuccefiivement  la 
dofe  fuivant  les  circonftances.  11  convient  aulîî  , 
chez  des  perfonnes  d’une  difpofition  hypochon- 
driaque  & hyftérique  , d’ajouter  à ce  dernier 
remede  V ^Jfa-fœtide ^ qu’on  peut  en  même  temps 
appliquer  extérieurernent.  Voyez  Emplâtre  réj'o- 
lut  if  de  Sehmucker  , & Pilules  antiliyjîe'riques, 

DES  MALADIES  VÉNÉRIENES. 

Les  Maladies  Vênérienes  s’annoncent  par 
des  inflammations , des  ulcérés  , des  taches  ÔC 
des  tumeurs.  Ces  maladies  aujourd’hui  ne  fîint 
jamais  fporadiques  en  Europe  : mais  fe  commu- 
niquent feulement  par  un  contaâ:  immédiat , ou 
par  l’application  de  la  matière  vérolique  fur  les 
plaies  & les  parties  dont  la  peau  eft  fort  mince. 

Il  faut  que  ces  maladies  aient  pris  naiffance 
chez  nous  par  uneépidémiequi  fe  propage  encore 
aujourd’hui  , ou  qu’elles  nous  aient  été  appor- 
tées d’autres  pays. 

Elles  furent  connues  en  Europe  après  l’an 
î49^  , ptécifément  après  le  premier  retour  de 
Chrijîophe  Colomb  de  l’Amérique.  Elles  fe  manb; 
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fefterent  pour  la  première  fois  en  Italie  dans 
l’armée  fraoçoife  qui  y.  étoit  alors  , ôc  d’où  leur 
vient  le  nom  de  mal  François.  Et  comme  dans 
cette  armée  il  y avait  auflî  des  Elpagnols  , on  ne 
douta  point  que  cette  maladie  ne  fût  apportée  par 
Colomb  de  l’Amérique  en  Efpagne  , ÔC  de-là  par 
l’armée  ffançoife  en  France,  ÔC  en  d’autres  en- 
droits  fucceflivement. 

C’eft  une  chofe  cependant  extraordinaire , que 
tü  Ckrifiophe  Colomb  , ni  aucun  autre  Ecrivain 
de  ceux  qui  avoientétéen  Amérique  , n’aient  fait 
mention  de  cette  maladie , qui  pourtant  faifoit 
tant  de  ravages  dans  fes  commencemens.  11  y a 
d’ailleurs  des  Ecrivains  qui  foutiennent  qu’elle 
étoit  déjà  connue  en  France  deux  ans  avant  que 
l’armée  françoife  eût  été  en  Italie.  Et  enfin  , il  y 
en  a qui  fe  croient  fondés  à conclure  de  l’éton- 
nante rapidité  même  ^ de  la  véhémence  avec 
laquelle  fe  mal  s’étoit  propagé  , que  ce  fut  une 
efpece  d’épidémie. 

Elle  fe  communique  : 

1°.  Toutes  les  fois  que  des  parties  du  corps , ou 
bleiTées  , ou  qui  ont  la  peau  très- fine  , comme  les 
lavres  ôc  les  bouts  des  mammelies , ont  èu  un 
contaâ  immédiat  avec  le  pus  vérolique.  Vraifem- 
blablement  la  tranfpiration  n’efl  point  Conta- 
gieulè,  parce  que  le  virus  n’eft  point  affez  volatil 
pour  pouvoir  s’échapper  par  cette  voie  : le  mal 
peut  bien  cependant  fe  communiquer  par  la 
fueur  , par  la  falive  par  le  lait  de  nourrice  , 
mais  principalement  par  le  pus  vérolique.  Il  paroît 
en  général  que  la  fuppuration  , en  atténuant  8C 
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fubtilifant  cé  virus  , le  rend  plus  contagieux  j 
puifque  fans  elle  il  peut  demeurer  long  - temps 
caché  dans  le  corps , fans  exciter  aucun  accidenu 
2°.  Ce  virus  fe  propage  encore  par  la  génération. 
3®.  Sa  maniéré  la  plus  ordinaire  de  fe  com- 
muniquer ell  le  coït. 

On  divife  les  maladies  vénérienes  : 

- 1°.  En  vérole  { lues  venerea  ) ^ où  tîon- feule- 
ment les  parties  infeâées immédiatement, en  font 
afFedées  , mais  où  le  virus  eft  déjà  répandu  dans 
tout  le  corps  , ôc  y demeure  caché  , ou  bien 
produit  d’autres  accidens  j 

Z®.  En  ces  maladies  , où  les  parties  immédia- 
tement expofées  à la  contagion  , s’en  relîentent 
biéntôt  après  que  le  contad  a eu  lieu  \ ôc 

3®.  En  des  accidens  particuliers  , foit  qu’ils, 
paroiffent  d’abord  , ou  qu’ils  viennent  long-temps 
après  la  contagion  , dans  les  parties  mêmes  im- 
médiatement infedées , ou  dans  d’autres  endroits.. 
Le  virus  vérolique  ne  peut  être  guéri  par  la 
nature  feule  : mais  il  exige  l’ufage  des  remedes 
fpécifiques  , parmi  lefquels  le  mercure  occupe 
toujours  le  premier  rang.  Il  guérit  prefque  toutes 
les  maladies  vénérienes  , pourvu  qu’elles  ne 
foient  pas  trop  enracinées  , ou  que  le  malade  ne 
foit  pas  trop  affoibli  pour  foutenir  le  traitement; 
il  réuiîît  fur  - tout  , lorfque  ces  maladies  font 
accompagnées  d’ulceres  extérieurs. 

Le  mercure  paroît  agir  , non  , comme  on 
le  penfe  communément  , en  altérant  la  qualité 
contagieufe  6c  cprruptive  du  virus  vérolique,  mais 
uniquement  en  le  chaffant  hors  du  corps^.  Cette; 
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i^pinion  paroît  d’autant  plus  vraifemblable  , que 
îes  maladies  venerienes  fe  guérifTent  fouvent 
dans  des  pays  chauds  , par  le  ft'ul  ufage  des  dé- 
coéiions  füdorifiques  5 Sc  qu’en  fécond  lieu  , le 
crachat  de  ceux  qui  font  traités  par  la  falivauoov 
eft  encore  efFeébivement  contagieux. 

Si  cette  opinion  eft  fondée  , comme  il  y a 
apparence  , on  peut  aifément  décider  la  queftiôn  : 
favoir  quelle  méthode  doit  être  préférée  ^ de 
celle  qui  adminiftre  le  mercure  dans  la  vue  dVx- 
citer  la  falivation  , ou  de  celle  qu’on  appelle 
méthode  par  extinclion , ÔC  par  laquelle  on  tâche 
avec  foin  d’éviter  la  falivation. 

Ce  n eft  pas  Seulement  d’apres  ce  principe  ^ 
mais  encore  d’après  une  expérience  pratique,  que 
je  fuis  convaincu  que  toutes  les  fois  que  le  mal 
eft  en  quelque  maniéré  enraciné  , que  le  malade 
n eft  point  trop  foible , que  ce  n’eft  ni  un  enfant  9 
ni  une  femme  enceinte,  laméthode  la  plus  fûre  eft 
celle  par  laquelle  on  excite  d’une  maniéré  lente 
une  legere  falivation.  On  eft  plus  fûr  par  cette 
méthode  de  chafter  non  feulement  le  virus  , mais 
le  mercure  lui-mêrne. 

On  donne  le  mercure  intérieurement  , ou  on 
radminiftre  extérieurement  en  fripions.  Il  eft  dif- 
ficile de  décider  laquelle  de  ces  deux  méthodes 
mérité  la  preference*  On  peut  du  moins  employer 
indifféremment  l’une  ou  l’autre  , quand  on  a def- 
fein  d exciter  la  falivation.  Des  circonftances 
purement  accidentelles  ôcétrangeres  a la  maladie, 
exigent  quelquefois  l’une  ou  l’autre  méthode  par 
préférence.  Pour  i’ufage  interne,  on  fe  fort  du 
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mtreure  doux,  en  commençant  par  la  dofe  d’un 
grain  par  jour,  qu’on  peut  enfuite  augmenter 
fucceflîvement.  On  pourroit  encore  dans  le  même 
cas  fè  fervir  avec  avantage  de  la  folution  de 
Plenck,  toutes  les  fois  que  le  mercure  doux 
pourroit  nuire  par  fon  âcreté , ou  qu’il  agit  trop 
par  les  Telles.  Il  y a cependant  des  cas  où  le  virus 
vérolique  s’eft  un  peu  altéré , & eft  devenu  de 
nature  fcrofuleufe  ; & c’eft  pour  lors  que  Véthiops 
antimonial , le  fuhLitné  H^  le  précipite'  rouge  , ou 
une  dijfblution  de  mercure  dans  L'acide  nitreux, 
produifent  de  meilleurs  effets. 

Lorfqu’on  fe  propofe  de  provoquer  la  faliva- 
tion  , on  commence  par  y préparer  le  malade. 
On  lui  prefcrit  quelque  temps  auparavant  une 
bonne  diete.  S’il  eft  pléthorique  on  le  faigne  : s’il 
y a faburre  dans  les  première  voies , on  l’évacue, 
èc  l’on  tâche  enfin  de  profiter  d’une  faifon  chaude 
pour  traiter  la  maladie. 

On  commence  par  froter  les  pieds  avec  l’ort- 
güent  Napolitain , à la  dofe  d’une  demi-drachme 
par  jour.  Après  les  ftidions  on  recommande  au 
malade  de  garder  le  lit  , ou  du  moins  de  tenir 
chaudement  les  parties  qui  viennent  d’être  frotées. 

Si  la  falivation  s’établit  dès  le  fécond  ou  le 
troifieme  jour , on  lui  fait  prendre  un  bain  de 
pieds  , Sc  l’on  fufpend  les  fripions  : parce  qu’une 
falivation  trop  prompte  pouffe  trop  tôt  le  mer- 
cure hors  du  corps  , & avant  qu’il  ait  pu  empor- 
ter avec  lui  le  virus  véroiique.  Dès  que  la  faiiva- 
lion  a diminué,  on  recomm.ence  les  fridions  , 8C 
l’on  tâche  d’entretenir  la  falivation  de  maniéré 
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éii'il  forte  environ  une  livre  de  falive’  par  jour.» 
Gn  peut  même  en  porter  la  quantité  jufqu’à  deux' 
livres,'  fans  préjudice  , à moins  que  le  malade 
ne  foit  trop  aiFoibli  ; conlidération  qu’on  ne> 
doit  jamais  perdre  de  vue. 

Quelquefois  on  ne  peut  abfolumenr  escîtéï^ 
la  falivation.'Si  dans  ce  cas  il  furvient  quelque* 
autre  évacuation  qui  ne  paroilfe  d’aucun  danger  pj 
On  doit  la  foutenif  o 

Si  la  falivation  ell:  troj?  forte  , •&  qüe  les  par-* 
tîes  de  la  bouche  fe  tuméfient  trop  , on  fufpencf’ 
les  friétions  ,*  on  donne  un  laxatif  de  manne  quel- 
ques jours  de  fuite  ; on  prefcrit  des  bains  de- 
pieds  -,  bc  l’on,  fait  garder  un  régime  un  peu  plus* 
jrafraîchiifant , pourvu  cependant  qu’il- n’occafions' 
aucun  refroididement  fubit. 

G’eft' de  la  même  rrianiefe  qu’on  doit  fe  con-- 
diiire  toutes  les  fois  qu’il  furvient  des- mouve-’- 
mens  fébhles  pendant  laTalivaîibn.' 

On  doit  en  général  donner  des  boilTons'  afté-'' 
nuantes  ôC; émollientes-,  qu’il  faut  choUir  d’après* 
le  goût  du  malade.  La  falfepareille  efl  à-préférery 
à caufe  dè  fon  goût  agréable-.  Si  fon  ufage  étoic 
trop  difpendieux  , on  pourroit  lui  fubftiruer  le 
chiendent,  n faut  que  les  ali  jiens'foient  pris  du* 
régné  végétal,  ôc  qu’ils  n’échauffent  point-, quoique' 
tout  le  relie  du  régime  doive  avoir  pour  objet  d’en- 
tretenir unerempératureplurôt  chaude  que  froide,- 

On  continue,  de  cette  maniéré  j«rqa’à  ce  qire*' 
tous  les  fymprômes  ceiTint , oudu  moins'n’éprou"-- 
vent  plus  aucun  changement  de  la  part  du'traite"’ 
ment.  Dans  ce  dernier  cas  on  les uraite  enfui Éè- 

Tome  I,  S* 


'À:- 


■|£  JU  ' M . A 'l  A b I Æ .5 

On  diftingue  les  efpeces  fuivantes  .de  certé 
gonorrhée  toncrùCtée.p.ar  .un  commerce  .impur. 
I®.  Il  y a des  cas  , quoique. rares  ,.où  elle  n’e/t 
.f.qu’un  fynipiôme.de  la  vérole.  On  reconnaît  une 
telle  gonorrhée  Joréqu’elle  (e  manifélte  fans 
..être  .précédée  -d’un  commerce  impur  chez  des 
pecfonnes  déjà  infeétées  , ..mais  qui  n’avoient 
jamais  eu  de  gonorrhée,  On  .pourroit  l'appeller 
gonorrhée  Jymptomatiqae. 

2°.  Il  y a des  .gonoirhées  .qui  viennent  très- 
facilement  aux  perfonnes  qui  en  ont  eu  autrefois , 
à la  fuite  des  échauffemens  , fans  être  précédées 
dmmédiarement  d’un  commerce  impur.  On  peut 
'.les  appelier  j.à.cayfe.de.leur  durée  , gonorrhéts 
chroniques,  i 

Cette  derniere  elpece  différé  de  la  précédente  , 
(îgn  ce  que  le  mercure  n’a  aucune  aCiion  fur  elle.  JI 
«y  a des  cas  op  avec  un  pareil  écoulement  de  pus, 
;;fe  manifellent  en  meme-temps  jà'^üues  fymptè- 
jnes  pénérietis  cèdent  .parfait.ement-à  l’ufage 
du  mercure  , tandis  qu’au  contraire,  l’écoulemect 
■purulent  de  l’urethre  perfifte  dans  le  même  état. 

Il  paroîf  que  dans  ce  cas  ce  .font  des  glandes 
.endurcies  ou  relâchées  vqùi  , à Toccafipn  de  .quei- 
«que  échauffement  , confradént  une  efpece  d’in- 
îflammation  , & donnent  cette  .humeur  corrom- 
,pue  ÔC  puriforme.;  auffi  y obferve-t-0(i  /opvent 
iun.endurcilfement  de  la  ^‘àrxéiO  proftate, 

•On  a beaucoup  agité  da  queftion  : fi  rhumeur 
ipuriforme  qui  coule  dans  cette  forte  de  gonor- 
;5-hée  n’étoit  pas  la  fuite  d’une  véritable  exulcéra- 
^ion.  il  fe  peut  .en .effet  .que  la  ,inati«u:e.qui  copie 
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'^oit  d’une  tnauvaife  couleur,  fans  qu’il  y ait  aucua 
■uleere  : mais  fouvent  aulTi  il  exifte  une  véritable 
exuleération , qui  fe  comporte  comme  un  éryfi~ 
psle  , Sc  qui  , comme  lui  , n’occupe  que  la 
peau  ,*  .quoiqu’alors  même  oa  doive  confidérer 
que  les  parties  atfe^ées  font  .des  glandes  , qui 
ne  forment  prefque  jamais  dans  ce  cas  ua 
véritable  ulcéré.  Souvent  dans  une  gonorrhée  de 
cette  efpece  , la  glande  proftate  eft  fort  tuméfiée 
ôc  douloureufe  , ôc  s’affailfe  enfuite  de  nouveau, 
fans  que  l!écouleta,ent  change  en  qualité  ou  en 
quantité.  Au  relie  , il  n’eft  quefiion  ici  que  d’une 
difpute  qui  eft  prefque  une  difpute  de  mots. 

Je  n’ofe  décider  li  la  mucolité  puriforme , qui 
couie,dans,cette  efpece  de  gonorrhée  , perd  quel- 
quefois là  qualité  xontagieufe. 

3 °.  Il  y a des  écoulemens  d’une  humeur  bénigne  , 
claire  ôc  gluante,  qui  relient  après  les  gonorrhées 
virulentes , 6c  qui  ne  paroilTent  être  que  la  fuite 
d’un  relâchement.  Nous  les  appelions  nachtrip~ 
per  , 6c  les  Anglois  gleet  ( gonorrhée  limple  ). 

Cette  efpece  de  gonorr'née  n’ell  pas  conta* 
rgieufe  , & peut  naître  auffi  d’autres  caufes  c’eft 
dans  ce  dernier  cas  qu’on  l’appelle  gonorrhée 
éénigne. 

4®.  La  derniere  efpece  de  gonorrhée , 8c  la 
•plus  ordinaire  , eft  celle  qui  fuît  immédiatement 
un  commerce  impur  , & que  je  puis  appeller 
gonorrhée  idiopathique. 

Elle  fe  manifefte  pour  l’ordinaire  quelque 
rtemps  après  rinfeélion  3 temps  qu’on  ne  peut  pré- 
.cifément  déterminer  , Sc  qui  peut  fe  prolonger 


jufqu’au  huitième  jour.  On  fent  une  démangeai» 
fon  ôc  une  teniion  dans  l’urethre  , fuivies  bientôt 
d’une  cuiiron  quand  on  rend  les  urines.  Lei  chofes 
fubliftent  dans  cet  état  pendant  quelques  jours  f 
lorfqu’il  furvient  un  écoulement , d’abord  fluide  , 
âcre,  Sc  accompagné  de  difficulté  d’uriner  , n,ais 
qui  devient  enfuite  plus  épais  ôc  plus  purulent. 
A cette  époque  la  tenfion  diminue  , mais  elle 
ne  celTe  point  entièrement  : la  matière  , après 
que  toute  l’acrimonie  en  ell  évacuée  , fe  change 
en  une  humeur  claire  ,&  gluante  , avec  laquelle 
tous  les  açcidens  ceflent. 

Tant  qu’il  y a teniion  ôc  difficulté  d’uriner  , 
c’efl  un  état  de  nature  inflammatoire  , qui  peut 
celTer  dans  refpace  de  huit  à.  quatorie  jours , 
mais  qui  fouvent  auffi  dure  quelques  mois. 

Lorfque  l’-humeur  qui  coule  , devient  claire  & 
gluante  , c’eft  un  ligne  que  toute  l’acrimonie 
eft  évacuée  : mais  il  n’eft  pas  facile  à dé- 
terminer le  temps  pendant  lequel  peut  encore 
durer  un  écoulement  puriforme  accompagné  de 
teniion  , quand  même  tout  le  virus  feroit  évacué. 

Au  relie  , la  maladie  a beaucoup  de  rapport 
avec  un  catarrhe  : 6c  en  effet  la  même  acrimonie 
produit  dans  la  membrane  pituitaire  une  efpece 
de  coryza, 

11  arrive  quelquefois  , que  dès  le  commence- 
ment la  teniion  fe  diffipe  ffelle-même  , fans  qu’il 
paroiffe  aucun  écoulement  de  matière  purulente. 
Cela  peut  venir  de  ce  que  l’acrimonie  a été  éva- 
cuée par  la  Nature  , ou  de  ce  qu’elle  a été 
abforbée. 


V É N ê R î E E s 


Lorsque  l’irritation  eft  trop  grande  , il  y a de$ 
éreddions  doulouretjfes  , qui  recourbent  la  verge  ; 
on  appelle  eet  état  gonorrhée  ou  chaude- pijje 
cordée  ( chorda  veneris  >. 

Les  tefticules  6c  les  glandes  des  aines  peuvent 
fe  tuméfier  ôt  s’enflammer  par  rtmple  fympathie  ; 
mais  ces  accidens  peuvent  auffi  être  ocealionéî 
par  l’abforption  du  pus. 

Ordinairement  l’humeuT  purulente  des  gonor- 
rhées qui  fuivent  immédiatement  l’infedlion  , ne 
fuppofe  aucun  véritable  ulcere  : mais  elle  paroît 
être  feulement  une  mucolîcé  de  l’urethre  , cor- 
rompue par  le  virus. 

Cette  gonorrhée  a communément  fon  fiege' 
dans  les  glandes-  de  Morgagni  ^ ôc  il  eft  rare 
qu’elle  s’étende  dans  le  commencement  jurqu’à 
la  glande  projlate. 

Mais  fi  le  virus  n’a  pas  été  évacué'  à temps  y 
rl  produit  immanquablement  des  exulcératipns 
èc  des  indurations  v il  arrive  auffi  très-facilement 
qu’il  eft  abforbé  , ôC  qu’il  fe  mêle  avec  le  fang. 

On  n’eft  pas  d’accord  , fi  la  matière  de  la 
gonorrhée  eft:  la  même  que  le  virus  yérolique  , 
ou  fi  elle  en  différé  eftentiellemenr. 

il  eft  certain  qu’une  gonorrhée  négligée  n’eft 
guère  fuivie  à^vérole,  & que  d’autres  maux  véné- 
riens cèdent  beaucoup  plus  facilement  aux  rème- 
des  mercuriels  que  la  gonorrhée  idiopathique. 
Il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’on  peut  guérir  parfaite- 
ment une  gonorrhée  par  le  feul  ufage  des  reme- 
des  atténuants  & émollients  : Sc  l’on  eft  enfin 
certain  que  ces  efpeces  de  gonorrhées  que  j’ai 
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éppeliëes  chroniques  , ne  cèdent  en  aucuné'^ 
inaniere  aux  mercuriels; 

Ces  raifons  font  fans  ddutè  fpédeufes  ; mais> 
on  pourroit  y oppofer  les  réflexions  fuivantes  : 

T°.  Si  les  retnedes  mercuriels  ont  fi  peu  d’ac- 
tion fur  la  gonorrhée  , ôc  que  cette  derniere  fe 
guérifle  pour  l’Ordinaire  par  les  feuls  remedes 
atténuants  6c  émollients  :icela  peut  venir  , de  ce 
que  le  rnercüré  par'lüi-même  n’agit  guere  fur  les' 
voies  urinaires , 6c  que  c’eft  par  ces  voies" que  la; 
INfature  guérit  d’elle-même  là  gonorrhée.  Gomme 
dans  les  pays  chauds  on  guérit-la  véritable  vérole 
par  le  feul  ufage  du  gayac  ,•  de  même  on  peut 
guérir  une  gonorrhée  par  des  remedes  légère- 
ment diurétiques  6c  émollients  , fans  qu’on  fois 
fondé  pour  cela , à révoquer  en  doute  la  nature 
vérolique  de  l’une  ou  de  l’autre. 

2®.  Si  les  remedes  mercuriels  n’agilTenr  point 
fur  les  gonorrhées  chroniques  , c’eft  peut-être 
que  ces  gonorrhées  ne  font  plus  entretenues  par  le 
virus  vérolique  , mais  par‘ d’autres  caufes  diftëren-' 
tes  , 6c  par  des  lélions  locales  fur  lefquelles  le 
mercure  n’a  point  de  prife.  Au  moins  il  n’eft  pas 
prouvé  que  la  mucolité  purulente  qui  coule  dans 
les  gonorrhées  chroniques  , contiene  encore  du' 
véritable  virus  vérolique. 

3°.  Le  virus  de  la  gonorrhée  peut  bien  différef 
de  celui  de  la  vktoXo  fpécifiquement  ^ mais  non 
point  génériquement.  Au  moins  la  nailfance  dit 
premier  nous  porte  à préfumer  avec  beaucoup 
de  vraifèmblance  , qu’il  doit  tirer  fon  origine  du 
virHS  vérolique.  Peut-être  n’eftdl  pas  aifez  fubtils, 
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fiî  afTez  pénétrant  pour  fe  communiquer  aifément 
aux  autres  glandes  du  corps , 6c  par  conféquent 
pour  éprouver  l’aéïion  du  mercure. 

4°.  Suppofé  enfin  que  l’on  pu i fie  féellemenr 
produire  de  véritables  chancres  avec  la  matière 
gonorrhoïque  5 & que  les  expériences  qu’on  a 
faites  à ce  fujet  foient  exaâes , il  ne  refte  plus 
aucun  doute  que  cette  matière  ne  foit  un  véri- 
table virus  vérolique.  , 

Il  y a cependant  plus  d’une  raifon  qui  me  porte 
à croire  que  la  matière  gonorrhoïque  eft  tout-à- 
fait  différente  du  virus  proprement  dit  vérolique. 
J’expoferai  ces  raifons  dans  la  fuite,  à l’article 
des  éruptions  fcrofuleufes  & dartreufes. 

Il  s’agit  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée 
idiopathique  , de  changer  l’état  inflammatoire  de 
l’urethre,  &:  de  favorifer  l’évacuation  du  virus 
par  cette  partie. 

Tant  que  la  tenfion  inflammatoire  dure , on 
conduit  la  maladie  par  la  méthode  purement  anti* 
phlogiftique.  En  général , toutes  les  fois  qu’il  y. 
a une  difpofition  inflammatoire  , on  faigne  ; on 
donne  des  boiffons  copieufes  émollientes  6c  réfo- 
lutives.  Le  gruau  clair,  ou  des  émulfions  faites 
avec  la  graine  de  pavot  ^ de  chanvre  ô£  de  perjil, 
5c  un  peu  de  nitre  , font  les  plus  appropriées. 
De  plus  , on  fait  des  fomentations  émollientes 
fur  la  verge. 

Quelquefois  par  cette  feule  méthode  le  virus 
s’évacue  , 6c  l’inflammation  fe  diflîpe  fans  qu’elle 
foie  fuivie  d’un  écoulerhent  purulent. 

Mais  le  plus  fouvent  cet  écoulement  a lieu  j 
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ou  plutôt , on  s’adrefle  très-rarement  à un  Médé* 
cin  , à moins  que  cet  écoulement  n’ait  lieu.  Dans 
ce  cas  , on  doit  également  employer  la  méthode 
que  nous  venons  d’expofer  , tant  qu’il  y a tenfion 
& douleur. 

Si- tôt  que  l’état  inflammatoire  a confidéra- 
blement  diminué  , mais  que  l’écoulement  purulent 
perfifle  encore , on  peut  employer  les  diurétiques. 
Les  remedes  balfamiques  , ÔC  entr’autres  la  téTé- 
henthine ^ font  ceux  qui  conviennent  le  mieux. 
On  doit  cependant  être  circonfpeèf  dans  leur 
ufage  j parce  qu’ils  peuvent  facilement  renou- 
veller  l’inflammation  , 6c  qu’ils  en  occafionent 
quelquefois  une  aux  tefticules  , ou  donnent  même 
lieu  par  leur  forte  irritation  , à des  gonorrhées 
chroniques.  On  pourroit  par  conféquent  com- 
mencer par  la  térébenthine  cuite  mêlée  avec  le 
nitre  & la  gomme  arabique  , Sc  donnée  à petites 
dofes , qu’on  augmenteroit  fuccelîivement  félon 
le  befoin. 

Plufieurs  Médecins  fe  fervent  auflî  des  injec- 
itions  , qui  cependant  pourroient  très-facilement 
nuire.  Les  injeâions  irritantes  peuvent  augmenter 
l’état  inflammatoire  de  la  maladie.  Les  remedes 
aflringents  font  manifeftement  nuifibles  , & occa- 
fioneat  des  ftranguries  & des  dyfuries  chroniques. 
La  folution  de  Plenk  feroit  plus  convenable  , 
fi  l’on  étoiî  fûr  que  le  mercure  a quelque  aéiion 
fur  ce  virus  , & qu’on  n’eût  pas  lieu  de  craindre 
que  l’injedion  ne  favorisât  fon  abforption. 

Les  purgatifs  qu’on  donne  ordinairement  dans 
les  gonorrhées , ne  font  d’aucune  utilité  ; fouvent 
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au  contraire  ils  pourroient  nuire  , non-feulement 
en  occafionant  par  leur  irritation  des  inflamma- 
tions aux  tefticules  ÔÇ  aux  glandes  des  aines  , 
mais  encore  en  favorifant  l’abforption  du  virus.  Ils 
ne  peuvent  convenir  qu^  dans  le  cas  de  faburre 
des  premières  voies  , qui  rend  l’urine  âcre  , ou 
qui  augmente  la  dirpoiîtion  inflammatoire  : on 
fe  fert  alors  de  la  manne  , des  tamarins  , ou  de 
la  crème  de  tartre. 

Souvent  les  gonorrhées  font  extrêmement  opi- 
niâtres , ôC  ne  cèdent  point  facilement  aux  reme- 
des  indiqués.  On  doit  fans  doute  en  chercher  la 
caufe  dans  les  échaulfemens  ÔC  dans  les  mauvais 
traitemens.  Ne  pourroit-on  pas  dans  ce  cas,  fe 
fervir  avec  avantage  des  remedes  mercuriels  ? 
Ma  propre  expérience  ne  m’a  rien  appris  de 
précis  fur  ce  fujet  : Sc  je  ne  crois  point  qu’ils  puif- 
fent  agir  direâement  contre  le  mal.  C’eft  peut- 
être  la  précaution  dont  le  malade  ufe  pour  l’ordi- 
naire , lorfqu’il  fait  qu’on  lui  adminiitre  des  reme- 
des mercuriels , qui  a la  plus  grande  part  au  fuc- 
cès  ; fur-tout  lorfqu’on  lui  fait  prendre  en  mêrne 
temps  une  décoélion  àshois  de  gayac.  Je  ne  crois 
pas  d’ailleurs  que  le  mercure  , foit  nuifible  , ÔC 
je  ne  vois  pas  comment  il  pourroit  l’être. 

Que  le  mercure  n’ait  point  d’aéfion  fur  la 
gonorrhée  chronique , c’eft  ce  dont  l’expérience 
m’a  malheureufement  convaincu  : & je  dois 
avouer  que  je  ne  connois  encore  aucun  remede 
propre  pour  cette  fâcheufe  maladie.  La  teinture 
d'antimoine  de  Jacob i m’a  une  fois  réufli. 

Les  gonorrhées  Amples  réfftent  auiîi  fouvent  à 
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tous  les  remedes  aftringents , 6c  ne  fe  guéri/Tent 
quelquefois  qu’avec  le  temps  ; il  y en  a qui  cèdent 
aux  diurétiques  forts,  comme  à la  Cer/ztü/e  de 
cantharides. 

I La  gonorrhée  fymptomatique  exige  l’ufage  du 
mercure. 

Fleurs  Blanches  Vénérienes. 

Les  fleurs  blanches  vénérienes  different  des 
bénignes  , en  ce  qu’elles  viennent  à la  fuite  d’une 
infedion  , 6c  qu’elles  font  au  commencement 
accompagnées  de  cuilîbn  dans  le  vagin. 

Elles  different  de  ïdi  gonorrhée , en  ce  qu’elles 
n’attaquent  que  les  perfonnes  du  fexe. 

L’inflammation  n’eft  que  dans  le  vagin  , 6c 
rarement  elle  s’étend  jufqu’à  l’urethre;  aufîî  n’eit- 
elle  point  accompagnée  dans  le  commencement, 
d’autant  de  douieurs  que  la  gonorrhée  , parce 
que  le  vagin  eft  d’un  tiffu  plus  lâche  ; 6c  c’cfl: 
j par-là  même  que  fouvent  on  ne  la  connoît  point 
dans  fon  premier  temps. 

C’efl:  encore  par  la  même  raifon  , que  la  gué- 
rifon  de  cette  maladie  eft  beaucoup  plus  difficile 
que  celle  de  la  gonorrhée. 

Les  feuls  diurétiques  ne  peuvent  rien  •,  les  reme- 
des mercuriels  , foit  externes,  foit  internes  , font 
fouvent  inutilement  employés  la  maladie  étant 
pour  l'ordjnaire  enracinée  , parce  qu’elle  a été 
ou  méconnue , ou  tenue  fecrete.  Les  remedes 
dépuratifs  6c  fortifiants  font  ceux  qui  convien- 
nent le  mieux. 
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En  général,  la  nature  des  fleurs  blanches  eft 
auffi  inconnue  que  celle  de  la  gonorrhée.  Ne 
feroit-cepas  une  efpece  de  dartres  dans  le  vagin  > 
qui  occalione  cette  affluence  confidérablé  de  mu- 
coûté  ? Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  les  gonor- 
rhées négligées  font  fouvent  fuivies  ài'éruptions 
dartreufes  ^ fait  dont  je  fuis  convaincu  par  des 
expériences  certaines. 

D’ailleurs  , comme  les  dartres  indiquent  pref- 
que  toujours  un  virus  fcrofaleux  , les  fleurs  blan- 
ches ôC'la  gonorrhée  n’appartiendroient-elles  pas 
à la  clalTe  des  maladies  fcrofuleufes  ? 

Et  puifque  dans  ces  dernieres  les  remedes  mer- 
curiels font  quelquefois  avantageux  , ne  le  fe- 
roient-ils  pas  également  dans  les  fleurs  blanches 
6c  dans  la  gonorrhée  ? 

Et  comme  enfin  le  virus  fcroftileux  peut 
fouvent  être  affoibli  par  la  feule  diete  ÔC  le  bon 
régime , ne  pourroit-on  pas  expliquer  par-là  , 
pourquoi  ces  mêmes  moyens  font  fouvent  fi  avan- 
tageux dans  la  gonorrhée  ? 

Bubons. 

On  donne  ce  nom  aux  tumeurs  vénêrienes  des 
aines  , qui  font  le  plus  fouvent  inflammatoires  , 
& qui  négligées  , fe  terminent  ordinairement 
par  fuppuration. 

Les  bubons  furviennent,  ou  immédiatement 
après  l’infeéfion  , ou  lorfque  dans  une  gonor- 
rhée l’inflammation  eft  très-confidérable  , qu’on 
a été  trop  purgé  , ou  trop  échauffé  , ou  ils 
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furviennent  enfin  à la  fuite  des  chancres  trop  tôt 
guéris. 

Dans  les  deux  premiers  cas , l’inflammation 
«’eft  que  fympathique  ; mais  dans  le  troifieme  , 
la  matière  gonorrhoïque  eft  ordinairement  abfor- 
hée  , ce  qui  fait  que  le  plus  fouvent  l’écoule- 
ment fe  fupprime  j dans  le  dernier  cas  , les 
bubons  font  un  fyraptôme  de  la  vérole.' 

Dans  toutes  ces  circonftances  , on  applique 
d’abord  fur  la  partie  des  remedes  réfolutifs , jut 
qu’à  ce  que  l’écoulement  s’établifle.  Les  fomen- 
tations chaudes  augmentent  fouvent  la  tumeur  : 
les  froides  font  beaucoup  plus  avantageufes. 

Lorfque  l’inflammation  eft  paflee , on  frote 
la  tumeur  avec  l'onguent  Napolitain  , 6c  l’on 
y applique  pour  le  refte  du  temps  , ^emplâtre 
mercuriel  d'Edimbourg, 

Si  la  tumeur  ne  fe  réfout  point  , & qu’elle 
foit  cependant  en  partie  ramollie  , on  tâche  de 
la  faire  fuppurer  : mais  on  doit  ménager  l’inci- 
lion  , de  maniéré  à ne  pas  attaquer  les  parties, 
faines.  On  la  traite  enfuite  comme  un  ulcéré 
vénérien. 

Si  . la  tumeur  n’eft  que  fympathique  , l’écou- 
lement fe  rétablit  ordinairement  par  fa  réfolution. 

Mais  (î  l’on  eft  fondé  à regarder  la  tumeur 
comme  une  fuite  du  virus  contenu  dans  les  hu- 
meurs , on  doit  joindre  aux  remedes  extérieurs 
le  traitement  interne. 

f 

Gonflement  des  Teflicules. 

Les  mêmes  caufes  qui  agiflent  fur  les  glandes 
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âes  aines  •,  occafionent  auffi  fouvent  une  tumeur 
des  tefticules  , qui  fe  termine  rarement  par  fup- 
puration , mais  le  plus  fouvent  par  induration. 
On  ne  doit  point  par  conféquent  en  venir  légè- 
rement à l’ouverture.  On  conduit  la  tumeur 
de  la  même  maniéré  que  les  bubons  j & Ton 
tâche  fur- tout  d’établir  l’écoulement.  Il  faut  de 
plus  défendre  au  malade  de  marcher  , & lui  faire 
porter  un  fufpenfoir.  Si  l’inflammation  n’eft  qué 
fympathique,  on  peut  employer  les  fomentations 
froides.  On  doit  tâcher  de  diflîper  l’induration  par 
des  friélions  mercurielles , de  crainte  qu’elle  ne 
s’enracine.  ( 

< 

^himojis  (&  Paraphimojîs. 

On  appelle  Phimojîs  la  tuméfaction  du  pré- 
puce , fur-tout  lorfqu’elle  empêche  qu’on  ne  le 
renverfe  pôur  découvrir  le  gland  j è>C  Paraphimo- 
fis  , cet  état  du  prépuce  qui  ne  permet  point  de 
le  ramener  fur  le  gland. 

L’un  ôc  l’autre  font  pour  l’ordinaire  inflamma- 
toires , Sc  furviennent  aux  gonorrhées  , par  les 
mêmes  caufes  qui  produifent  le  gonflement  des 
tefiicules  , les  bubons. 

On  les  traite  par  conféquent  de  la  même 
maniéré.  Lorfque  la  tumeur  eft  fi  confidérable  , 
que  le  malade  ne  peut  point  uriner,  ou  qu’elle 
préfente  une  mauvaife  couleur,  on  y fait  des 
incilions  : ôc  l’on  traite  la  tumeur  comme  les 
autres  fymptôrhes  vénériens. . 
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Inflammation  de  la  proflaté. 

\ 

Il  furvient  quelquefois  dans  les  gonorrhées- 
une  inflammation  delà  proflaté,  qui  s’ulcere  faci- 
lement , s’endurcit , & donne  lieu  à des  flran- 
guries , 8c  à des  ifchuries. 

Pendant  le  temps  de  l’inflammation  , on  agit 
comme  dans  les  autres  tumeurs  inflammatoires. 
Il  faijt  bien  prendre  garde  fur- tout , qu’ii  ne  refte 
des  indurations  : car  je  ne  connois  aucun  moyen 
extérieur  aflez  aâif  pour  les  difliper.  Une  inciflon 
externe  feroit  peut-être  le  remede  le  plus  pra- 
ticable. 

/ Chancres. 

I 

On  entend  par  Chancres,  des  ulcérés  véné- 
ïiens , particuliérement  ceux  qui  viennent  aux 
parties  génitales  , à la  poitrine  Sc  au  cou.  Aux 
deux  premiers  endroits , ils  furviennent  fouvent 
immédiatement  après  l’infleélion  : ceux  du  cou 
font  communément  le  fymptôme  principal  d’une 
vérole  générale. 

Il  n’y  a poinr  de  maladie  vénériene  qui  cede 
mieux  aux  remedes  mercuriels,  que  les  chancres  : 
mais  aufli  dans  aucun  autre  cas  , le  virus  véroli- 
que  n’eft-il  aufll  facilement  abforbé  que  dans 
ceux-ci.  On  doit  pour  cette  raifon,  outre  l’ufage 
extérieur  des  remedes  mercuriels , recommander 
avec  foin  des  remedes  internes  en  fuffifante  quan- 
tité : autrement  la  maladie  externe  pourroit  bien 
fe  guérir  j tandis  que  Iq  venin  vérolique  refteroit 

dans 
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ïlans  le  corps.  Il  faut  par'  confëquent  non-leule- 


ment  introduire  dans  le  corps  une  fuffifarite  quan- 
tité de  mercure , mais  traiterencore  pendant  quel- 
que temps  les  ulcérés  par  les  rriercuriels  caufti- 
ques  , téls  que  \q  fublimé  ou  Te  précipité  rouge 
afin  dé  lés  tenir  quelque-temps  ouverts.  Lorf- 
qu’on  eft  fûr  que  le  virus  eft'  évacué  , fi  les  ulcé- 
rés réfiftent  encore, on  peut  fe  fervir  des  prépara^ 
fions  de  ptomK 


ornes. 


ôh  appelle  condylomes\\Qî,  pufiales  cryflai’ii^' 
nés  qui  lurviennent  au  gland  5c  aux  levres  de  la?- 
vulve  : ils  ont  la  forme  des  grains  de  raifin  , Sc' 
deviennent  fouvènt  d’une  grolfeur  confidérable. 

Ils  exigent,outre'  Iè  traitement  interne,  l’applt» 
cation  des  cauftiques  , la  ligature  ou  le  fcalpel»» 
Le  précipité  rouge  ou  une  düToludon  de  mercure! 
dans  \'eaa  /brre,  réunifient  quelquefois  parfaite-* 
ihent. 

Taches  ^ verrues  vénérienes. 

Les  taches  viennent  fouvent  au  vifage  , 8c’  les* 
occupent  le  fondement.  On  appelle  aufli 
ces  iÏQxmeTQS  fies  ow  marifca:  Outre  le  traitement 
interne,  il  faut  employer  extérieurènlent  un 
onguent  fait  de  précipité  rouge. 

11  y a en  Amérique  une  maladie  endémique  quf 
efi:  fporadiqne,  mais  qui  fe  communique  comme: 
là  vérole  , 3c  qui  fe  guérit  de  même  par  le  mer-” 

Tomë  I.  ' 
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cure.  Eüe  confifte  également  dans  des  verrues-: 
qu’on  appelle  yaws  , ou  frambœjla  à caufe  de 
leur  refl'emblance  avec  \qs  framboifts.  Les  Fran- 
çois leur  donnent  le  nom  de  pian.  Quelques  Mé- 
decins penfent  que  c’efi:  de  cette  maladie  que  la' 
vérole  tire  fon  origine. 

Maladies  des  os  vénérienes-, 

Lorfque  le  virus  vérolique  fe  jette  fur  les  os 
il  y produit  des  gonflemens  qu’on  appelle  tophus 
ow-gommes  ^ tant  qu’ils  font  mous. 

Les  os  dans  ce  cas  fe  carient  facilement , 8c 
le  virus  peut  les  détruire  d’une  maniéré  extraor- 
dinaire. Le  plus  ordinairement  ces  maladies  fe 
manifeftent  au  crâne  & aux  os  des  jambes. 

Outre  le  traitement  interne,  on  tâche  d’empor- 
ter la  partie  attaquée , par  des  caulliques.  mercu-* 
riels  , ou  à l’aide  d’un  inftrument. 

Souvent  la  tuméfaâion  produit  une  ea^q/?q/è 
qui  rend  ordinairement  les  os  fort  fragiles. 

Il  eft  plus  rare  que  les  os  fé  ramolliffent  tout- 
à-fait  : l'ufage  mal-entendu  du  mercure,  con- 
tribue peut-être  à produire  cette  affeélion..  J’aL 
vu  un  pareil  cas  où  les  os  étolent  devenus  fi  mous, 
qu’ils  cédoient  à l’aélion  des  mufcles  , & fe  cour— 
boient  d’une  maniéré  finguliere.  La  partie  mu- 
queufe  des  os  étoit  diflbute,  & les  parties  ter^ 
reufes  fans  aucune  efpece  de  folidité. 
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Le  Scorbut  eft  uae  putréfaâion  chronique  des 
humeurs.  On  le  connoîc  aux  gencives  fongueufes  , 
gonflées  ôc  faignantes  , à une  haleine  puante 
^indépendamment  de  toute  alFeâion  des  premières 
A'oies , à une  ftupeiir  ou  pefanteur  particulière  du 
corps,  à des  taches,  des  ulcérés  6c  des  dou- 
leurs daps  les  membres , qu’on  ne  peut  déduire 
d’aucune  autre  caufe. 

■Le  fang  dans  le  commencement  .,  n’eft  pas  tou-' 
jours  putride  : mais  dans  le  progrès  de  la  maladie , 
il  fe  dilFout  au  point  d’occafioner  les  hémorrha- 
gies les  plus  dangereufes. 

Cependant  la  caufe  du  fcorbut  eft  bien  diffé- 
rente dé  celle  qui  produit  une  fievre  putride  : 
c’eft  ce  qu’on  peut  au  moins  conclure  de  la  mar- 
che , ôc  de  la  méthode  curative  différentes  dans 
Tune  & dans  d’autre. 

Au  refte  , la  divifion  que  plufieurs  Auteurs  ont 
faite  du  fcorbut  , en  fcorbut  chaud  ^ 6c  fcorbut 
froid  , d’après  la  différence  de?  remedes  qu’on  y 
emploie,  n’eft  pas  jufte  : puüque  les  fruits  acides  , 
de  même  que  les  plantes  antifcorbutiques  chau- 
des, conviennent  également  à toutes  fortes  de 
fcorbut- 

La  divifion  en  fcorbut  acide  , alcalin  , muria^ 
tique  & rance  , eft  encore  moins  fondée  : car  la 
nature  de  ce  virus  nous  eft  abfolument  inconnue. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  pas  dire  que  le  fcorbut  dé- 
pende toujours  d’un  virus  particulier,  c’eft  une 
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îchofe  cependant  digne  de  remarque  ,,  que  les 
jcorhuts  fporadiques  n’aient  été  connus  pour  la 
première  fois  que  dans  le  feizieme  fiecle. 

Ne  pourroit-on  pas  préfumer  que  le  virus  fcor^ 
hutique  tire  en  partie  fon  origine  , de  même  que 
de  fcrofukux , du  virus  yérolique  ? 

Sur  les  vailfeaux  qui  ont  ^efté  long- temps  en^ 
mer  , Sc  où  l’on  fe  nourrit  de  viandes  falées  , Sc 
d’eaux  pourries , le  fcorbut  attaque  tou^p  forte  de 
tempérament  ; 6c  l’on  pourroit  croire  facilemetvt , 
-que  fur  terre  même  il  dépend  des  .caufes  qui  relâ- 
chent le  corps  , .rendent  des  humeurs  âcres  , ëc 
empêchent  la  tranfpiraiion.  Au  moins  il  eft  cer- 
tain que  le  fcorbut  vient  pour  l’ordinaire  à la 
-fpite  de  pareilles  circonftances. 

Il  paroît  cependant  y avoir  tou  jours  une  diffé- 
rence effentielle  entre  le  fcorbut  de  mer  ôc  -le 
fcorbut  fporadique  de  terre  : différence  qu’on 
iObferve  fur-tout  dans  le  traitement  ; puifque  fou- 
vent  la  cauiè  prinGipale  de  l’acrimonie  fcorbuti- 
que  paroît  être  une  pléthore  abdominale.  Du 
moins  la  malad?b  exige  fouvent  des  remedes  qui 
défobftruent  les  vifceres  du  bas-ventre.  On  doit 
par  conféquent  fonger  non  feulement  à corriger 
des  humeurs,  maisencoreàdiffiper  les-obftruc- 
îtions. 

Il  s’agit  dans  le  traiteraeot , de  favoi.r  jufqu’à 
quef  point  on  pourroit  changer  ces  circonftances. 
Pour  guérir  la  maladie  , H fuffit  fouvent  de  tranf* 
porteries  malades  des  endroits  humides  & froids-, 
,datîs  des  endroits  plus  chauds , de  leur  .fournir 
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i'd’es  ali  mens  frais  du  régné  végé  tal , de  les  égayer, 
ÔC  de  leur  faire  faire  de  l’exercice. 

L’air  fixe  paroît  agir  fur  le  fcorbut  d’une 
maniéré  avantageufe.  Pour  cet  eiFet>,  on  fait  boire 
au  malade  de  Veau  de  Sdten  , avec  du  vin  de 
Champagne ou  fi  cela  ne  peut  pas  fe  faire, 
d’une  décôâion  de  drêche.  Il  doit  auflî  faire  dans 
fes  repas  un  ufage  continuel  de  fruits  acides  , ÔC 
de  plantes  antifeorbutiques.  On  peut  encore  lui 
donner  l’acide  vitriolique  étendu  dans  du  vin.  Oa 
fâche  de  plus , de  fortifier  les  organes  digeftifs 
par  les  renaedes  uxpieits.WoyQz  BUxirantifeorbu- 
tique. 

On  frote  les  gencives  avec  une  diiTolutiott 
à'alun  dans  du  miel  rofat.  Pour  les  ulcérés  oa 
fe  fert  avec  avantage  de  Veau  d' arquehufade  de 
VTheden.  On  pourroit  même  les  arrofer  avec  de 
i’air  fixe  , qii’o*  aura  puifé  chez  quelque  braflêur, 
avec  des  bouteilles  vides. 

Mais  on  doit  s’occuper  fur-tout.,  de  corriger 
:ies  humeurs  , ÔC  d’augmenter  la  tranfpiration. 

DES  ÉCROUELLES. 

Les  Ecrouelles  VoM.  des  tumeurs  des  glandes  , 
■qui  dépendent  d’un  virus  particulier  fic  fpécifî- 
que  , dont  la  nature  nous  eft  encore  inconnue  , 
mais  qui  paroît  cependant  devoir  fon  origine  au 
virus  arthritique  & vérolique  . 

Elles  different  des  indu  arions  ordinaires  ou 
fquirrhes , par  leur  plus  grande  mobilité , & une 
•moindre  dureté. 
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Ce  virus  attaque  pour  l’ordinaire  le  cou  , les 
aiflelles  6c  le  méfenterej  mais  chez  les  femmes 
il  afteéle  aufli  les  mammellgs.  Lorfqu’il  n’y  a que 
la  glande  thyroïdienne  qui  en  foit  afTeôée  , on 
l’appelle  goitre  ou  bronchocèle  j qu’il  faut  cepen- 
dant diftinguer  d’une  autre  efpece  de  goitre  , qui 
eft  endémique  dans  quelques  pays  , ôc  dons  nous 
parlerons  dans  la  fuite. 

Quelquefois  on  n’oblèrve  point  de  glandes 
endurcies  , quoique  le  virus  fcrofuleux  foit  dans 
le  corps.  Gn  reconnoît  cet  état,  fur-tout  chez  les 
enfans  , à la  difpofition  qu’ils  ont  aux  indamma- 
lions  des  yeux,  à la  tuméfaâJon  de  la  levre  Supé- 
rieure , aux  fréquentes  éruptions  dartreufes , & à 
une  digeftion  -affoiblie  malgré  la  bonté  de  l’ef- 
tomac. 

La  nature  de  ce  virus  eft  encore  abfolument 
inconnue.  Il  eft  certain  que  toutes  les  éruptions 
galeafes  font  foiivent  accompagnées  de  figues 
du  virus  fcrofuleut.  J’ai  même  fouvent  obfervé 
que  les  forment  un  des  fymptômes  de  ce 

virus , &C  de  plus  , qu’elles  viennent  à la  fuite 
des  gonorrhées  négligées  ou  répercutées.  Gn  ne 
peut  encore  déterminer  de  quelle  maniéré  toutes 
ces  maladies  font  liées  entre  elles  , ni  quelle 
eft  celle  qu’on  doit  regarder  comme  la  fouçhe 
fondamentale  ÔC  primitive  des  autres.  Cepen- 
dant comme  on  a jufqu’ici  bien  peu  obfervé 
la  gonorrhée  ôc  les  fleurs  blanches  fous  ce  point 
de  vue  , il  feroit  important  que  nous  cufîîons 
un  plus  grand  nombre  de  faits  ( data  ) ; c’eft 
pour  ne  pas  en  avoir  eu  alTez , que  nous  n’avons 
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point  encore  regardé  la  maladie  , comme  pou- 
vant être  de  même  nature.  Pour  moi , il  me 
paroît  fort  probable  que  le  virus  fer ofulmx  eft 
une  dégénération  du  Virus  vérolique , Sc  qu’il  eft 
en  même-temps  làcaufe  des  dartres  , des  gonor- 
rhées ôc  àts  fleurs  blanches.  Au  moins  toutes  ces 
maladies  font  fouvent  également  contagieufes. 

Les  glandes  attaquées  fe  terminent  quelquefois 
par  une  fuppuration  fongueufe.  Elles  peuvent 
aulîi  dégénérer  en  ulcérés  galeux.  L’obliriiâion 
des  glandes  de  l’abdomen^  occafione  fouvent  une 
fievre  confomptive.  Le  virus  même  peut  encore' 
fe  jeter  fur  les  poumons , ÔC  y occafioner  des 
exulcérations  & la  phthifie.i' 

Jufqu’à  préfent  nous  ne  connoilTons  encore 
aucun  remede  fûr  contre  ce  virus.  La  ciguë  & les 
remedes  mercuriels^  font  quelquefois  employés 
avec  avantage  ; quoiqu’ils  ne  réuffiflent  jamais  à* 
détruire  complètement  le  virus.  Voyez  éthiops 
antimonial.  On  pourroit  fe  fervir  extérieurement 
des  fomentations  de  ciguë  avec  une  éponge  , ou 
même  de  X emplâtre  de  gomme  ammoniaque  avec  ' 
lé  mercure.  Une  bonne  diete  , c’eft  à- dire  l’abfti- 
nence  de  tout  aliment  , & de  toute  boiflbn  âcre 
Réchauffante , la  tranquillité  de  l’efprit , le  féjour 
dans  des  pays  chauds  , l’ufage  interne  6c  externe 
de  Veau  de  mer , 6c  l’exercice  , ont  été  fouvent 
falutaires. 

Il  faut  traiter  les  ülceres  par  le  précipité  rouge 
on  peut  même  employer  Xarfenic  avec  avan- 
tage, lorfqu’ils  font  d’un  très- mauvais  carac- 
tère. 


/ 
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Cette  maladie  ri’àttaque  guère  lés  adultes  : elîê’ 
s’obièfve  pour  l’ordinaire  chez  les  enfans , mais’ 
larenient  avant  lè  fixieme  mois  , ou  apres  la 
ciixierhe  année  de  leur  âge. 

On  la  reconnoît  aux  fymptômes  fiiivants  l'Ies' 
bouts  8c  les' têtes  des  os , particuliérement  de 
ceux  des  extrémités , fe  gonflent . tandis  que  leur 
partie  moyenne  diminnue  d’épaifleur  & dépérit^ 
les  os  fe  ramollilTent  au  point  de  céder  à l’aélion 
(des  mufcles  y ôc  de  fe  courber  ; la  tête  grofllt 
d’une  maniéré  extraordinaire  ,•  le  bas-ventre  s’en- 
fle ; les  chairs  font  lâchés  ^ ôc  la  couleur  de  là 
peau  eft  pâle  ; la  digeftion  fe  fait  mal , & il  y a 
une  difpofition  aux  aigreurs , ce  gui  fait  que  les 
dents  font  auffi  dans  un  très-mauvais  état. 

Cette  maladie  eft  nouvelle , 6c  fut  connue  pour  ■ 
îa  première  fois  en  Angleterre entre  l’année 
t6iz  & i<5zo,.où  on  lui  a donné  le  nom  dé 
rachitis  ( Rickets  Les  François  l’appellent 
noueure.^ 

La  caufe  prochaine  eft.  un  virus  particulier  , 
dont  nous  ne  connoiflbns  pas  encore  la  nature  , 
mais  qui  paroît  avoir  quelque  affinité  avec  le  virus 
fcrofideux. 

Elle  attaque  de  préférence  les  enfans  nés  dé 
parens  qui  ont  une  matière  vérolique  , fcrofu- 
ïeufe  ou  fcorbutique  dans  le  corps , ÔC  qui  font 
Fujets  à plufieurs  paffions  de  l’ame  , comme  auffi 
les  enfans  mal  nouris,  élevés  dans  des  endroits 

humides 
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îiutnîdeS  & mal- propres , Sc  allaités  par  des 
Nourices  mal-faines.  Il  eft  fort  probable  , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  certain , que  le  virus  même  eft 
héréditaire. 

Plufieurs  enfans  ont  de  la  vivacité  ^ 8c  une 
intelligence  extraordinaire  pendant  cette  rnala* 
die  J d’autres  font  fingiiliérement  ftupides.  Chez 
les  premiers  il  furvientfouvent  des  exulcérations  ôc 
des  conforaptions  ; 6c  les  derniers  font  plus 
fujets  aux  hydropifies.  Quelquefois  les  os  repren- 
i«3nt  leur  première  figure  : mais  d’autres  fois  ils 
confervent  leur  difformité  j ce  qui  donne  lieu  chez 
les  femmes  à des  accouchemens  fort  laborieux. 
Le  foie  dans  cette  maladie  eft  particuliérement 
affeiftc , de  forte  que  les  déjeélions  font  fouvent 
tout-à-fait  blanches  : ce  qui  cependant  ne  dépend 
point  d’une  obftrudion  du  foie  , mais  dépend 
plutôt  du  mauvais  état  de  la  bile  qui  s’y  fépare  5 
comme  il  paroît  fur  - tout  par  la  dégénératioa 
acide  de  toutes  les  humeurs,  fouvent  fi  confidéra- 
ble  , que  la  partie  muqueufe  des' os  fe  diffout,6C 
que  les  os  mêmes  deviennent  par-là  fort  fragiles. 

On  ne  connoît  encore  aucun  fpécifique  contre 
ce  virus.  L’objet  principal  qu’on  doit  fe  propolèc 
dans  le  traitement,  c’eft  donc  de  corriger  la 
dicte  , de  faire  tranfporter  les  enfans  dans  un  air 
pur  & fec,  de  les  tenir  propres,  Ôcà  l’abri  de  l’hu- 
midité, de  leur  donner  des  alimens  de  facile 
digeftion  , 8c  légèrement  nourriffants  j de  tâcher 
de  réfoudre  le  mucus  par  des  remedes  doux,  tels 
que  la  terre  foliée  de  tartre  , 8c  le  tartre  tarta- 
rifê , de  corriger  les  acides  par  la  magnéjie  mu» 
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riatique  , 5c  d’évacuer  la  faburre  des  pfemieres 
voies  par  la  rhubarbe.  Voyez  Liqueur  de  terre 
foliée  de  tartre.  Il  faut  encore  entretenir  une 
tranfpiration  légère  , par  une  décoétion  de  pa- 
tience de  marais  (rumex  aquaticus),  ou  de  garence^ 
qu’on  ne  doit  pas  cependant  prendre  trop  chaude  j 
on  tâche  enfuite  de  fortifier  les  organes  de  la 
digedion  par  des  remedes  amers  , ôc  particulié- 
renrent  {'extrait  de  fumeterre  (Voyez  'Elixirs 
réj'olutif  H fortifiant)-.^  ôc  enfin,  on  fortifie  les 
membres  par  l’ufage  des  bains  froids.  On  pei*t 
prefcrire  pour  bciflbn  ordinaire  ïeau  de  Selten  , 
très  - avantageufe  quand  on  la  prend  en  quantité 
fuffifante. 

DE  LA  PÉD  ARTRHOCAC  E. 

. On  entend  par  cette  maladie  une  efpece  d’ul- 
cere  qui  eft  ou  un  fÿmptôme  du  rachitis .,  ou  du 
moins  qui  furvient  dans  les  mêmes  circonfttances. 

Les  en  fans  fe  plaignent  d’une  partie  où  l’on  ne 
voit  rien  , & qui  n’occafione  aucune  fenfation 
de  douleur  par  la  prefîion.  Quelque  temps  après 
il  s’y  rnanifefte  une  tumeur  accompagnée  d’un 
peu  de  tenlion , mais  fans  dureté.  Trois  ou 
quatre  femaines  après  elle  devient  rougeâtre , 
enfuite  brune  elle  creve  Sc.  donne  un  pus  fluide 
& rougeâtre.  L’uicere  même  fe  prolonge  jufques 
aux  os  , qui  communément  en  font  attaqués  , fe 
gonflent  ôc  fe' carient. 

• Il  ne  faut  point  confondre  cette  maladie  avec 
\o  fpina  ventofa.  Elle  en  différé  en  ce  qu’elle  fe 
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forme  lentement , 6c  avec  moins^üe  douleur  , 6c 
qu’en  général  elle  eft  beaucoup  plus  dangereufe. 

Si  l’on  parvient  à connoître  cette  maladie 
avant  que  la  tumeur  fe  manifefte,  on  doit  àuffi- 
tôt  purger  6c  fortiber  les  organes  de  la  digeftion , 
6c  froter  la  partie  avec  un  onguent  mercu- 
riel. Dès  que  la  tumeur  eft  formée , il  faut  en 
favorifer  la  maturation  pour  l’ouvrir  le  plutôt 
pofîlble.  L’ouverture  une  fois  faite , on.  ne  doit 
point  la  traiter  comme  un  ulcéré  ordinaire.  Les 
delîîcatifs  pourroient  être  fort  nuifibles  , 6c  il 
vaut  mieux  abandonner  le  tout  à la  Nature,  qu’on 
doit  féconder  fuivant  les  indications.  Mais  fi  rul- 
cere  eft  fort  fale , on  peut  fe  fervir  avec  avan- 
tage du  précipité  rouge. 

DES  EXANTHÈMES  CHRONIQUES. 

On  entend  par.  exanthèmes  chroniques  , ceux 
qui  ne  font  point  accompagnés  de  fievre  , 6c  qui 
fe  guérilfent  rarement  par  la  Nature  feule.  Pref- 
que  toutes  les  aifeéiions  cutanées  appartiennent  à 
cette  clalTe  : mais  je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qu’on 
ne  peut  négliger  fans  nuire  à la  fanté  , 6c  qui  for- 
ment des  maladies  par  eux-mêmes. 

Ils  dépendent  prefque  tous  d’un  virus  fcrofu- 
leux  , fcorbutique  ou  vérolique.  Il  y en  a cepen- 
dant qui  reconnoifient  pour  caufe  un  virus  par- 
ticulier Sc  fpécifiquej  qui  n’a  aucun  rapport  avec 
les  autres. 


Exanthèmes 


Croûte^  de  lait. 

On  appelle  cette  maladie  chez  nous  anfpmng. 
Les  enfans  , fur-tout  ceux  qui  font  encore  à la 
mamelle  , y font  fujets.  Il  leur  vient  au  vifage  de 
petites  pullules  plates  , rouges,  qui  caufentune 
grande  démangeaifon  , & qui  contiennent  un  pus 
jaunâtre. 

Quoique  dans  cette  éruption  les  enfans  paroif- 
fent  pour  l’ordinaire  gais  6c  difpos , il  paroît 
cependant  qu’elle  doit  fon  origine  à quelque  virus 
interne,  qui  vraifemblablement  eft  de  nature 
fcrofuleufe  : ce  qui  femble  le  prouver , ce  que  ce 
font  les  enfans  nés  de  parens  fcrofuleux , ou  allai- 
tés par  de  telles  Nourices , qui  font  particulié- 
rement fujets  à cette  alFeâion , 6c  qu’elle  fe  com- 
plique communément  avec  les  écrouelles.  On 
connoît  un  enfant  dilpofé  à cette  éruption , à 
un  vifage  trop  gros  proportionnellement  aux  au- 
tres parties  du  corps , à des  plaques  d’un  rouge 
foncé  fur  les  joues  , aux  urines  fétides,  6c  à une 
démangeaifon  qui  l’oblige  à fe  grater  le  vifage. 

Cette  maladie  peur  durer  jufqu’à  l’âge  de  fix 
ou  fept  ans  , 6c  fe  diflîpe  communément  d’elle- 
même  à cette  époque. 

C’efl:  fans  doute  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , l’éruption  d’un  virus  interne  : mais  on 
pourroit  conclure  du  bien  être  de  l’enfant,  ÔC  de 
l'inefficacité  de  tous  les  remedes  internes,  que 
j’exanthqme  une  fois  établi  ne  dépend  plus  de  ce 
virus,  mais  qu’il  ell  entretenu  parlui  ihême,  èC 
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par  les  frotemens  continuels  de  l’enfant , 6c  que 
dès-lors  on  doit  le  confidérer  comme  une  fimple 
maladie  de  la  peau.  Néanmoins  il  n’eft  pas  pru- 
dent de  la  traiter  par  des  remedes  defficatifs  , 
parce  que  la  rentrée  de  cette  acrimonie  cutanée 
entraîne  néceflairement  des  fuites  fâcheufes.  Oa 
doit  plutôt  la  regarder  comme  une  affeéfion  à 
laquelle  la  Nature  s’eft  accoutumée  , 6c  que  l’Arc 
ne  peut  guérir  fans  lui  nuire. 

Tout  ce  qu’on  pourroit  faire  dans  ce  cas , feroit 
de  févrer  l’enfant,  s’il  tette  encore  , fur  tout 
lorfqu’on  fait  que  la  Nourice  fut  fujette  à cette 
maladie  dans  fon  enfance  5 parce  qu’elle  n’eft  pas 
feulement  héréditaire  , mais  qu’elle  fe  commu- 
nique encore  facilement  par  voie  de  contagion. 

Les  remedes  fpécifiques  contré  le  viras  fcro- 
fuleux  ne  conviennent  point  ici  , par  la  raifoa 
que  la  maladie  n’eft  point  nuifible  par  elle-même  ; 
6c  que  l’ufage  des  ces  remedes  peut  l’être  , fans 
qu’on  foit  alfuré  de  détruire , le  virus  par  leur 
moyen.  ^ 

Il  femble  fouvent  que  la  lymphe  foit  corrom- 
pue par  le  fimple  effet  de  l’irritation.  Chez  les 
enfans  cet  exanthème  remplace  fouvent  la  diar- 
rhée ou  la  toux  qui  forviennent  d’ordinaire  à cha- 
que éruption  de  dents  , êc  fe  defleche  de  nou- 
veau , après  que  l’irritation  a ceffé  par  l’éruption 
même  de  la  dent. 

t 

AchoreSm 


Ces  exanthèmes  viennent  à la  tête  j ils  Ibat 
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de  même  nature  que  la  croûte  de  lait  , ils  exîf^ 
tent  dans  le  même  temps  , ou  la  fuivent  immé- 
diatement. 

Ils  font  auflî  peu  dangereux  que  la  croûte  de 
lait  : 8c  l’on  doit  par  conféquent  les  traiter  de 
la  même  maniéré. 

» 

Favus. 

C’eft  une  autre  efpece  d’exanthème  de  la 
tête  , qui  confifte  dans  un  amas  de  petits  ulcérés 
qui  participent  plus  de  la  nature  de  la  gale  , 8C 
qui  donnent  un  pus  refiemblant  au  miel. 

On  y remédie  le  plus  fouvent  en  coupant  les 
cheveux  : 8c  l’on  peut  fe  fervir  ici  avec  plus  de 
fureté  du  précipité  blanc  , fur-tout  lorfqu’on  a 
entretmi  un  véficatoire  ouvert  pendant  quelque 
temps. 

Teigne, 

On  conduit  tout  autrement  XzTeigne  , qui  par 
fa  nature  eft  fort  différente  des  exanthèmes  précé- 
dents. Elle  fe  communique  par  contagion  , 8c  ne 
fe  diffipe  guere  fans  le  fecours  de  l’Art. 

Il  fe  forme  une  croûte  feche  fur  la  tête  , quel- 
quefois de  l’épaiffeur  d’un  pouce,  d’une  couleur 
jaune  , verdâtre  , ou  blanchâtre  , 8c  qui  couvre 
toute  la  tête.  Il  y a communément  un  endroit 
d’où  coule  un  pus  fétide  , qui  pourroit  fervir  à 
inoculer  la  teigne. 

Cet  exanthème  paroît  être  une  maladie  des 
bulbes  des  cheveux , plutôt  que  l’effet  de  quelque 
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t^ufe  interne.  Au  moins  il  n’eft  point  entretenu 
par  une  telle  caufe  ^ puifque  les  remedes  internes 
n’ont  aucune  efEcadté'^  contre  lui. 

Le  déracinement  dés  cheveux  eft  un  moyen 
plus  efficace.  Il  faut  ^ pour  cet  effet , couvrir  la 
tête  avec  un  emplâtre  à la  fois  émollient  6c  agglu- 
tinatif , l’y  laiffer  pendant  quelque  temps  , 6c 
l’arracher  enfuite  , de  façon  que  les  cheveux  fui* 
vent  avec  leurs  racines  , attachés  à l’emplâtre. 
Mais  tout  emplâtre  émollient  n’eft  point  propre 
à cela  ; on  doit  y joindre  en  même  temps  des 
efcharotiques  légers.  Les  fels  alcalis  font  fingu- 
liérement  propres  à ramollir  les  croûtes  les  plus 
dures  6c  les  plus  indiffolubles. 


Plique  Polonoije. 


La  Plique  Polonoift  eft  une  maladie  des  che- 
veux effentiellement  différente  de  la  teigne.  Les 
Tartares , les  Ruffes  6c  les  Polonois  y font  par* 
ticuliéreraent  fujets  5 6c  elle  eft  chez  eux  endé- 
mique. ' 

Une  humeur  gluante  & particulière  qui  fitinte 
de  la  tête  , fait  que  les  cheveux  fe  collent  enfem- 
ble  , ôc  forment  des  treffes  qui  s’accroiffent  fou- 
vent  à une  longueur  confidérabie. 

Cette  maladie  , plus  particuliérement  que  les 
autres  de  cette  efpece  , paroît  dépendre  d’un  virus 
interne  qui  l’entretient.  L’éruption  de  l’humeur 
eft  précédée  de  douleurs  violentes  de  la  tête  , du 
cou  6c  des  articulations:  6c  lorfqu’elle  ne  peut 
pas  avoir  lieu  , il  lui  fuccede  des  ulcérés  de 
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mauvais  carafiere  dans  d’autres  endroits , 8c  par- 
ticuliérement aux  ongles , la  cécité  > des  convul- 
iîons  & des  délires.  Tous^oes  fymptômes  cepen- 
dant peuvent  celTer  par  l’éruption  de  l’humeur, 
qu’on  doit  confidérer  alors  comme  critique. 

La  maladie  eft  héréditaire  Sc  contagieufe.  Au 
refte , nous  ne  favons  rien  de  certain  touchant 
l’origine  & la  nature  de  fon  virus.  On  a voulu  lui 
afligner  pour  caufe  la  mal-propreté  mais  l’entor- 
tillement des  cheveux  que  celle-ci  occafione  , eft 
bien  différent  de  la  véritable  Plique  Polonoije. 

L’Art  ne  fournit  non  plus  aucun  remede  contre 
ce  virus.  Tout  ce  qu’il  peut  faire  , c’eft  de  favo- 
rifer  l’éruption  lorfqu’elle  eft  difficile  , par  des 
émollients  appliqués  fur  la  tête  , par  les  diaphoré- 
tiques  ÔC  les  véficatoires  ; & de  prévenir  avec  foin 
la  rentrée  de  l’humeur  : auffî  ert-il  extrêmement 
dangereux  de  couper  les  cheveux  ainli  collés  ; 
& la  maladie  même  eft  par  cette  raifon  incurable. 

Dartres, 

Les  Auteurs  appellent  cette  maladie  en  latin 
herpès  ou  impétigo  , Sc  les  François  lui  ont 
donné  le  nom  de  dartres. 

Elles  confiftent  dans  de  très-petits  ulcérés  de  la 
peau  qui  ne  donnent  jamais  un  véritable  pus  , 
mais  qui  font  ordinairement  fecs,  ou  bien  rendent 
une  humeur  âcre  , 6c  tombent  en  écailles  , fans 
cependant  fe  diffiper.  Elles  différent  encore  des  au- 
tres exanthèmes , en  ce  qu’elles  font  au  niveau  de 
la  peau,  & qu’elles  s’yéténdentde  plus  en  plus,  ou 

changent 
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èliàngent  de  place  à la  maniéré  d’un  éryfipele. 

Il  y a un  exanthème  qui  eft  bien  dartreux , mais 
d’une  nature  plus  chaude  , & approchante  des 
exanthèmes  éryfîpélateux  :•  on  l’appelle  dartre 
miliaire  ( herpes  railiaris  ).  ^ 

Les  dartres  attaquent  particuliérement  les  conl^ 
titucions  fcrofuleufes  ; mais  elles  dépendent  auflî 
quelquefois  ^ comme  l’éryfipele  , d’une  fimple 
acrimonie  bilieufe  f fouvent-  elles  font  encore  la 
fuite  des  hémorrhoïdes  fuprimées.  Le  t'irus  gonor- 
rhoïque  même  paroît  être  de  nature  dartrenfe 
puilque  fa  fuppreffion  eft  fouvent  fuivlè  de  dartres. 

S’il  exifte  effeâiv'ement  des  dartres  véroLiques  y 
GU  fi  elles  dépendent  toujours  d’un  viras  gonor- 
rhoiqae  , c’eft  ce  que  je  ne  faurois  affirmer.  Il 
eft  certain  que  dans  les  maladies  vénérienes  il 
furvient  fouvent  des  dartres  qui  ne  cèdent  point 
à l’ufage  du  mercure  : quoique  les  remedes  mer- 
curiels cauftiques , fur- tout  employés  extérieure- 
ment , foient  les  moyens  les  plus  efficaces  pouf 
combattre  les  dartres. 

Cet  exanthème  en  général  mérite  i’attentioa 
de  tous  les  Médecins.  La  connoiffance  de  fa 
nature  & de  fon  origine  pourroit  répandre  beau- 
coup de  lumières  fur  ulcérés  plats  carcinoma- 
teux 5 les  e'cjoaelles  , les  fleurs  blanches  & la 
gonorrhée. 

Lorfque  la  caufeeft  une  bile  âcre,  on  fe  con~ 
tenre  de  quelques  purgatifs  mefcuriels  , 6c  d’un 
véiicatoire  appliqué  fur  les  dartres  mêmes. 

Mais  fi  l’on  a lieu  de  préfumer  un  virus  ferO' 
fuleux  , on  emploie  extérieurement  le  précipité! 

Tomh  L Ce 
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i^à/îc  Sc  le  magijîere  de  Saturne , dont  on  do^^ 
fouvent  eondnuer  i’ufage  pendant  quatre  ou  cin^, 
ïnois  fans  interruption. 

Les  remedes  internes  confiftent  dans  une  bonne 
diete  , êc  dans  des  décodions  dépurarives  ôc  fu- 
dorinques  , qui  peuvent  contribuer  beaucoup  à' 
la  guériCon  de  la  maladie. 

Si  l’on  foupçonne  d’ailleurs  un  virus  véroliqtie, 
on  donne  intérieurement  le  fubümé  ^ ou  la  dijfo- 
lution  du  mercure  dans  V acide  nitreux  •.  mais  le 
principal  eft  toujours  d’obferver  une  bonne  diete, 
& de  travailler  à corriger  en  général  les  humeurs» 

Gatèm 

■ V 

La  Gale  confiftedans  des  ulcérés  diftinéls,  pru- 
rigineux , & qui  contiennent  une  lîmple  humeur 
ou  un  véritable  pus. 

Dans  le  premier  cas  , on  l’appelle  feche  j gc 
dans  le  fécond  , humide.  Toute  gale  ne  fuppure 
point  t,  mais  toute  fuppuration  eft  communément 
précédée  d’une  telle  humeur. (19)- 

La  gale  commence  d’ordinaire  par  fe  mani- 
fefter  aux  mains  j mais  il  eft  très-rare  qu’elle 
attaque  le  vifage.. 


( 19  ) Immédiatement  après  ces  mots  , l’Auteur  ajoute  : 
Lit  plàptirt  des  gales  feche  s font  (ou  iewennent  ) donc  humi- 
des-tmais  toute  gale  humide  n'eji  point  feche,  C’eft  du  moins 
lefens  que  nous  avons  cru  trouver  dans  le  texte  Allemand 
dàe  meiflen  trodanen  kratzen  Werden  daher  feuchte  , aber 
nich:  iede  feuchte  krsitze  Wird  eine  trockne. 
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Elle  dépend  : 

I®.  D’une  difpofition  fcrofuleufe  8c  fcorbuti- 
que  , où  l’on  peut  la  confidérer  comme  une  érup» 


tion  de  ces  virus  ^ 

2°.  D’un  virus  vérolique  j mais  dans  ce  cas 
les  ulcérés  caufent  plus  de  douleur  que  de  déman- 
•geaifon  , ôc  attaquent  même  fouvent  le  vifage  ; 

3°.  Elle  fe  communique  par  voie  de  contagion:; 

4°.  Elle  furvient  quelquefois  à la  fuite  des 
fîevres  aiguës  & pour-lors  elle  eft  ordinaire- 
ment accompagnée  d’un  peu  de  fievre  : ce  cas 
cependant  eft  le  plus  rare  , & n’a  lieu  que  dans 
les  camps  , ou  bien  dans  certaines  faifons  de 
l’année  ,* 


5®.  Quelquefoisla  gale  eft  la  crife  d’une  fievre 
intermittente  , ou  de  la  mëlancholie. 

La  caufe  eft  un  virus  particulier  qui  fe  com-; 
munique  aifément  par  contagion.  Quelques  Mé- 
decins croient  que  ce  font  des  vers  qui  caufent  la 
gale  , en  dépofant  leurs  œufs  dans  la  peau  , ôc 
en  y produifant  par-là  des  ulcérés  qui  caufent  la 
démangeaifon.  On  ne  peur  pas  nier  que  fouvent 
on  n’ait  trouvé  des  vers  dans  les  ulcérés  : mais 
ces  vers  paroiflënt  être  plutôt  l’effet  que  la  caufe 
de  la  gale  ; du  moins  on  ne  peut  abfolument 
concilier  l’opinion  contraire  avec  les  phénomènes 
que  préfente  la  gale  critique , St  celle  qui  alterna 
par  métaftafe  avec  quelque  autre  accident. 

On  conduit  le  traitement  fuivant  les  diverfes 
circonftances  que  nous  venons  d’expofer. 

Dans  une  difpolition  fcrofuleufe  Sc  fcorbutî- 
que  J on  parvient  très- fouvent  à la  guérir  par 


Exanthèmes 


î’ufage  interne  du Jbufre  , 8c  fur-tout  des  foia 
de  Joufre  alcalins  , au  moyen  defqueis  on  tâche 
■d’excieer  fouvenî  ia  fueur.  Si  cela  ne  fiiffit  point , 
on  emploie  extérieurement  le  précipité-  blanc  , 
ou  l’on  fait  prendre  au  malade  des  bains  chauds , 
dans  lefquels  on  a dilTous  quelques  drachmes  de 
foie  de  Jbufre. 

On  tr  aite  la  gale  vérolique  intérieurement  par 
:le  Jublimé  J 8c  extérieurement  parle  précipité 
rouge. 

La  gale  communiquée  par  voie  de  contagion  , 
fe  guérit  ordinairement  par  le  feul  ufage  exté- 
rieur, du  précipité  blanc. 

Si  elle  conh’fte  dans  de  petites  puftules  , 8c 
qu’elle  paroillé  plutôt  être  une  gale  feche  , c’eli- 
à-dire  , qu’elle  ne  donne  qu’une  humeur  âcre  ^ 
8c  fi  de  plus  elle  eft , pour  ainfi  dire  , épidéini  ■ 
que  , ou  du  moins  qu’elle  attaque  plu  heurs  per- 
fonnes  à la  fois  : dans  ce  cas , Xacide  yitrioli- 
que  pris  intérieurement,  eft  un  excellent  remede. 

Dans  une  gale  critique  , on  ne  doit  rien  faire  : 
fi  elle  duroit  trop  long-temps  , on  tâche  d’éva- 
cuer le  virus  par  des  ulcérés  artificiels , ou  pur 
des  remedes  internes. 


Lepre. 

Ce  que  les  Grecs  ont  appelle  Lepre , eft  une 
fifpece  de  gale  humide  , ou  plutôt  de  dartres. 
Elle  ne  différé  des  exanthèmes  précédents  , qu’en 
ce  que  non-feulement  tout  le  corps , mais  encore 
ie  vifage  eft  couvert  d’une  croûte  épailfe  5c  furfu- 
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tacée  , fous  laquelle  la  peau  eft  communément 
rouge. 

Les  noms  de  Vitiligo  , Morphæa  ^Alphas 
Ltuce  Sc  Mêlas  qu’on  trouve  dans  les  Auteurs  y 
paroilTenr  être  des  elpeces  de  cette  maladie. 

Cette  efpece  de  lepr€  s’obrerve  fouvent  chez 
nous  , ÔC  l’exanthème  paroît  être  de  nature  dar- 
treufe  ou  herpétique.  Les  perfonnes  attaquées  de 
cette  maladie  , ont  ordinairement  des  glandes 
fcrofuleufes  ; Scfenai  guéri  par  Fufage  interne  SC 
externe  du  foie  de  foufre  ^ quelquefois  cependant 
elle  eft  'fuivie  d’une  confomption  mortelle. 

Une  bonne  diete , des  bains  chauds  , la  décoc- 
tion du.  bois  de.  gayac  bien  concentrée  6c  prife 
chaude  matin  6c  foir , de  maniéré  qu’elle  procure 
des  fueurs  abondantes  , font  des  remedes  égale- 
ment avantageux  j fur-tout  lorfqu’on  en  continue 
alFez  long  temps  l’ufage. 


Eléphantiajis. 


On  donne  auftî  le  nom  de  lepre  â cette  mala- 
die : mais  elle  en  différé  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  fymptômes  malins  , 6c  en  ce  que  la  peau 
devient  dure,  infenfible  &raboteufe,  de  maniéré 
qu’elle  a quelque  refferablance  avec  celle  des  élé- 
phans.  Les  pieds  fur-tout  deviennent  fi  difformes 
dans  cette  maladie,  qu’ils  reffemblent  à ceux  de 
cet  animal  , duquel  elle  a auffi  tiré  fon  nom. 

De  plus , les  levres  s’enflent  , les  narines  fè 
dilatent , 6c  les  boutons  de  la  peau  deviennent 
communément  des  ulcérés  très-malins. 
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Dans  fon  commencement  cette  maladie 
fort  difficile  à connoître  ; cependant  les  endroits 
de  la  peau  où  le  mal  doit  éclater  ^ changent  de 
couleur  &C  deviennent  infenfibles  \ les  poils  même 
de  ces  parties  perdent  leur  couleur  naturelle. 

La  maladie  eft  endémique  en  Arabie  : & c’elt 
celle  que  Moïje  a décrite  dans  fes  Loix  du  Lévi~ 
tique.  Ceux  qui  veulent  lui  conferver  le  nom  de 
Lepre  l’appellent  Lepre  des  Arabes  , pour  la  dif 
tinguer  de  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  l’ar- 
ticle précédent  , ÔC  qu’ils  appellent  Lepre  des 
Grecs. 

La  caulè  eft  un  virus  particulier  , qui  eft  bien 
différent  du  virus  vérolique  , & qui  ne  peut  fe 
guérir  par  le  mercure. 

On  la  traite  au  refte  comme  la  Lepre.  Aux 
Indes  on  emploie  extérieurement  une  efpece  de 
cufcuta  dont  on  fait  une  bouillie  avec  le  fuc  de 
citron  , de  laquelle  on  frote  les  taches  & 
les  boutons  de  la  peau. 

Un  fymptôme  particulier  à cette  maladie  eft 
une  lubricité  irréliftible  r auffi  les  Anciens  l’ont-ils 
• quelquefois  guéri’  par  la  caftration.  La  fécrétion 
trop  abondante  de  la  femence  feroit-elle  donc  la 
cau/e  de  cette  maladie  ? 

DES  ULCERES  CHRONIQUES. 

Quoiqu’on  regarde  communément  ces  maladies 
comme  appartenant  feulement  à la  Chirurgie  : 
leur  connoiffance  cependant  eft  d’autant  plus 
indifpenfable  pour  le  Médecin , que  d’ordinaire 
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^lîes  font  fort  étroitement  liées  avec  les  difpofî- 
îions  internes  du  corps  -,  ôC  que  fouvent  dans  leur 
traitement , H n’y  va  pas  moins  que  de  la  vie  du- 
■malade. 

On  appelle  hùere  un  endroir  du  corps  dont 
les  parties  folides  font  féparées  les  unes  des  au- 
tres , ÔC  donnent  du  pus. 

L’eflênce  donc  de  l’uleere  confîfte  dans  la  fup- 
puration.  Le  pus  même  eft  une  humeur  lympha- 
tique altérée  : ÔC  vraifemblablement  il  ne  fe  forme 
point  de  la  diflblution  des  parties  folides  j puif- 
qu’il  y a des  ulcérés  qui  peuvent  durer  plufieurs 
années  fans  une  déperdition  notable  de  ces  parties. 
Il  n’eft  pas  non  plus  fourni  par  le  fang  , qui  ne 
préfente  quelquefois  aucune  apparence  de  pus 
dans  les  ulcérés  ordinaires-. 

On  obferve  à la  vérité  dans  la^ï^vre  fecondairc 
de  la  petite  vérole , une  pareille  du  pus  : 

mais  la  fuppuration  de  la  petite  vérole  même, 
ne  fe  fait  originairement  que  dans  les  boutons. 
Ainfi  5 le  puS'  n’eft  vraifemblablement  qu’une  lym- 
phe altérée  ôc  corrompue  dans  l’ulcere  même  : 
c’eft-à-dire  , que  le  virus  ou  l’acrimonie  occafione, 
en  irritant  , un  fpafme  dans  les  extrémités  des 
vailfeaux  , empêche  par  - là  la  fécrétion  d’une 
lymphe  pure , ÔC  produit  le  pus  j d’où  vient  auflî 
que  plus  cette  acrimonie  eft  légère,  plus  le  pus 
approche  de  la  bénignité  de  la  iymphe  , ÔC  que 
réciproquement,  plus  elle  eft  confidérabléôc ma- 
ligne , plus  le  pus  eft'de  mauvais  caraéfere  , âcre 
ÔC  corrompu. 

La  caufe  irritante  eft  ou  paflagere  ou  perma- 
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ïiente  : c’eft-à-dire,qu€  l’acrimonie  a fon  lîege  unl»^ 
quement  dans  l’ulcere , & peut  alors  être  évacuée 
promptement  parla  fuppuration  ,*  ou  qu’elle  exifte 
hors  de  l’ulcere  , & agit  fans  cefTe  fiir  lui , de  forte 
que  dans  ce  cas  l’ulcere  ne  peut  fe  guérir  qu’a- 
près  que  l’acrimonie  qui  l’entretient  a été  enlevée. 
Il  y a encore  un  troifieme  cas  : c’eft  lorfque  l’acri- 
monie exifte  à la  vérité  dans  Tuleere  , mais  de 
maniéré  qu’elle  fe  communique  au  fang , Sc  établit 
àinfi  un  foyer  qui  à fon  tour  entretient  continuel- 
lement l’uleere. 

Cetre  acrimonie  enfin  , dépend  de  caufès  inté-' 
rieure^  ou  extérieures  : les  unes  6c  les  autres  peu- 
jVent  être  ou  paflageres  ou  permanentes. 

Une  acrimonie  interne  eft  pajjagere  toutes  les' 
fois  qu’elle  s’eft  jetée  toute  entière  fur  l’ulcere  , 
& qu’il  n’y  a plus  de  nouvelle  acrimonie  qui 
agifle  fur  lui  : tel  eft  par  exemple  le  cas  d’un- 
phlegmon  ordinaire  extérieur..  Elle  eft  perma- 
nente . lorfqu’il  refte  encore  dans  le  corps  une- 
acrimonie  qui  continue  toujours  d’agir  fur  i’ulcere. 

Les  acrimonies  extérieures  font  ordinairement 
pafiageres  .-'mais  elles  peuvent  également  devenir" 
permanentes  en  infeéfant  le  fang  6c  en  y ëta- 
bliftant  des  foyers  ^ comme  cela  peut  arriver  dans- 
les  ulcérés  véroliques. 

Dans  le  traitement  il  s’agit  principalement  : 

1°.  De  détruire  l’acrimonie  , ou  de  hâter  fon 
évacuation  ; 6C  • 

2®.  De  réunir  les  parties  féparées. 

On  remplit  la  première  indication, en  évacuant 
direâement  l’acrimonie  irritante  , ou  en  s’oppo- 

iànc 
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ùnt  à fon  aâioa  : c’eft  ainfi  qu’on  cherche  par 
des  remedes  émollients  à diffipér  le  fpafme  des 
vaiffeaux  pour  faciliter  par  ce  moyen  l’évacua»; 
tion  de  l’acrimonie. 

Dès  que  la  plus  grande  partie  de  l’acrimonie 
eft  enlevée  , ce  qu’on  reconnoît  à la  bénignité  du 
pus , ôc  au  bon  état  des  parties  folides  , on  tâche 
de  réunir  ces  mêmes  parties , de  les  cicatrifer  & de 
favorifer  la  guérifon  de  la  plaie.  On  croyoit  autre- 
fois , que  le  pus  n’étoit  que  le  produit  de  la  difH 
folution  même  des  parties  folides  , êc  qu’ua 
ulcéré  ne  pouvoir  être  guéri  fans  que  la  |Jature 
n’eût  auparavant  rétabli  les  parties  organiques 
perdues  : mais  les  obfervations  paroilTent  prouver 
qu’il  eft  rare  que  les  parties  folides  éprouvent  une 
déperdition  confidérable  j & fecondement , que 
la  guérifon  n’a  lieu  que  par  la  formation  d’un 
nouvel  épiderme.  Il  faut  donc  , fans  attendre  la 
génération  de  nouvelles  parties  , tâcher  , dès  que. 
l’ulcere  eft  net , de  réunir  les  parties  féparées  , 
par  des  bandages  , 6c  par  des  réraedes  fortifiants 
ôc  aftringents  , à la  clafte  defquels  appartien- 
nent fur-tout  l'eau  froide  & le  quinquina, 

i 

JJlcere  local  bénin. 

On  comjjrend  fous  ce  nom , tous  les  ulcérés 
qui  furviennent  à des  corps  fains  à la  fuite  de 
quelque  acrimonie  , qui  donnent  un  pus  très- 
bénin  , 5c  qui , bien  conduits , fe  guérilTent 
facilement. 

Leur  traitement  doit  être  plutôt  expeclan$. 

Tome  I.  • D d 


zio  Ulcérés 

qvCagiJfant,  attendu  que  la  Nature  même  en  opéré 
très-facilement  la  guérifon.  On  tâche  feulement 
d’écarter  tout  ce  qui  pourroit  produire  un  nou- 
veau Un  (impie  bandage  léger,  Sc  tout 

au  plus  des  fomentations  émollientes  , font  tout 
ce  que  l’Art  doit  fai  re. 

Ulcéré  local  malin. 

On  entend  par  ce  nom  , un  ulcéré  qui  dépend 
principalement  d’une  acrimonie  paflagete  , mais 
que  d’autres  caufes  irritantes  entretiennent  cor- 
ro.mpent. 

Ces  caufes  ont  lieu  : 

1®*  Lorfque  l’inflammation  précédente  a été 
trop  forte  , 6c  qu’il  y a une  tendance  à la  gan- 
grené. 

On  tâche  alors  d’arrêter  cette  tendance  par 
des  fome'ntations  d’eau  froide  , de  quinquina 
avec  du  Tel  ammoniac , 6c  de  procurer  par-là  une 
bonne  fuppuration. 

Z®.  Lorfque  l’inflammation  a été  trop  pro- 
fonde , Sc  qu’on  n’a  fait  l’ouverture  de  l’ulcere  , 
ni  alfez  profonde  , ni  alfez-tôt. 

Dans  ce  cas  le  pusdilTout  ordinairement  beau- 
coup de  parties  folides  , & fa  mixtion  eft  telle- 
ment altérée , que  par  le  contaéf  de  l’air  exté- 
rieur il  acquiert  aifément  une  qualité  putride.  On 
tâche  alors  d’ouvrir  afl'ez  profondénrrent  l’ukere  , 
Sc  de  le  nétoyer  de  tout  fon  pus.  Mais  cette  der- 
nière opération  doit  fe  faire  par  les  feuls  émol- 
lients , à moins  qu’il  n’y  ait  une  difpolition  à la 
gangrené. 


/ 
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Lorfque  l’acrimonie  contenue  dans  l’ulcere 
eft  fi  forte  qu’elle  continue  d’oceafioner  des- 
inflammations  aux  parties  folides  voifines , 6c 
qu’elle  empêche  par-là  la  fécrétion  d’un,  pus 
louable. 

Des  fomentations  émollientes  chaudes  fuffi- 
fent  ordinairement  pour  diffiper  la  tenfion  des 
parties  folides  , Sc  pour  favorifer  par-là  l’éva- 
cuation de  l’acrimonie. 

4".  Lorfqu’il  y a tendance  à la  putridité , 8c 
que  l’ulcere  eft  trop  expofe  à l’air  extérieur  j qifi> 
comme  on  fait  , favorife  la  putréfaâion. 

Comme  dans  tout  ulcéré  il  y a un  degré  plus 
ou  moins  haut  de  putridité,  c’eft  une  réglé  géné- 
rale qu’il  faut  tenir  les  ulcérés  à l’abri  de  l’aérioti 
de  l’air  extérieur  , par  des  bandages  convenables. 

5®.  Lorfqu’un  ulcéré  eft  trop  expofé  au  froid. 

Rien  ne  favorife  plus  une  bonne  fuppuration 
que  le  chaud  , & rien  au  contraire  ne  lui  eft  plus 
nuifiblc  que  le  froid  : on  pourroit  très-bien  expli- 
quer ce  phénomène  , parce  que  le  froid  occa- 
fione  un  fpafme  des  petits  vaiifeaux  , oC  que  le 
chaud  au  contraire  y produit  un  relâchement  , tel 
qu’il  eft  néceflaire  à la  fécrétion  d’un  pus  louable. 

6®.  Lorfque  les  parties  du  corps  attaquées  de 
l’ulcere  , font  dans  un  trop  grand  'mouvement. 

C’eft  pourquoi  les  ulcérés  des  pieds  fe  guérifi- 
fent  fi  difficilement,  ÔC  que  le  repos  eft  nécef- 
faire  à la  guérifon  de  tous  les  ulcérés. 

7*^.  Lorfque  l'inflammation  précédente  a été 
trop  faible. 

De  cette  nature  font  les  ulcérés  quj  avant 
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d’être  ouverts , contiennent  beaucoup  d’humeurs 
']  aqueufes.  On  doit  alors  tâcher  de  décider  un 
degré  convenable  d’inflammation. par  des  reme- 
des  irritants.  Parmi  ces  derniers  , les  mercuriels 
cauftiques  font  communément  ceux  qui  convien- 
nent le  plus  t,  quelquefois  les  feuls  fortifiants  ÔC 
aftringents  fuffifent. 

8®.  Lorfque  les  parties  folides  de  tout  le  corps 
font  trop  relâchées  6c  trop  foibles. 

Une  bonne  fuppuration  exige  toujours  des  for- 
ces ^ il  faut  par  conféquent,  en  cas  de  foibleffe  , 
les  foutenir  par  des  remedes  fortifiants  j 6c  fur- 
tout  par  l’ufage  interne  du  quinquina. 

Lorfqu’un  ulcéré  efi:  mal  conduit. 

Un  grand  nombre  de  Chirurgiens  commettent 
cette  erreur  , en  abufant  des  remedes  irritants , 
qui  rendent  fouvent  malins  6c  longs,  des  ulcérés 
qui , abandonnés  à eux  - mênies  , auroient  été 
bientôt  guéris  par  la  Nature. 

io°.  Lorfque  les  bords  de  l’ulcere  font  fon- 
gueux 5c  durs  , ce  qui  peut  dépendre  de  toutes 
les  autres  caufes  précédentes. 

On  tâche  dans  ce  cas  d’emporter  les  parties 
fongueufes  , par  les  cauftiques  convenables  , par 
la  ligature  ou  par  le  fcalpel. 

Avant  de  traiter  des  ulcérés  qui  dépendent  d’un 
acrimonie  interne  6c  permanente  , il  eft  à propos 
de  parler  d’une  réglé  de  pratique  , qui  n’a  pas 
encore  été  jufqu’ici  bien  développée. 

On  a bien  dés  expériences  qui  prouvent  que 
des  ulcérés  qui  ont  été  ouverts  pendant  long- 
' temps,  ne  peuvent  être  guéris  fans  nuire  à la  fantéé 
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De-là  quelques  Médecins  ont  abfolument  dé- 
fendu de  guérir  les  vieux  ulcérés. 

Mais  on  a auffi  des  expériences  qui  attellent 
qu’on  peut  en  guérir  plulîeurs  fans  conféquence  : 
ét  comme  un  ulcéré  ell  toujours  un  mal  dont  oa 
ell  bien-'aife  de  fe  voir  délivré , & qui  par  lui- 
même  pourroit  avoir  des  fuUès  fâcheufes  j il  ne 
feroit  pas  indilFérent  de  donner  des  réglés  certaines, 
d’après  lefquelles  on  pût  déterminer  quels  font 
les  ulcérés  qu’on  doit  guérir  ou  non. 

Ce  qu’on  peut  déduire  de  toutes  les  obferva- 
tions  que  nous  avons  , c’eft  qu’on  peut  guérir  ea 
fûreté  tout  ulcéré , quelque  ancien  qu’il  foit , 
& quelque  avantageux  qu’il  ait  été  en  procurant 
l’écoulement  continuel  d’une  acrimonie  cachée 
dans  le  corps  , pourvu  qu’on  établilTe  dans  le  voi- 
lînage  un  cautere  , dont  on  n’a  pas  à craindre  de 
fuites  aulfi  fâcheufes  que  de  la  part  d’un  ulcéré. 

On  peut  également  guérir  en  fûreté , même 
fans  avoir  pratiqué  un  cautere  , les  ulcérés  en- 
tretenus par  quelque  acrimonie  contenue  dans  le 
corps,  mais  qu’on  peut  enlever  par  le  moyen  des 
remedes  : de  cette  nature  font  les  ulcérés  véroli- 
ques. 

Mais  on  ne  doit  entreprendre  la  guérifon  des 
ulcérés  qui  dépendent  d’une  acrimonie  cachée  , 
ou  qui  ont  déjà  duré  li  long  temps , que  la  Nature 
s’eft  trop  accoutumée  à cette  évacuation  , fans  les 
remplacer  par  des  cautères. 

On  doit  d’ailleurs  faire  attention  aux  fuites  de 
la  guérifon  d’un  ulcéré  : dès  qu’on  apperçoit 
qu’elle  efl  fuivie  de  quelque  fymptôme  fuîpeél , ii 
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faut  l’ouvrir  de  nouveau , 6c  en  rétablir  lé 
cours. 

Ulcetes  dépendants  d'acrimonie  bilieufe. 

Un  éryfipele  négligé  occafione  fouvent  des 
ulcérés  chroniques^  contre  lefquels  les  remedes 
évacuants  internes  font  d’une  grande  efficacité. 

Il  y a auffi  des  ulcérés  aux  jambes  qui  dépen- 
dent de  quelque  vice  du  foie  , 6c  qui  paroiflent  en 
être  quelquefois  des  dépôts  métajîatiques.  Il  fur- 
vient  à la  jambe  dans  ce  cas , un  petit  ulcéré  dur, 
profond,  plus  ou  moins  douloureux  qui  empê- 
che le  mouvement.  La  peau  qui  le  couvre  con- 
ferve  fon  état,  6c  l’ulcere  groffit  petit-à-petit , 
fans  cependant  perdre  fa  dureté.  On  obferve 
enfin  dans  le  fond  une  fluftuation  ^ & pour  lors 
'on  n’elï  plus  à temps  de  l’ouvrir  , les  os  étant 
déjà  pour  l’ordinaire  attaqués.  L’unique  moyen 
quiparoît  refier  eft  l’amputation  j mais  elle  garan- 
tit rarement  de  la  m.ort , à caufe  de  nouveaux 
dépôts  qui  fe  forment  facilement  dans  d’autres 
parties  du  cprps. 

/ 

TJtceres  vénériens. 

Ce  font  des  puftules  com.munément  rouges 
dans  le  commencement,  qui  donnent  une  humeur 
âcre  , ôc  qui  finifientpar  former  des  ulcérés  rou- 
geâtres ôc  indolents.  Le  pus  eft  verdâtre  , & rend 
une  odeur  particulière  qu’on  ne  peut  définir. 

Lorfquç  les  ulcérés  font  nets  , on  fe  contente 
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abord  du  traitement  intérieur , Sc  on  les  panfe 
feulement  avec  un  onguent  mercuriel  émollient: 
niais  s’ils  font  mal-propres  , oïl  les  traite  par  des 
remedes  mercuriels  cauftiquês.  Quand  ils  cèdent 
au  traitement  intérieur,  on  eft  alTezvfûr  que  le 
virus  vérolique  eft  évacué  : mais  fi  après  l’ufage 
interne  ÔC  complet  des  mercuriels  ils  perfiftent 
encore  , on  peut  communément  les  guérir  par 
les  dejficàtifs  -^  pourvu  cependant  qu’ils  aient  fuf- 
fifamment  fuppuré , 6c  qu’ils  fiaient  tout-à-fait 
nets. 

Ulcérés  fcorbutiques. 

Les  ulcérés  fcorbutiques  donnent  un  pus  fan- 
guinolent  ÔC  fétide  5 les  parties  alFeélées  font 
fongueufes , & d’une  couleur  bleuâtre. 

\J acide  vitri'olique  Sc  le  quinquina  , employés 
intérieur ement  ôc  extérieurement,  font  très-effica» 
ces.  On  peut  encore  porter  les  vapeurs  d’air  fixe 
fur  les  parties  ulcérées  avec  beaucoup  d’avantage. 

Air  fixe. 

Ulcérés  fcrofuleux. 

Les  ulcérés  fcrofuleux  ont  conftamment  leur 
fiege  dans  les  glandes.  Leur  fuppuration  nefe  fait 
que  très-lentement  ; & c’eft  pourquoi  il  ne  faut 
pas  fe  prefier  de  les  ouvrir.  Ils  rendent  les  parties 
folides  fongueufes  , ôc  au  lieu  d’un  pus  louable  , 
ils  donnent  le  plus  fouvent  une  humeur  âcre  ôc 
vifqueufe. 

On  doit  premièrement  fonger  à ramollir  les 
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parties  dures  : ce  qu’on  opéré  foiivent  par  l’u/agé 
extérieur  de  la  ciguë.  Si  elle  ne  fuffit  pas , on  Ce 
fertdesremedes  mercuriels  cauftiques.  On  achevé 
la  guérifon  par  les  bains  froids , l’ufage  intérieur 
du  quinquina  , ôc  l’application  externe  des  pré- 
parations de  plomb. 

I 

dartre  rongeante. 

Il  y a des  ulcérés  qui  n’occupent  que  la  fuper- 
ficie  de  la  peau  , mais  qui  rongent  ôc  confument 
les  chairs  voifines , 6c  qu’on  appelle  peur  cette 
raifon  ulcérés  phagédéniques  ou  efihiomenes.  Ils 
font  fouvent  fi  malins  6c  fi  opiniâtres , qu’on  les 
prendroit  pour  des  ulcérés  carcinomateux. 

Cependant  ils  cèdent  fouvent  à l’ufage  interne 
6C  externe  du  fublitné  6c  de  Varfe'nic.  Lorfqu’iis 
font  plats , fans  être  fort  grands , on  parvient  à 
les  guérir  par  le  pre'cipité  blanc.  Mais  fouvent  ils 
font  extrêmement  opiniâtres  ; 8c  l’on  eft  pour- 
lors  fondé  à les  regarder  comme  des  elpeces  de 
cancer, 

D y C A N C E R. 

On  le  divife  en  cancer  oculte  Sc  en  cancer 
ulcéré.  Le  premier  a fon  fiege  dans  les  glandes. 
Les  tumeurs  des  glandes  qui  font  accompagnées  . 
d’une  douleur  piquante  , fe  terminent  communé- 
ment en  ulcérés  carcinomateux. 

Le  cancer  ulcéré  eft  d’une  nature  plus  mali- 
gne , plus  corrofive , extrêmement  plus  doulou- 
reufe  6c  plus  fétide. 


Les 
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Lés  cancers  différent  des  ulcérés  phagédéni^ 
pies  , parce  qu’ils  naiflent  des  glandes  endurpieS' 
& douioureufes  , par  leur  plus  grande  fétidité 
& leur  taméfadion  fongueufe , mais  fur-tout  par  - 
l’opiniâtreté  avec  laquelle  ils  réfifteat  à tous  le® 
efforts  de  l’Arc. 

Gomme  le  cancer  occulte  n’occupe  que  le® 
glandes,  6c  qu’il  furvient  des  cancers  ulcérés 
dans  les  parties  même  mufculeufes  , il  s’enfuie  ' 
que  tout  cancer  ulcéré  ne  vient  point  à la  fuit© 
d’un  occulte, 

En  Angleterre  les -Rfl/nGnewrr  font  fouvenf  atta- 
qués d’ulceres  malins  au  ferotum  , qu’ils  appel- 
lent vernies  faligineufes  ( tufwar^en  ) \ les  Auteur® 
leur  donnent  le  nom  de  cancer  du  ferotum. 

Ces  ulcérés  attaquent  fucceffivernent  les  teffi- 
eules  y 6c  de  là  la  maladie  fe  propage  jufqu’au; 
bas-ventre  , où  eîle.occaliooe  unegangtene  mor-» 
telle. 

Comme  cette  maladie  n’exiftepoint  cÈez  nous,» 
il  eft  vraifemhlable  que  la  /iiie  du  charbon  de 
pierre  poflede  quelque’  âcreté:^  particulière  qui 
occafione  ces  ulcérés  rongeants. 

Il  n’y  a que  l’extirpation  des  tefficulés  qui 
puiffe  fecoîirir  le  malade  ••  mais  elle  ne  peut  fe‘ 
faire  avec  fuccès  que  dans  le  cas  où  les  tefficules 
ne  font  pas  encore  ulcérés , ou  ne  le  font  du= 
moins  que  depuis  peu.  Dès  que  le  mal  a gagné 
les  parties  internes  du  bas-ventre  , fout  fecoursi 
devient  inutile. 

Il  n’eft  pas  encore  décidé  ff  lé  cancer  eft" 
«ne  affeélion  purement  locale  ,■  ou  s’il  dépendi 
Tome  l.  Es 
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de  quelque  virus  particulier  exiftant  dans  le  corpï^ 
Comme  le  cancer  ne  vient  fouvent  que  de  cay* 
les  internes  fans  aucune  caufe  extérieure  , on  ne 
conçoit  pas  pourquoi  on  le  regarderoit  comme  une 
affeàion  purement  locale.  Il  eft  évident  qu’il  doit 
y avoir  une  difpofition  particulière  interne  , qui 
eft  enfuire  augmentée  par  d’autres  caufes  , 6c 
Tur-tout  par  les  paflîons  de  l’ame  , 6c  par  la  fup- 
preffion  des  hémorrhagies  habituelles. 

Mais  5 ii  le  cancer  fuppofe  un  virus  particulier, 
fans  lequel  aucune  tumeur  des  glandes  ne  puifle 
fe  terminer  en  cancer  qleéi  é,  c’eft  une  queftion  que 
je  ne  faurois  décider.  Il  eft  vrai  qu’on  y obferve 
fouvent  un  virus  fcrofuleux  : mais  les  indurations 
fcrofuleufes  ne  lé  terminent  pas  toujours  en  can- 
cers ulcérés.  Vraifemblablement  le  virus  qui  rend 
par  fon  irritation  un  ulcéré  carcinomateux  , ne 
doit  pas  être  toujours  de  même  nature  : ÔC  c’eft 
par-là  même  qu’on  pourroit  expliquer  les  diffe- 
rentes formes  de  ces  ulcérés  , 5c  l’incertitude  6c 
la  difiiculré  de  leur  guérifon.  11  eft  même  poffible 
que  le  virüs  corrohf  fe  déclare  d’abord  dans  le 
cancer,  & qu’il  y foit  occafioné  par  une  difpo-- 
fition  particulière  des  parties  folides. 

Les  remedes  internes  ont  jufqu’à  préfent  fort  peu 
réuffi^  la  ciguë  ôc  Varjenic  employés  intérieu- 
rement ôc  extérieurement , ortt  été  quelquefois 
utiles  5*  quelquefois  auffi  la  feule  diete  , le  repos 
& la  tranquillité  de  l’efprit , Sc  les  boiflbns  dépu- 
ratives  ont  difiîpé  des  cancers  occultes  : & cette 
incertitude  même  dans  l’aélion  des  remedes,  paroît 
indiquer  la  nature  differente  des  cancers. 
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L’extirpation  fera  le  remede  le  plus  certain  , 
toutes  les  fois  qu’on  eft  fûr  de  pouvoir  emporter 
toutes  les  parties  affedées  : la  plus  petite  glande 
endurcie  qui  refteroit,  peut  donner  lieu  à la  for- 
mation d’un  nouveau  cancer  ulcéré , 6c  rendre 
dês-lors  l’opération  inutile. 

Il  eft  fans  doute  difficile  de  prévoir  le  fuccès 
de  l’opération  : cependant  on  a découvert  à pré- 
fent  la  çaufe  pour  laquelle  les  cancers  de  la 
poitrine  reviennent  |i  fouvent  après  l’opération. 
C’ert  qu’il  y a dans  la  partie  intérieure  ànjîer^ 
nam  fous  la  plèvre , de  petites  glandes  que  les 
Anatomiftes  n’avoient  pas  encore  obfervées.Lorf- 
que  ces  glandes  ont  déjà  une  difpofition  carcino- 
mateufe  , l’opération  devient  inutile , parce  que 
l’ulcere  fe  décjare  de  nouveau.  On  reconnoît  ceç 
état  à une  douleur  piquante  qu’on  fent  à l’endroit 
où  les  vailTeaux  internes  fe  portent  entre  la  fe* 
conde  6c  la  troifiame  côte  , vers  la  partie  exté- 
rieure de  la  poitrine. 

En  général , l’extirpation  peut  réuffir  dans  Jes 
cancers  qui  dépendent  principalement  de  caufes 
extérieures.  Il  eft  extrêmement  rare  , peut-être 
même  impoffible  , qu’elle  reuffilfe  Iqrfque  les 
glandes  ont  une  difpofition  carcinomateulè  dans 
plufieurs  endroits  : ce  qui  eft  cependant  fort  dif- 
ficile à déterminer  5 6c  c’eft  aulîî  la  raifon  pouf 
laquelle  le  cancer  peut  encore  être  placé  au 
nombre  des  maladies  incurables. 
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La  carie  différé  de  X exulcération  j premiere- 
iinent , en  ce  qu’elle  n’a  lieu  que  dans  les  os  , ôc 
en  fécond  lieu  j en  ce  qu’elle  approche  plus  de  la 
nature  de  la  gangrène.  On  n’y  obferve  point  de 
véritable  pus , mais  feulement  une  humeur  âcre  ; 
Sc  c’eil  par  exfoliation  , ôC  non  point  par  dijfo- 
lution  J que  la  partie  corrompue  fe  fépare. 

Lorfque  la  corruption  des  os  procédé  du  de- 
hors au  dedans  , on  l’appelle  proprement  carie  : 
mais  fi  au  contraire  elle  fe  porte  du  dedans  au 
dehors  , les  os  communément  fe  gonflent  ; Sc 
jOU  lui  donne  le  nom  de  fpina  ventofa. 

La  caufe  élit  toujours  une  corruption  des  vaif' 
féaux  des  os  , qui  font  attaqués  par  quelque 
virus , ou  même  entièrement  détruits, 

Elus  l’os  attaqué  eft  mou  , plutôt  il  fe  carie  ; 
Si  plus  il  ell  dur  plus  rexfoliation  fe  fait  diffi^ 
cileraent. 

Dans  le  traitement , il  efi  queftion  de  rétablir 
les  vailléaux  dans  leur  état  naturel  ; ce  qu’on  ne 
peut  opérer  que  dans  le  caroù  ils  font  attaqués 
par  quelque  acrimonie.  Cette  derniere  peut  être  de 
nature  rhurnat ifmaie , fcrofuleufe , rachitique  ou 
^érolique  ^ Sc  c’efl  d’après  cette  différence,  qu’ou 
dirige  le  traitement  interne. 

Mais  fi  la  corruption  eft  déjà  trop  avancée  , il 
iSie  refte  plus  qu’à  favorifer  Yexfoliation  des  par- 
ties corrompues  j ce  qu’on  opéré  en  irritant  les 
parties  faines  au  moyen  de  la  perforation. 
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■Quand  c’eft  une  des  extrémités  qui  eft  atta- 
jquée  , 8c  que  la  partie  corrompue  de  l’os  eft  trop 
coafidérable , pour  que  les  forces  fuffifent  à ea 
opérer  l’exfoliation  , il  faut  avoir  recours  à l’a/n- 
putation  , fur-tout  lorfque  les  articulations  font 
attaquées.  * 

DE  LA  GANGRENE. 

Toutes  les  fois  que  la  circulation  des  humeurs 
æA:  interrompue  dans  quelque  partie  molle  , SC 
^que  les  humeurs  arrêtées  y deviennent  âcres  , pa 
appelle  cette  partie  gangrenée. 

On  diftingue  trois  cfpeces  de  gangrené. 

1°.  La  gangrené  chaude  ou  gangrené  fimple-' 
ment  ditej  c’eft  lorfque  les  parrjes  éprouvent  bien 
une  diflblution  putride  , mais  qu’elles  n’ont  pas 
encore  perdu  toute  fenfibilité  ^ 

z°.\a^gangrene  froide Q\i  fphacele\cé quand 
les  parties  font  entièrement  dilToutes , mortifiées 
6è  dépouillées  de  toute  force  organique  ^ 

3®.  L,’d  gangrené  feche  : dans  celle-ci  on  n’ob» 
ferve  aucune  diflblution  putride  fluide  ^ mais  les 
parties  perdent  peu-à-peu  leur  fenfibilité  , fe  mor- 
tifient enfuite  , 6c  fe  féparent  li  le  fujet  vit  alfez 
long-temps  pour  cela. 

De  cette  derniere  efpece  eft  la  maladie  que  les 
François  appellent  ergot , & que  plufieurs  Auteurs 
croient  la  même  que  la  Elles  font  cepen- 

dant differentes  , au  moins  pour  les  phénomè- 
nes, quoique  l’une  ôc  l’autre  foient  le  produit  d’une 
aourriture  raauvaife  ÔC  corrompue,  ôc  fur- tout 
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de  l’ufage  de  mauvais  pain  dans.une  faifon  humide 
& mal-faine. 

A cette  clafTe  appartient  encore  la  mortifica- 
tion des  doigts  ^ qui  a quelquefois  lieu  dans  des 
conftitutions  rhumatifmales  , fans  aucune  caufe 
manifefte  , externe  ou  interne  ; & qui , bien- 
loin  d’être  l’effet  d’une  mauvaife  nourriture  , fe 
rencontre  plutôt  chez  les  perfonnes  aifées. 

On  commence  parfentir  de  la  douleur  au  pied; 
une  tache  bleuâtre  fe  manifefte  du  côté  interne 
des  petits  doigts  , dont  la  peau  fe  fépare.  Le  pied 
fe  gonfle  petit  à petit  , ÔC  les  doigts  tombent  en 
mortification. 

La  gangrené  provient , ou  d’une  inflammation 
St  d’une  acrimonie  trop  confidérable  , ou  d’une 
trop  grande  foibleffe  des  parties  folides. 

11  s’agit  dans  le  traitement  de  procurer  la  fépa> 
ration  des  parties  gangrenées  : ce  qu’on  opéré  en 
excitant  une  fuppuration  convenable  dans  les  par- 
ties circonvoi fines  ^ ôc  alors,  ou  les  parties  morti- 
fiées fe  féparent  d’elles- mêmes  ^ ou  fi  elles  font 
trop  volümineufes , on  les  emporte  au  moyen  de 
l’amputation. 

Lorfque  l’acrimonie  ôc  l’inflammation  font 
trop  confidérables , on  emploie  la  méthode  anti- 
phlogiftique  la  plus  complète  5 & l’on  tâche  de 
ramollir  direâement  les  parties  afteélées.  Uopiu/n 
& le  camphre  font  employés  avec  un  grand  avan- 
tage ( * ).  Mais  fi  le  corps  manque  de  forces  , les 


(“f)  Et  fur-tout  dans  ia  gangreiie  feche  , où  l’on  n’a  en 
général  rien  a elpéter  de  l’amputation  -,  mais  où  l’on  peuç 
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toahies  foîides  de  ton  , 6c  les  fluides  de  conflfl^ 
tance  ÔC  de  bénignité  , on  doit  employer  intérieu- 
rement \q  quinquina  ^vqc  ['acide  vitrioLique  ^ oiî 
avec  les  fleurs  de  fil  ammoniac  martiales  6c  le 
camphre , 6c  extérieurement  le  même  quinquina 
mêlé  avec  [tfel ammoniac  ow  fes fleurs  martiales^ 
Dans  la  mortification  des  doigts , le  quinquina. 
êi’eft  d’aucune  utilité  , ôc  V amputation  n’arrête 
pas  non  plus  le  progrès  de  la  maladie,  h'opium 
(zo)  6c  les  Amples  cataplafmes  émollients  , fur- 
tout  ceux  de  poix  peuvent  arrêter  la  corruption. 


D E S T U M EU  RS. 


je  ne  parle  ici  que  des  Tumeurs  qui  dépen-' 
dent  de  caufes  internes  , ou  qui,  indépendam- 
ment des  fecours  raécha exigent  encore 

des  remedes  phyfiques.  niques 
Je  les  divife  : 

Ra  Tumeurs  hlanches  J 
Tumeurs  aqueufes  , \ 

3®.  En  Tumeurs  venteufes, 

' ' - ■ ----- ' - --  - 

bien  obtenir  quelque  chofe  de  la  féparaciou  fpontanée  des 
parties  mortifiées.  Nef,  de  V Auteur* 

(lo)  M.  Percival  Pott  a obtenu  les  plus  heureux  effets 
de  l’iifage  libéral  de  Vepium  > qu’il  recommande  par  confé- 
quent  dans  la  mortificatio/i  des  pieds  §c  des  orteils.  Voyez 
fes  Chirurgicai.  corn,  z,  p.  541.  6c  fuir. 
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de  l’ufage  de  mauvais  pain  dans. une  faifon  humid« 
& mal-faine. 

A cette  clafTe  appartient  encore  la  mortifica- 
tion des  doigts  , qui  a quelquefois  lieu  dans  des 
conftitutions  rhumatifmales  , fans  aucune  caufe 
manifefte  , externe  ou  interne  ; & qui , bien- 
loin  d’être  l’effet  d’une  mauvaife  nourriture  , fe 
rencontre  plutôt  chez  les  perfonnes  aifées. 

On  commence  parfentir  de  la  douleurau  pied; 
une  tache  bleuâtre  fe  manifefte  du  côté  interne 
des  petits  doigts  , dont  la  peau  fe  fépare.  Le  pied 
fe  gon  fie  petit  à petit  , ÔC  les  doigts  tombent  en 
mortification. 

La  gangrené  provient , ou  d’une  inflammation 
Sc  d’une  acrimonie  trop  confidérable  , ou  d’une 
trop  grande  foiblefte  des  parties  folides. 

11  s’agit  dans  le  traitement  de  procurer  la  répa- 
ration des  parties  gangrenées  : ce  qu’on  opéré  en 
excitant  une  fuppuration  convenable  dans  les  par- 
ties circonvoiiines  ^ & alors,  ou  les  parties  morti- 
fiées fe  féparent  d’elles- mêmes  ^ ou  fi  elles  font 
trop  volüminetifes , on  les  emporte  au  moyen  de 
l’amputation. 

Lorfjue  l’acrimonie  ôt;  l’inflammation  font 
trop  confidérables , on  emploie  la  méthode  anti- 
phlogiftique  la  plus  complète  5 & l’on  tâche  de 
ramollirdire£tement  les  parties  afteâées.  Uopiun 
& le  camphre  font  employés  avec  un  grand  avan- 
tage (*).  Mais  fi  le  corps  manque  de  forces  , les 


(’f)  Et  fur-tout  dans  la  gangrené  feche  , où  l’on  n’a  en 
général  rien  a elpérer  de  i’ampucation  -,  mais  où  l’on  peu® 
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i^àrties  folides  de  ton  , & les  fluides  de  confif- 
tance  6c  de  bénignité  , on  doit  employer  intérieu- 
rement \e  quinquina  acide  vitriolique  ^ ou 

avec  les  fleurs  de  fel  ammoniac  martiales  & le 
camphre , 6c  extérieurement  le  même  quinquina 
mêlé  avec  \q  fel  ammoniac  oo  {ts  fleurs  martiales. 
Dans  la  mortification  des  doigts , le  quinquina 
êî’eft  d’aucune  utilité  , Ôc  l'amputation  n’arrête 
pas  non  plus  le  progrès  de  la  maladie.  Uopium 
(20)  & les  Amples  cataplafines  émollients  , fur- 
tout  ceux  de  poix  peuvent  arrêter  la  corruption. 


DES  TUMEURS* 


Je  ne  parle  ici  que  des  Tumeurs  qui  dépen*-' 
dent  de  caufes  internes  , ou  qui  j indépendam- 
ment des  fecours  raéchamioufcr^  exigent  encore 
des  remedes  phyfiques.  niques 
Je  les  divife  : 

1°.  En  Tumeurs  hianches  J 
Z®.  En  Tumeurs  aqueufes  , Sc 
3°.  En  Tumeurs  venteufes, 

r ' Il  I r -■ 

bien  obtenir  quelque  chofe  de  la  féparation  Ipontanée  des 
parties  mortifiées.  Net.  de  l'Auteur. 

(lo)  M.  Percival  Potr  a obtenu  les  plus  heureux  effets 
de  l’ufage  libéral  de  l'cpium  , qu’il  recommande  par  confé- 
quent  dans  la  mortiflution  des  pieds  des  orteils.  Voyez 
fes  Oeuvres  Chirurgical,  com,  a.  p.  J41.  ôc  fuir. 
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J’entenHs  par  Tumeurs  Hanches , celles  qui' 
Iftaiffent  du  dépôt  ou  de  la  formation  de  quelque 
acrimonie  , ôc  qui  fe  terminent  pour  l’ordinaire 
en  mauvais  ulcérés , fans  qu’on  y obferve  à l’ex- 
térieur aucune  difpolîtion  inflammatoire  ma-' 
aifefte. 

Tumeurs  Rkumatifmales  des  articulations^ 

On  les  appelle  aufli  fungus  des  articulations- 
’^Gliedschivamm  ) , lorfque  les  parties  tuméfiées 
iibnt  en  même  temps  fongueufes.  Ces  tumeurs 
iViennent  communément  aux  articulations  des 
genoux  , à la  fuite  des  léfions  extérieures  dan^ 
«ne  difpofition  rhumatifmale  des  humeurs. 

La  tumeur  eft  dès  lecommencement  confidé- 
ïable , douloureufe  dans  toute  fa  circonférence 
& a fon  fiege  dans  les  parties  molles. 

La  maladie  eft  d’abord  de  nature  inflamma- 
toire j mais  elle  dégénéré  enfuite  en  mauvais  ulcé- 
rés , êc  finit  par  attaquer  les  os. 

On  la  traite  par  Gonféquent  au  commencement' 
par  la  méthode  antiphlogiftîque  : & l’application' 
d’un  véficatoire  aux  jambes  , jointe  aux  remedes 
émollients , appliqués  fur  là  partie  afFeâée  , eft 
un  rcmede  très-efficace.  On  pourroit  encore  fe 
Eervir  de  cataplafmes  faits  de  fleurs  de  fel  ammo^ 
niac  martiales  dilfoutes  dans  le  vinaigre.  Après- 
avoir  purgé  les  premières  voies  , on  tâche  de- 

dépurer, 
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dépurer  les  humeurs , fur-tout  par  des  boiflbn» 
délayantes  Si  diaphorétiques. 

Lorfque  l’inflammation  a cefle  , ÎI  faut  réfou 
dre  les  humeurs  encore  arrêtées  dans  la  partie 
par  Vemplâtre  de  gomme  ammoniaque  avec  It 
mercure  , Si  ^emplâtre  réfolutif  de  Schmucker  5 
Si  fortifier  enfin  la  partie  par  i’ufage  des  bains 
froids  martiailx. 

On  prétend  encore  avoir  des  expériences  quï 
prouvent  que  la  colophane  diflbute  dans  VeJpriC 
de  vin , Si  appliquée  extérieurement , a fouvent 
fervi  d’excellent  réfolutif  dans  ces  fortes  de 
tumeurs  blanches  ; cependant  elk  ne  m’a  point 
réuflî  dans  certains  cas. 

Mais  fi  la  tumeur  venoit  à fuppurer , il  eft 
prefque  toujours  néceflaire  d’avoir  recours  à 
ï amputation  , par  la  raifon  que  la  fuppuration 
ell  de  mauvaife  nature. 

II  y a cependant  des  cas  d’une  fluftuatîon 
très  - fenfible  , Si  où  on  a fait  avec  avantage 
l’ouverture  de  la  partie.  Quelquefois  la  Nature 
même  décide  d’une  maniéré  utile  des  métafiafes 
aux  articulations  des  pieds. 

Tumeurs  fcrofuleufes  des  Articulations, 

Une  autre  efpece  de  tumeurs  blanches  fe  ma- 
nlfefte  pour  l’ordinaire  d’elle -même  che2  des 
perfonnes  qui  ont  un  virus  fcrofuleux  dans'  le 
corps  ; il  arrive  cependant  que  des  léiions  exté- 
rieures y donnent  auffi  occafion.  Dans  cette 
efpece  la  tumeur  augmente  petit-à-petit  , ÔC 
n’eft  douloureufe  que  dans  une  feule  partie. 

Tohs  I.  F f 
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' Ce  font  les  os  qui  font  les  premiers  attaqués 
dans  ces  tumeurs  j les  ligamens  6c  les  parties 
molles  né  le  font  qu’enfuite  : d’où  vient  que  plu- 
iîeurs  AiÀeurs  regardent  cette  maladie  comme 
un  jpina  - ventoja.  Mais  comme  l’articulation 
fouftre  'jtoujours  en  même  temps , il  eft  beau- 
coup plus  à propos  de  la  placer  dans  cette  claiïe. 

L’Art  ne  peut  prefque  rien  opérer  par  les  reme- 
des  internes.  La  ciguë  employée  intérieurement 
£>C  extérieurement , ti  les  remedes  mercuriels  , 
‘Jorfqu’il  y a le  moindre  foupçon  de  virus  ve'ro- 
Uque  ,•  réuffiffent  cependant  quelquefois  dans  le 
commencement  de  la  maladie. 

Il  femblc  quelquefois  que  rufage  interne  des 
cantharides  va  détruire  la  maladie  : mais  je  ne 
fuis  pas  encore  parvenu""  à opérer  une  guérifon 
complète  par  leur  moyen. 

L’amputation  même  devient  fouvent  inutile  , 
parce  qu’après  l’opération  , la  maladie  fe 
-manifefte  dans  d’autres  parties. 

I 

Carie  des  VerteBres. 

Cette  maladie  paroît  être  de  même  nature  que 
les  tumeurs  Jcrcfuleufes  des  articulations. 

Il  furvient  une  foiblefTe  des  extrémités  inférieu- 
res ^ l’épine  du  dos  fe  courbe  peu-à-peu  ; & les 
pieds  enfin  deviennent  tout-à-fair  paralytiques  j 
quoiqu’ils  ne  préfentent  pas  au  loucher  cette 
mollefie  ni  ce  relâchement  des  membres  vrai- 
. ment  paralytiques  , mais  qu’ils  foient  au  con- 
traire plus  roides  que  dans  l’état  naturel. 
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On  méconnoît  très-fouvent  cette  maladie  dans 
ie  commencement , & il  eil  dès-lors  rare  qu’on 
parvienne  à la  guérir.  On  a trouvé  après  la  mort 
les  vertebres , & particuliérement  celles  des  lom- 
bes , cariée?. 

Quelques  Médecins  (21)  ont  vu  de  bons  efFets 
des  ulcérés  artificiels  pratiqués  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie. 

Il  faudroit  de  plus  faire  attention  au  virus  fcro- 
fuleux  , Ôê  diriger  en  conféquence  le  traitement 
interne. 

DES  TUMEURS  AQUEUSES. 

I I 

On  les  appelle  auffi  Hydropijîes.  Elles  dépen- 
dent ou  d’une  fécrétion  trop  abondante  des 
humeurs  féreulès  Sc  de  l’empêchement  de  leur 
réforpdon  , ou  de  la  rupture  des  vailTeaux  lympha- 
tiques , qui  eft  fuivie  de  l’épanchement  de  la 
lymphe. 

L’humeur  eft  contenue  , oq  dans  le  tilTu  cellu- 
laire , ou  dans  les  cavités  du  corps , ou  dans  des 
facs  particuliers  , ou  dans  des  véficuJes.  Lorlque 
l’eau  eft  renfermée  dans  un  fac  patticnlier  , oa 
appelle  la  maladie  hydropifie  enkyftée.  Les  véfi-- 


(11)  Et  fur-tout  M.  Verciual  Fott  : Sa  méthode  confifte 
à pratiquer  de  chaque  côté  de  la  courbure  même  ( où  il 
pré  tend  que  le  mal  a fon  fiege  ) un  cautere  , afin  d’en 
obtenir  une  abondante  fuppuration , d’oii  dépend  la  gué- 
riion  de  la  maladie.  Voyez  pi  rerafiri^nes  fur  lu  dus 

6^;tr,  Infér»  pag.  35.  0"  fuiv. 
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cules  portent  le  nom  A'hydatides  : 6c  l’on  fait 
par  de  nouvelles  obfervations , que  ces  hydatidcs 
font  quelquefois  de  véritables  vers  , que  les  Natu- 
raliftes  ont  rangé  dans  laclalTe  des  Ténia,  Mais  il 
n’eft  pas  encore  décidé  fi  toutes  les  hydatides  font 
de  tels  vers  j 6C  fi  ces  vers  fe  forment  dans  cet  amas 
d’humeurs  extravafées  , ou  fi  ce  font  ces  mêmes 
humeurs  féreufes  qui  font  produites  par  les  vers. 

L’Humeur  renfermée  dans  les  tumeurs,  eft  ou 
féreufe  ou  lymphatique.  Il  eft  extrêmement  rare 
que  la  réforptionde  Vurine  occafione  une  hydro- 
pifie.  Je  ne  mets  point  à ce  nombre  les  tumeurs' 
laiteufes.  L'eau  qu’on  trouve  dans  le  cerveau  ne 
contient  que  peu  ou  point  de  lymphe  coagulable  , 
6c  elle  s’évapore  prefque  toute  entière  par  la 
chaleur. 

Les  caufes  font  ; 

Des  obftruéiions  des  vifceres  du  bas-ven- 
tre;  6c  comme  ces  obftruétions  font  très-fouvent 
occafionées  par  les  fievres  quartes  , l’hydropifie 
vient  auffi  très-fouvent  à la  fuite  de  ces  fievres. 

z°.  Des  obftruélions  des  vaiffeaux  fanguins.  i 
C’eft  ainfi  que  la  fuppreflion  des  hémorrhagies 
habituelles  ÔC  naturelles , peut  occafioner  l’hydro- 
pifie.  L’oblitération  des  gros  vaiffeaux  , ou  les 
concrétions  polypeufes  6c  les  anévryfraes  de  ces 
mêmes  vaiffeaux,  peuvent  encore  en  être  la  caufe. 

3®.  Des  obftruâions  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques : elles  paroiffent  avoir  lieu  chez  les  hydro- 
piques  qui  ont  fait  un  ufage  immodéré  des  boif- 
ibns  fpiritueufes.  Il  eft  même  probable  que  cette 
caufe  produit  fouvcnt  des  hydatides. 
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'4*.  La  rupture  de  ces  mêmes  vai/Teaux  lym- 
phatiques : cette  caufe  paroît  au  moins  avoir  lieu 
quand  les  hydropilîes  viennent  à la  fuite  des 
îéiions  extérieures. 

5°.  Un  trop  grand  relâchement  du  corps  .8c 
des  vaifleaux  : la  mauvaife  nourriture  &L  un  air 
humide  raal-fain , caufent  fouvent  des  hydro- 
pifies. 

6®.  L’irritation  produite  par  quelque  acrimo- 
nie : des  exanthèmes  répercutés  , ou  une  con- 
geftion  d’humeurs  âcres  6c  bilieufes  , fur-tout 
dans  les  fievres  iniermittentes  J prodüifent  fou- 
vent  une  hydropifie. 

7*^.  Une  foibleffe  générale  : ainfi  il  vient  des 
hydropifies  à la  fuite  des  évacuations  exceffives 
6c  des  maladies  convulfives  , qui  affoibliffent  le 
fyftême  entier  des  nerfs.  Quelquefois  les  fievres 
quartes  font  fuivies  d’hydropifie  ^ 6c  dans  ce  cas , 
on  pourroit  douter  fi  l’hydropifie  dépend  d’obf- 
truâion  ou  de  foibleffe.  Si  la  fievre  reparoît  , 
6c  que  l’hydropifie  cependant  augmente  , c’eft  un 
figne  qu’elle  eft  plutôt  l’effet  de  la  foibleffe. 

Le  prognoftic  dépend  de  l’état  des  vifceres  8c 
des  forces.  Lorfque  les  forces  font  en  bon  état  , 
il  y a fouvent  beaucoup  à efpérer  : mais  la  con- 
fomption  eft  communément  fuivie  de  mort.  C’eft 
un  bon  figne  lorfque  les  excrétions,  fur-tout  celles 
de  la  fueur  6c  de  l’urine  , fe  font  avec  facilité  , 6c 
tjue  l’urine  n’eft  ni  trop  rouge  ni  trop  épaiffe. 
Mais  fi  la  diarrhée  furvient  trop  facilement , 6C 
qu’elle  n’évacue  point  les  eaux  d’une  maniéré  fen- 
fible  , elle  eft  plus  nuifible  qu’utile  j parce  qu’ellÿ 
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afFoiblit  fans  aucun  avantage.  Les  récidives  des 
hydropifies  font  toujours  dangereufes  : mais  elles 
le  font  davantage , quand  elles  font  accompa- 
gnées de  mouvemens  fébriles  j car  alors  elles 
mènent  le  plus  fouvent  à la  confomption. 

Pour  guérir  l’hydropilie,  on  doit  employer  des 
remedes  qui  favorifent  l’évacuation  des  eaux , ôc 
qui  s’oppofeat  à leur  réproduâion.  Souvent  on 
obtient  ces  deux  effets  par  le  même  moyen.  Si  les 
remedes  .internes  ne  réuffiiTent  point  , il  faut 
avoir  recours  aux  fcarifications  ou  à la  paraetti- 
tefe  , qui  cependant  réuffit  rarement , toutes  les 
fois  qu’on  a employé  pendant  affez  long-temps  les 
remedes  internes  convenables. 

Les  eaux  s’évacuent  le  plus  ordinairement  par 
les  urines  , enfuite  par  les  felles  ôc  le  vomiffe- 
ment,  & quelquefois  enfin  par  la  fueur.  On  doit 
fe  régler  fur  la  Nature  , Sc  fuivre  le  chemin 
qu’elle  paroît  vouloir  prendre  , & qu’on  peut 
conjefturer  bientôt , d’après  l’effet  fenfible  des 
remedes. 

Il  faut  commencer  par  purger  les  premières 
voies.  On  obtient  quelquefois  par  ce  fèul  moyen 
tout  ce  qu’on  défire  ,•  fur- tout  dans  les  hydropi- 
lies  qui  font  venues  à la  fuite  des  paffions  de 
l’ame  & àe^  fievres  mal  traitées  , & où 

l’on  obferve  fouvent  un  mieux  être  fenfible  après 
chaque  vomitif.  La  crime  de  tartre  y efl:  aufîi 
employée  avec  beaucoup  d’avantage.  Si  l’hydro- 
pîfie  dépend  de  la  guérifon  de  quelques  vieux 
ulcérés  ou  d' exanthèmes  répercutés  , on  pratique 
un  ulcéré  artificiel  , & l’on  donne  en  même 
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temps  le  foufre  doré  d’antimoine , dont  on  doit, 
augmenter  fucceffivement  la  dofe. 

Si  les  obftruârions  des  vifeeres  ne  font  point 
invétérées  , on  peut  également  fe  fervir  du  foufre 
doré  d'antimoine , dont  il  faudroit  alors  porter, 
ia  dofe  jufqu’à  une  drachme. 

En  cas  de  relâchement  ôc  de  foiblefle’ , on 
commence  par  les  diurétiques  légers  , tels  que 
les  cloportes  ^ ÔC  l’on  donne  enfin  la  fille  , dont 
on  doit  augmenter  fucceffivement  la  dofe  , èc  qui, 
adminiftrée  à petites  dofes , fi  elle  n’excite  point 
le  vomiflement , efl:  ordinairement  très-efficace. 

Î1  faut  en  même  temps  fonger  à relever  les 
forces.  Pour  cet  effet  , on  donne  des  extraits 
amers  dans  une  diffolution  complète  de  quelque 
fl  alcalin  par  le  vinaigre  fcilUtique  ( Voyez 
Elixir  réjblutif)  y & enfin  le  quinquina  , après 
que  les  eaux  ont  été  évacuées. 

S’il  y a difpofition  à des  fueursiavantageufes  , 
on  peut  les  foutenir  par  le  moyen  de  quelque 
alcali  volatil  faturé  de  vinaigre  fcilUtique, 

Il  y a plufieurs  hydropifies  qui  exigent  des  pur- 
gatifs draftiques  , parmi  lefquels  on  diftingue 
Éir-tout  les  Pilules  hydragogues  de  Janin, 

En  général , la  guérifon  des  hydropifies  dépend 
d’une  occafion  favorable.  Souvent  un  remede 
qu’on  a long-temps  inutilement  employé  , pro- 
duit enfin  tout-à-coup  d’heureux  effets  : mais 
cette  occaiion  tient  à des  circonfiances  cachées 
qu’on  ns  fauroit  déterminer. 

Le  polygala  de  Virginie  , le  raifort  fauvagej 
le  raifort  noir  &Z.  le  robde  forbes  ont  auffi  fouvent 
produit  de  bons  effets. 


^Edême  des  pieds. 


Les  pieds  s’enflent  pour  l’ordinaire  à la  fuite 
d’une  fcibleflê  occafionée  par  des  évacuations 
cxceffives  ,*  ils  le  guériflent  pour  - lors  par  les 
remedes  fortifiants. 

Ils  s’enflent  aufli  quelquefois  chez  les  femmes 
dans  le  temps  de  la  groflefle  ; mais  ce  gonflement 
n’eft  le  plus  fouvent  que  l’elFet  de  la  corapreflion 
des  vailTeaux, 

Si  la  caufe  efi:  d’une  nature  plus  opiniâtre  , 
V œdème  des  pieds  eft  fuivi  A'anafarque  ^A'afcite; 
& fi  elle  efl:  tout-à-fait  rebelle  , on  pourroit 
foupçonner.une  hydropifie  de  poitrine  qui  ne 
tardera  pas  à fe  manifelfer. 

Hydropifie  Anafiarque  ù Leucophlegmatie, 

L' Anafiarque  eft  un  gonflement  de  la  peau 
produit  par  une  humeur'  épanchée  dans  le  tilTu 
cellulaire  j & fi  en  même  temps  l'habitude  du 
corps  eft  cacochyme  , on  appelle  alors  la  maladie 
Leucophlegmatie, 

De  toutes  les  hydropifies , c’eft  celle  qui  dépend 
des  caufes  les  plus  légères , ôc  qui  fe  guérit  par 
conféquent  le  plus  facilement.  Le  plus  fouvent 
on  n’a  befoin  que  de  purger  les  premières  voies 
par  l’émétique  , Sc  par  l’ufage  fréquent  de  la 
crème  de  tartre.  Il  n’eft  pas  même  rare  de  la 
guérir  par  les  remedes  fudorifiques.  Lorfqu’elle 
eft  compliquée  avec  'd’autres  hydropifies , il  faut 


avoir 
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aVoîf  principalement  égard  à l’eTpece  d’hydro- 
pifie  avec  laquelle  elle  fe  trouve  compliquée» 
Les  véficatuires  ont  quelquefois  opéré  Tévacua- 
tion  de  l’eau  ; mais  il  ne  faut  point  tenter  ce 
femede,  toutes  les  fois  que  les  humeurs  fontâcresj^ 
& que  le  malade  manque  de  forces  ; parce  qu’a- 
lôrsces  fortes  de  plaies  fe  changent  facilement  en 
gangrené.' 

Hydropifie  Afcitè.  ' 

UAfcité  eft  un  amas  d’eau  dans  là  cavité  du 
ventre. 

Elle  différé  des  autres  Hydropifes  par  les  lignes 
iuivants  : le  bas^ventre  groffit  peu-à-peu  , c’efl' 
fa  partie  inférieure  qui  eft  la  plus  tendue  lorf* 
que  lé  malade  eft  debout  ^ 8c  s’il  eft  couché , c’eft: 
le  côté  fur  lequel  il  fe  couche.  On  peut  même 
fentir  par  le  toucher  la  fluéluaiion  de  l’eau  ^ qui 
eft  , de  même  que  la  tenfion  , égale  par -tour. 
De  plus  , on  y obferve  communément  les  iigres^ 
de  robftrüéHon  dès  vifeeres  de  l’abdomen  ; la' 
refpiration  eft  pénible  j la  foif  conftdérable  , 6C' 
les  urines  font  rouges  6c  en  petite  quantité.  Il  eft' 
rare  que  Ies<  pieds  s’enflent  ; les  parties  fupérieu- 
res  amaigriffent  fucceflîvement. 

L’q/c/re  eft  beaucoup  plus  opiniâtre  que  Varia- 
farque  , ôc  il  cede  rarement  aux  diurétiques  ,•  les- 
purgatifs  draftiques  font  beaucoup  plus  efficaces 
(Voyez  Pilules  hydragogtiesdeJanin.)  : 8c  s’ils  ne 
réufiiffent  pas  non  plus  , on  peut  fouvenr  tenter  la 
paracentefe  avec  fuccès.  Mais  il  faut  avoir  la  pré».- 
oaution  de  n’évacuer  le*  eaux  que  très-lentementj: 

Tome  L G e 
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Sc  pctit-à-petît , ÔC  de  ceindre  le  ventre  dans  Îî? 
même  proportion  , ÔC  à mefure  que  l’évacuatioti 
fe  fait  ^ il  faut  auflî  avoir  foin  que  la  plaie  foit 
couverte  , & à l’abri  de  l’impreffion  de  l’air  exté- 
rieur : parce  qu’une  évacuation  trop  fubite  pour- 
roit  occalioner  la  défaillance  , ôc  même  la  mort 
au  malade  ; & que  ce  qui  peut  refler  dans  le  bas- 
ventre  fe  putréfie  facilement  par  la  communica- 
tion de  fair  extérieur. 

il  y a des  cas  où  la  réforption  de  l’eau  parole 
être  empêchée  par  quelque  fpafme.  Si-  donc  les 
remedes  ordinaires  ne  produifent  aucun  effet  j, 
<Sc  qu’il  fe  manifefte  des  accidens  nerveux , fur- 
tout  une  difficulté  d’uriner  , oh  peut  fe  fervir  avec 
avantage  de  ï'opiam. 

Hydropîjte  de  poitrine. 

Comme  il  ne  paroît  dans  cette  maladie  aucune: 
tumeur  extérieure  , elle  eft  difficile  à connoître 
quoiqu’elle  n’échappe  guere  à l’œil  d’un  Médecin 
exercé. 

Les  lignes  ordinaires  font  : une  refpiratiori> 
courte  pénible  , ôC  une  efpece  ^aflhme  qui 
augmente  par  le  mouvement  3 une  figure  pâle 
& bouffie  3 une  anxiété  particulière  dans  le  fom- 
meil  , 6c  dans  le  moment  du  reveil  f renfluro 
des  mains  la  difficulté  de  fa  coucher  j rabfenca 
des  lignes  qui  annoncent  des  ulcérés  ôc  des- 
abTccs  dans  la  poitrine.Si  le  malade  fe  couche  avec 
plus  de  facilite  fur  un  côté  que  fur  l’autre,  l’eau 
vraifemblablemcnt  n’occupe  qu’un  côté  j £c  s'il. 
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®e  peut  abfolument  fe  coucher  fur  aucun  , elle 
le  trouve  dans  l’un  8c  dans  l’autre.  Des  palpita- 
tions fréquentes  donnent  lieu  de  préfumer  «que 
l’eau  eft  dans  \e  péricarde.  Lorfqu’elle  occupe  le 
médiafiin  , le  malade  peut  fe  coucher  quelque- 
fois plus  facilement  fur  les  côtés  j mais  il  lui  eft- 
difficile  de  fe  coucher  fur  le  dos , ôc  il  fent  une 
çonftriâion  au-devant  de  la  poitrine. 

Cette  hydropifie  eft  fort  difficile  à guérir.  Les 
diurétiques  6c  les  réfolutifs  n’ont  guere  d’effet  5 
les  purgatifs  pourroient  être  plus  utiles.  Le  fuc- 
jcès  de  la  paracentefe  eft  incertain  5 8c  il  ne  faut 
la  tenter  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

Hydr  opifie  du.  péritoine. 

Le  péritoine  forme  quelquefois  un  fac  qui 
renferme  de  l’eau.  La  maladie  différé  de  l’afcite  , 
en  ce  que  la  tenfion  du  bas-ventre  n’eft  point 
égale  par-tout , 8c  que  la  tumeur  ne  change 
point  d’état  dans  toutes  les  pofitions  du  corps. 

D’ailleurs,  l’état  de  la  fanté,  à cela  prèi,  eft 
ordinairement  alîèz  bon  ^ 8cla  tumeur  pent  même 
durer  plufieurs  années  , fans  avoir  de  mauvaiiês 
fuites. 

Dorique  la  maladie  a duré  long- temps,  il  faut 
la  traiter  par  l’opération,  chirurgicale  ^ c’eft-à- 
dire  , qu’on  doit  pratiquer  la  paracentefe  par  une 
iscHion  , afin  que  le  fac  fe  vide  tout-à-la-fois  , 8C 
qu’il  puiffe  fe  guérir  par  la  fuppuration. 


^ O 
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Hydropijîe  de  l'ovaire.  / ' 

•On  obferve  au  fond  5c  aux  côtés  du  bas'ventfe 
.une  tumeur  avec  fiuôtuation , malgré  laquelle  la 
'-malade  ordinairement  fe  trouve  bien. 

Les  fecours  de  l’Art  ne  font  pas  d’une  grande 
.efficacité.  Souvent  le  fac  fe  rompt,  & occaliohe 
Va  feue.  Lespurgatifs  drafliques  font  .quelquefois 
bons.  La  tumeur  même  devient  quelquefois  ti 
conlidérable  , qu’on  peut  en  faire  l’ouverture. 

■Hydropifie  de  matrice.  , 

On  ne  fent  extérieurement  aucune  fluâna- 
don  dans  cette  hydropifie,  mais  on  apperçoit 
bien  la  tuméfaâiion  de  la  matrice  : les  malades 
éprouvent  un  fentiment  de  chûte  de  matrice. 

La  caufe  eft  communément  une  foiblelfe  ; 6c 
'îorfque  les  diurétiques  &.  les  réfoiutifs  ne  font 
eyien  ^ on  emploie  fouvent  avec  fuccès  les  remedes 
:fortifiants,  ;ôc  les  bains  froids. 

I!  fe  forme  auffi  fouvent  dans  la  matrice  des 
hydatides  , qui  .cèdent  quelquefois  à l’aéiion  des 
■purgatifs. 

Hydropijîe  du  ferotum. 

/ 

Cette  maladie  efl  le  plus  fouvent  un  fymptôme 
des  autres  hydropifies  ; quelquefois  cepen- 
dant elle  exiAe  auffi  par  elle  - même  chez  les 
,enfans. 

Les  réfoiutifs  externes  ôc  l’inciApn  f fuffifent 
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pour  la  guérifon  de  cette  maladie. 

Mydrocde„ 

Uhydrocde  eft  une  collection  d’eau  dans  la 
iîunique  vaginale  du  tefticule. 

Oh  ne  peut  fentir  le  tefticule  qu’avec  peine  , 
à moins  qu’il  ne  foit.,tuméfié  6c  i^uirrheux.  Le 
prépuce  Sc  la  verge  ne  font  pas  non  plus  tuméfiés. 

Les  remedes  internes  réuffiffent  rarement  : il 
faut  par  conféquent  ouvrir  le  firotum  , Sc  l’inf^ 
itrumentefl:  le  meilleur  moyen  .,  quoique  "la  fup» 
puration  entraîne  quelquefois  des  inconvéniens  , 
& que  fouvent  elle  réuffilTe  mieux  , ainfi  que 
l’adhérence  des  tuniques  , par  le  moyen  d’un 
féton  ( Z2  ). 

Mydrocéphah. 

] 

La  tuméfaâion  de  lia  tête  , qui  dépend  d’une 
colleélion  d’humeurs  aqueufes,  s’appelle  hydro- 
céphale ou  hydropifie  d^^ête.  On  la  divife  ea 
hydrocéphale  externe  ^ & en  hydrocéphale 

'interne. 


( Il  ) M,  Percival  Pott  s*e(l  afTuré  par  un  grand  nombre 
d'expériences  , que  de  toutes  les  méthodes  inventées  pour 
obtenir  la  cure  radicale  d’une  hyârocele  , celle  par 
remporte  à beaucoup  d’égards  fur  les  autres  , & qu'elle 
îéulht  beaucoup  plus  fouvent.  Voyez  !a  manière  de  la  pra- 
^riquer  ( que  les  bornes  d’une  note  ne  nous  permertent  point 
de  rapporter  J dans  fes  Oeuyx,  chirurgical,  tom#  a , p, 
êc  fuiy. 
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Hydrocéphale  externe. 

Cette  maladie  exifte  rarement  par  elle-même: 
mais  elle  eft  quelquefois  la  fuite  de  l’hydrocé- 
phale interne.  On  la  connoît  à un  gonflement  de 
ïa  peau  de  la  tête , qui  cede  à la  preflion  du  doigt. 
X.’eau  fe  ramalfe  entre  la  peau  , la  calote  apone- 
yîotique  & le  piricrâne  ^ mais  elle  peut  aufli  exif- 
ter  entre  ce  dernier  & le  crâne.  Lorfqu’elle  eft 
entre  la  peau  & le  pe'ricrâne  ^ la  tumeur  eft  plus 
conlidérable  ôc  plus  molle  : elle  eft  au  contraire 
moins  élevée , plus  dure  Sc  plus  douloureufe  , 
toutes  les  fois  que  l’eau  fe  trouve  fous  le  péri- 
crâne. 

Dans  le  premier  cas , il  y a communément  un 
état  cacheâique.  Le  fécond  peut  venir  à la  fuite 
des  léfions  externes,  ou  même  d’un  hydrocé^ 
phale  interne. 

C’eft  d’après  cette  difterence  qu’on  dirige  auflî 
îe  traitement.  Dans  un  état  cacheâique  on  fe  fert 
des  diurétiques  , des  réfolutifs  Stdes  amers.  Mais 
fi  le  corps  eft  d’ailleurs  fain  , on  cherche  à éva- 
cuer immédiatement  l’eau  par  l’incifion  ou  par 
les  véficatoires,  Sc  à en  prévenir  une  nouvelle 
colleéfion  par  le  moyen  des  compreffes  extérieu- 
res , & par  l’ufage  interne  des  remedes  for-? 
tifiants. 

Hydrocéphale  interne. 

On  donne  ce  nom  à une  colleélion  d’eau 

4 

entre  le  cerveau  6c  le  crâne , ou  entre  les  mem- 
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feranes  de  i’un  6c  de  l’autre.  Il  n’eft  pas  tout-à-^ 
fait  prouvé  que  l’eau  püifle  fe  Wmaffer  entre 
le  crâne  Sc  la  dure-mere  j au  moins  ce  cas  doit 
être  extrêmement  rare. 

Cette  maladie  n’a  lieu  que  chez  les  enfans  : lest 
os  du  crâne  fe  relâchent , 8c  s’écartent  les  uns 
des  autres  ^ quelquefois  ils  confervent  leur  épail^j 
feur  naturelle  j d’autrefois  ils  deviennent  tout-àH 
fait  tranfparents ^ il  arrive  auflî  que  les  intervalles, 
qu’ils  lailfent  entre  eux  , fe  rempliflent  avec  le 
temps  d’une  matière  offeufe.  Les  prunelles  font 
toujours  à demi  couvertes  par  la  paupière  infé-« 
rieure  j les  enfans  font  extrêmement  ftupides  , 
indolents , & n’apprennent  point  à parler  ; leurs 
pieds  font  froids , & finilTent  par  devenir  para- 
lytiques ; il  s’y  joint  pour  l’ordinaire  un  état 
cacheâique. 

Le  virus  fcrofuleux , des  comprelTions  8c  des 
coups  externes,  peuvent  occaüoner  cette  ma- 
ladie. 

La  guérifon  eft  extrêmement  difficile  ; l’éva- 
cuation direéle  des  eaux  eft  pour  l’ordinaire  mor- 
telle , à moins  qu’elle  ne  fe  faffe  fort  lentement, 
ou  plutôt  au  moyen  des  fcarifications.  On  tâche 
donc  d’évacuer  les  eaux  par  des  remedes  diuréti- 
ques ÔC  réfolutifs , en  faifant  en  même  temps 
des  compreffions  graduelles  fur  la  tête , au  moyea 
des  bandages  , au  cas  que  les  os  ne  fe  foient  pas 
encore  réunis. 
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Hydropifie  du  cerveau  ',; 

Cette  maladie  confifte  dans  une  colle£lion^ 
y’eau  dans  les  ventricules  du  cerveau. 

Elle  fe  rencontre  aufli  chez  les  adultes  , fur- 
tout  chez  les  maniaques  ôc  les  müancholiques  : 
mais  elle  eft  plus  familière  aux  enfansi 

Elle  ne  différé  point  effeniiellement  dè  l’hy- 
drocéphale interne,  fi  ce  n’eft  que  les  os  delà 
tête  ne  fe  dilatent  pas  comme  dans  ce  dernier. 

Elle  dépend  par  conféquent  des  mêmes  cau- 
fes , au  moins  chez  les  enfansrdans  les  adultes 
elle  peut  être  la  fuite  d’autres  maladies  nerveufes. 

Elle  eft  difficile  à connoître,  par  la  raifon 
qu’elle  n’eft  accompagnée  d’aucune  tuméfaéiion 
extérieure  , & qu’elle  reffemble  beaucoup  à une 
fievre  lente  vermineufe  : c’eft-à-dire  , on  y obferve 
non-feulement  le  dérangetrient  des  digeftions , 
mais  encore  la  démangeaifon  du  nez , ôc  la  dila- 
tation de  la  prunelle  5 ÔC  fi  ces  fignes  font  effec- 
tivement accompagnés  de  , il  eft  très-facile 
de  la  méconnoître  dans  fon  commencement.  Les' 
cnfans  communément  ont  de  l’averfion  pour  la- 
lumière  j ils  ne  peuvent  fe  mettre  fur  leur  féant,! 
parce  que  cette  pofition  les  gêne,  ÔC  leur  pro- 
cure la  toux  \ ils  fe  plaignent  d’une  douleur  conti- 
nuelle qu’ils  {entent  au-deffus  des  yeux  , ôc  par- 
ticuliérement d’une  tempe  à l’autre  , ÔC  qui  pré- 
cédé quelquefois  les  douleurs  de  colique  , ou  leur 
fuccede  tour-à-tour;  il  fe  manifefte  uneroideur 
du  cou  , ôc  des  convulfious.  Les  membres  enfin 

deviennent 
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deviennent  paralytiques  5 raffoupifiement  fur* 
vient , ôc  le  pouls  devient  plus  vite  8c  plus  petit\| 
lignes  qui  annoncent  une  mort  prochaine. 

La  maladie  fe  termine  fouvent  en  quatorze  jours  i 
mais  elle  peut  auffî  fe  prolonger  pendant  quelques; 
mois.  Au  commèneement  le  pouls  eft  vite  ,*  dans 
la  fuite  il  devient  lent,  & en  même-temps  plus 
irrégulier  qu’auparavant.  La  chaleur  féjjrile  & les 
autres  fymptômes  continuent.  Six  ou  huit  jours 
avant  là  mort,  le  pouls  redevient  vite  , ôc  même 
beaucoup  plus  vite  qu’il  n’étoit  au  commence- 
ment, tandis  que  la  refpiration  eft  courte  , SC 
qu’elle  fe  fait  lentement. 

On  ne  fauroit  rien  dire  de  précis  touchant  les 
caufes  6c  le  traitement  de  cette  maladie.  Si  on  la 
connoît  dès  le  commencement , on  peut  employer 
les  remedes  réfolutifs.  Scies  diurétiques  j je  me 
fers  auffi  de  véficatoires  : mais  on  n’a  encore 
aucun  exemple  avéré  de  güérifon  de  l’hydrocé^ 
phale.  Le  mercure  adminiftré  au  cotiamencement 
de  la  maladie , doit  avoir  quelquefois  produit  de 
bons  effets. 

Spina- bifida. 


Dans  V hy drop ijîe du  cerveau , l’eau  pafTe  corn- 
munément  du  quatrième  ventricule  à la  moële 
épiniere  , 6c  remplit  la  partie  intérieure  de  l’épine 
du  dos  ; on  peut  fur-tout  foupçonner  un  pareil 
.cas  , toutes  les  fois  qu’il  y a paralyfie  des  extré- 
mités inférieures. 

Quelquefois,  particulié rement  chez'les  enfans, 
les  apophyfes  épineufes  des  vertebres  lombaires 
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Tumeurs,  &c. 

fe  fepdent , pouffent  en  avant  le  période  dâ 
l’épine , ^ forment  des  tumeurs  : c’eft  de  ce 
fymptôme  que  la  maladie  a pris  aufli  fon  nom. 

L’ouverture  de  ces  tumeurs , Sc  l’évacuation 
de  l’eau , a toujours  été  mortelle. 

Hydropijîe  des  articulations. 

Le  genou  efl:  particuliérement  fujet  à cette 
efpece  é'hydropifie  ; l’eau  fe  ramaffe  dans  la  cap- 
fule  de  l’articulation.  On  reconnoît  la  maladie 
à la  difficulté  qu’on  a à mouvoir  le  genou  , & à 
une  tumeur  molle  qu’on  y obferve  lorfqu’on 
étend  la  partie  , £<  qui  paroît  moins  quand  on 
la  fléchit. 

Cette  maladie  fe  manifefte  ordinairement  chez 
des  perfonnes  cacheâiiques , à la  fuite  de  quelque 
léfion  extérieure. 

On  effaie  d’abord  l'Emplâtre  réfolûtif  de 
gomme  ammoniaque  avec  le  mercure  j l’on 
donne  en  même  temps  intérieurement  des  reme- 
des  réfolutifs  ÔC  diurétiques.  Si  cela  ne  fuffit 
point , on  y fait  une  incilion  avec  précaution  , ou 
l’on  applique  un  vélicatoire  à la  jambe.  / 

Après  l’évacuation  de  l’eau  , on  tâche  de  for- 
tifier la  partie  par  le  moyen  des  bains  froids 
martiaux. 

Les  tumeurs  aqueufes  des  mains  êc  de  leurs  os  , 
font  prefque  toujours  le  fymptôme  d’une  hydro- 
pifie  de  poitrine. 


/ 

, * 1 J 

DES  TUMEURS  VENTEUSES. 

Lès  tumeurs  de  cette  efpece  font  des  gonfle- 
ïîtens  occaiionés  par  l’air  contenu  dans  la  cavité 
!de  quelque  partie. 

Empkyfênie. 

On  donne  ce  nom  au  gonflement  de  la  peau  , 
occaiioné  par  un  air  renfermé  entre  elle  Sc  le  tilFu 
cellulaire. 

S 

Le  plus  ordinairement  Vemphyfême  a lieu  par 
l’introduâion  de  l’air  atmofphérique  dans  quel- 
que partie.  C’efl  ainli  qu’on  l’obferve  après  des 
plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  , où  l’air  paffe 
à travers  les  poumons  léfés,  au  tiflli  cellulaire  adja- 
cent. Mais  il  fe  peut  aufîî  que  des  caufes  capa- 
bles de  produire  un  mouvement)  éit  fermentation 
dans  les  parties  fluides , en  dégageant  l’air  fixe 
contenu  dans  tout  le  corps  , occalionent  un  gon- 
flement de  la  peau.  De  pareils  cas  ont  quelque- 
fois lieu  dans  les  fievres  putrides  , dans  les  mala- 
dies nerveufes  , & dans  la  gangrené.  Il  y a même 
des  poifons  , & particuliérement  la  morfure  de 
quelques  ferpens , qui  peuvent  caufer  un  emphy-^ 
féme.  Enfin  , un  froid  très-vif 'peut  produire  une 
affeâion  pareille. 

C’eft  auffi  d’après  ces  différences  qu’il  faut  con- 
duire le  traitement.  Si  c’eft  l’air  atmofphérique 
qui  a occafioné  l’emphyfême  , on  doit  s’oppofer 
à fon  introduction  ultérieure  j & donner  ilîlie  à 
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celui  qui  eft  renfermé  dans  la  peau  , au  moyen 

des  incifjons  Ôc  des  fcarifications. 

Mais  fi  l’air  eft  dégagé  des  parties  fluides , la 
guérifon  eft  pour  l’ordinaire  difficile , à moins 
que  la  Nature  ne  l’opere.  Les  caufes  de  cette  fer- 
mentation font  trop  occultes , pour  qu’on  puiffe 
en  déduire  des  réglés  pratiques  fixes.  On  fe  con- 
duit d’après  les  indications  évidentes. 

Tympanite. 

On  appelle  tympanite  une  intumefcence  chro- 
nique du  bas-ventre  , occafionée  par  des  vents , 
parce  que  la  peau  eft  tellement  tendue  , qu’elle 
réfone  comme  un  tambour^  quand  on  ia  frappe. 

C’eft  par  ce  réfonement , par  le  défaut  de 
fluéluation  , parce  que  le  malade  eft  plus  léger 
qu’un  hydropique  , ôt  qu’il  a rarement  une  habi- 
tude cachectique , parce  que  le  bas-ventre  eft  plus 
gonflé  pardevant  que  fur  les  côtés , c’eft  , dis-je , 
par  toutes  ces  circonftances  qu’on  diftingue  cette 
maladie  de  ïhydropifie. 

Elle  diftere  de  la  colique  venteufe  par  fa  du- 
rée , Sc  du  météoripne , parce  que  celui  ci  eft  un 
fymptôme  des  fievres  aiguës. 

La  maladie  eft  le  plus  fouvent  accompagnée 
d’une  conftipation  opiniâtre  ,d’un  violent  hoquer, 
8c  de  vomiftemens  fréquents. 

L’air  eft  renfermé,  ou  dans  les  inteftins,  ou 
dans  la  cavité  du  ventre. 

Dans  le  dernier  cas,  le  malade  ou  ne  rend  point 
de  vents  , lors  même  que  la  grofleur  du  ventre 
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diminue  , ou  s’il  en  rend  , c’eft  fans  foulagetnent  * 
fans  aucune  diminution  du  bas-ventre. 

Tout  ce  qui  opéré  un  dégagement  trop  confi- 
dérable  d’air  fixe  , Sc  en  empêche  la  fortie,  peut 
être  la  caufe  de  la  tympanite.. 

Les  plus  ordinaires  font  des  obftruâions  opi- 
niâtres dans  les  vifceres , des  ulcérés  dans  la 
cavité  du  ventre  , 5c  particuliérement  à la  véficule 
dufiel,5c,une  difpofition paralytique  des  inteftins. 

l)ans  le  traitement  , il  faut  d’abord  examiner 
fi  l’air  efi:  dans  les  inteftins  ou  dans  la  cavité  du 
ventre. 

Si  le  malade  rend  de  temps  en  temps  des  vents 
qui  le  foulagent  , s’il  fent  des  douleurs  aux  intef- 
tins , ôc  fi  l’on  obferve  des  inégalités  dans  la 
rumeur , on  peut  préfumer  que  l’air  n’eft  ren- 
fermé que  dans  les  inteftins. 

Dans  ce  cas  on  tâche  premièrement  de  purger 
les  premières  voies , 6c  de  chafler  l’air  par  l’ufage 
externe  5c  interne  des  antifpafmodiques  ; il  faut 
en  même  temps  avoir  foin  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre.  Cela  fait , on  cherche  à combattre 
direâement  la  caufe.  Si  la  maladie  dépend  d’obf- 

Â. 

truâions  des  vifceres  , on  donne  le  foufre  doré 
d' antimoine ou  le  tartre  émétique  à des  dofes 
augmentées  fucceffivement.  Si  elle  eft  en  même 
temps  accompagnée  de  relâchement  , on  mêle 
les  remedes  indiqués  avec  des  extraits  amers 
èt.  fortifiants. 

Si  le  mal  paroît  ne  dépendre  que  de  fpafme  , 
on  emploie  extérieurement  6c  intérieurement 
l'opium  P 6c  l’on  applique  des  fomentations  émoi- 


Tumeurs^ 

lientes  fur  le  bas-ventre.  Mais  s’il  y a une  dîfpO' 
Ction  paralytique  , on  pourroit  y appliquer  avec 
avantage  des  fomentations  de  glace. 

Dans  tout  ce  traitement  , ,11  faut  examiner  de 
plus  s’il  y a quelque  difpofition  hémorrhagique  , 
•6c  dans  ce  cas  favorifer  l’hémorrhagie , qui  devient 
fouvent  le  moyen  le  plus  efficace  de  guérifon. 

Si  l’air  eft  renfermé  dans  le  bas- ventre  , 8c 
qu’il  dépende  d’obftruâiions  difficiles  à réfoudre 
ou  d’ulceres  incurables  , le  mal  eft  alors  fans 
remede  : la  paracentefe  n’a  jamais  réuffi  dans 
ce  cas. 

Il  arrive  fouvent  que  l’obftruâion  eft  fi  opiniâ* 
tre  , qu’on  ne  peut  abfolument  en  venir  à bout 
par  aucun  remede,  fur  tout  lorfqu’elle  eft  accom- 
pagnée de  vomiffimens  fréquents.  Dans  ce  cas  , 
après  avoir  employé  inutilement  tous  les  autres 
remedes  , les  lavemens  à'airfixe  m’ont  produit 
des  effets  admirables:  attendu  que  par  leur  moyen, 
je  n’ai  pas  feulement  lâché  le  ventre  , mais  fou- 
vent même  décidé  le  flux  hémotrhoidal  qui  éroit 
bientôt  fuivi  de  la  diminution  du  bas  ventre  , & 
de  la  ceffation  de  tous  les  fymptômes. 

DES  MALADIES  DE  CONSOMPTION. 

Quand  la  nutrition  ne  fe  fait  pas  d’une  maniéré 
régulière  St  proportionnelle  , 'que  le  corps  mai- 
grit , 6c  que  les  forces  diminuent  , on  appelle 
cet  état  Confomption, 

E-'le  a lieu  : 

1®.  Ou  parce  que  la  digeftion  6c  la  chyUfica-^^ 


Maladies  de  consomption.  ^47 

tion  ne  fe  font  point  convenablement , Sc  que  le 
corps  par  conféquent  n’eft  pas  fuffifamment 
nourri  ; ou 

2°.  Par  une  fievre  rémittente  mais  continue  , 
qui  épuife  les  forces. 

Dans  le  premier  cas  5 il  y a fouvent  auffi  des 
mouvemens  fébriles  : mais  on  ne  doit  point  les 
regarder  comme  caufe  de  la  confomption  j ils 
ne  font  qu’un  fymptôme  de  la  maladie. 

Dans  le  fécond  cas , c’eft  la  fievre  qui  eft  la 
caufe  prochaine  de  la  maladie , ôc  qui  peut  dé- 
pendre ou  des  mêmes  caufes  qui  produifent  la 
première  efpece  de  confomption  , ou  d’exulcéra- 
îions  internes. 

D’après  cette  différence  , on  divife  les  con- 
fomptions  .* 

1°.  En  celles  qui  ne  font  pas  la  fuite  d’une 
fievre  , qu’on  appelle  plus  à propos  tabes  ou 
atrophies  ; 

2®.  En  celles  qui  font  occafionées  par  une 
fievre  qui  cependant  ne  dépend  point  d’une 
exulcération  interne  5 on  les  appelle  fievres  hec- 
tiques ; ôc 

3°.  En  celles  qui  font  , de  même  que  la 
fievre  , l’eflfet  d’une  exulcération  j on  les  appelle 
Phthijîes. 


DES  ATROPHIES. 

Ces  maladies  font  fouvent  accompagnées  d’une 
fieyre  lente  : mais  cette  fievre  ne  fe  manifefle 
qu’après  que  la  confomption  a déjà  fait  quelques 
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progrès  ,*  auffi  ne  guérir  - on  point  la  maladie 
en  fupprimant  la  fièvre  , par  la  raifon  que  la 
confomption  n’en  dépend  point. 

Atrophie  des  Enfans. 

- Les  enfans  attaqués  de  cette  maladie  ^ ou  n’ont 
point  d’appétit  , ou  mangent  avec  voracité  , fur- 
tout  les  alimens  folides  5c  farineux  5 leur  ventre 
eft  communément  gonflé  & dur  ; les  felles  font 
ou  rares  ÔC  dures , ou  fluides  Sc  fréquentes  ; pen- 
‘ dant  !a  nuit  ils  ont  foif  5c  fuent  facilement  ; le 
corps  , 8c  particuliérement  les  extrémités , mai- 
grilfent  peu-à-peu  j les  opérations  de  l’efprit 
foufFrent  notablement , ôc  il  fe  manifefte  enfin 
une  fievre  , qui  eft  bientôt  fuivie  de  la  mort. 

Quelquefois  les  humeurs  s’arrêtent  dans  les 
glandes  de  la  peau  , dont  on  peut  facilement  les 
exprimer  fous  la  forme  de  corps , qu’on  a pris 
pour  de  véritables  vers.,  auxquels  on  a donné  le 
nom  de  crinons  ; mais  ces  produéiions  ne  font 
ni  des  vers  , ni  la  caufe  de  la  confomption  ; 
elles  en  font  pour  l’ordinaire  la  fuite. 

La  caufe  prochaine  eft  toujours  un  défaut  de 
chylification  & d’aflîmilation  des  alimens. 

Les  caufes  éloignées  font  : 

1®.  Un  lait  mai  - fain  des  Nourices  qui  font 
fujettes  aux  paftîons  de  l’ame  , Sc  fur  tout  à la 
coiere. 

Il  faut  dans  ce  cas,  ou  changer  de  Nourice  ou 
fevrer  l’enfant. 

2®.  Une  nouriture  trop  copieufe  & peu  con- 
venable : 


/ 
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vènable  : l’abus  des  beurrées  6c  des  pommes  de 
terre  , joint  au  défaut  d’exercice  , eft  fouvent  lâ 
caufe  de  la  confomption  chez  les  enfans. 

On  doit  faire  pefdre  peu-à-peu  l’habitude  d’une 
pareille  diete  , ÔC  tâcher  de  lui  faire  faire  de 
l’exercice.  x 

3®.  Les  obftruâions  des  glandes  du  bf!s-ven-= 
îre  , qui  peuvent  être  la  faite  d’un  virus  fcrofu- 
leux  , ou  même  de  trop  de  nouriture. 

On  tâche  de  diffipef  ces  obiiruéiions  par  la 
liqueur  de  terre  foliée  de  tartre  avec  la  teinture 
aqueiLfe  de  rhubarbe  , Ôc~  Je  vin  émétique  , ôc 

de  fortifier  enfuite  les  parties  pat  des  remedes 

amers. 

4®.  La  mal  - propreté  & un  air  mal-iain  Sc 
corrompu  qui  empêchent  les  fécrétions  H les 
excrétions  , & occaüonent  des  obUruéfions  dans 
les  glandes. 

Un  air  libre  Sc  fec  , 6c  des  bains  d’shord 
chauds  Ôt  enfuite  lucceiîivement  froids  guérif- 
fent  très-fouvenr  la  maladie  : mais  il  eft  de  plus 
neceflâire  d’avoir  égard  en  même  temps  aux  autres 
caufes  indiquées  ci-devant. 

Phthijie  nerveufe. 

Cette  efpece  de  confomption  difière  des  au- 
tres ^ en  ce  qu’elle  dépend  d’une  fciblelfe  parti- 
culière du  fyfiê'he  nerveux,’  foiblefie  dont  toutes 
les  fariâions  font  à la  fois  atteintes. 

Elle  -'ient  à la -fuite  : 

a®.  Des  évacuations  trop  copieuses  , telles 
^omjïL  li 
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que  les  hémorrhagies , les  fueurs , les  diarrhées; 

Z®.  Des  paflîons  de  Tame  long-temps  /bute* 
nues , fur-tout  du  chagrin  ôc  de  la  triftefle  j 
3®.  Des  maladies  nerveufes  e/Tuyées  pendant 
loug-temps  , comme  par  exemple  des  convuD 
/ions  5 

4®.  De  l’abus  des  boiflbns  fpiritueufes. 

Tout  le  traitement  confirte  à bien  nourir 
à tranquilÜfer  refprit  par  la  diflipation  ÔC  l’exer- 
cice ) ôc-enfin  , à fortifier  les  nerfs  par  l’ufage 
interne  du  quinquina  , ÔC  par  des  bains  martiaux^ 

Si  les  malades  fe  font  trop  habitués  aux  boiflbns 
fpiritueufes,  on  ne  doit  point  les  en  priver  bruf- 
quement  j mafs  il  faut  les  accoutumer  peu  à-peu 
à l’abftinence  de  ces  liqueurs , &C  leur  faire  pren- 
dre pour  cet  effet  les  remèdes  dans  des  vékiculesi 
ipiritueux. 

\ihe  aoriaie. 


Cette  maladie  eft  une  efpece  dé  la  Phthifik 
rterveiife  : mais  elle  en  différé  par  les  caufes  ôc 
par  la  méthode  du  traitement. 

Les  fymptômes  particuliers  font  : un  avance- 
ment des  apophyfes  épineufes  du  dos , & une 
fenfation  femblable  à celle  que  feroient  éprouve» 
des  fourmis  qui  defcendroient  le  long  de  l’épinei. 

Le  malade  reflent  auflî  communément  des  dou- 

/ 

leurs  aux  articulations  j 5c  les  forces  de  foii 
efprit  s’affoiblilfent  de  plus  en  plus. 

La  maladie  reconnoît  pour  caufe  une  évacua'? 
tion  trop  abondante  de  femence. 

Quant  au  traitement  , il  faut  être  fort  cir.*- 
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iconfpeâ:  dans  l’ufage  des  alimens  ^ par  la  raifon 
ijii’ils  favorifent  la  fécrétion  delà  femence.  Le 
lait  , les  fruits  , les  légumes  , l’éloignement 
des  objets  qui  excitent  , l’ufage  interne  de  l’eau 
chalybée  , ÔC  les  bains  froids , font  tout  ce  que 
l’Art  peut  employer  dans  cette  occafion. 

Marafme  dts  Vieillards. 

Avec  l’âge  les  forces  diminuent , 6c  les  parties 
du  corps  fe  roidilfent  ôc  fe  durciflent  ^ toute# 
les  fonéfions  par  conféquent  en  foulFrent  , là 
nutrition  ne  peut  fe  faire  d’une  maniéré  convena- 
ble , 8c  le  corps  ne  peut  pas  fe  purger  fufBfam» 
ment  par  les  excrétions. 

Un  air  pur  , l’exercice  , des  alimens  légers  8c 
nourilTants  , l’ufage  modéré  de  vin  vieux , ôc  la 
gaieté  de  l’efprit , peuvent  fouvent  retarder  la 
mort  pendant  long- temps. 

DES  FIEVReS  hectiques. 

« 

On  appelle  Fievre  heclique  , une  fievrê  lente 
qui  confume  le  corps , épuife  les  forces , mais 
qui  n’eft  point  l’effet  d’une  exulcération. 

La  fievre  efl:  pour  l’ordinaire  continue  : 
mais  elle  a des  exacerbations  vers  le  foir  , qui 
occafionent  pendant  la  nuit  de  la  chaleur,  de  la 
foif  ôc  desfueurs  ^ le  fommeil  eft  inquiet,  ou  du 
moins  il  ne  répare  pas.  Cette  exacerbation  d'ail- 
leurs eft  précédée  d’une  autre  petite  , qui  fe  fait 
communément  fentir  après  le  diné.  Rarement  la 
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îangue  efl  fale  5 mais  elle  eft  ordinairement  rouge,' 
Cette  fievre  peut  durer  pendant  plulieurs  années  , 
Il  la  conflitution  ÔC  le  régime  du  malade  ne  s’y 
oppofenc  pas , (i  les  caules  , qui  l’ont  pro- 
duire > n’agiiî'ent  pas  conftamment  avec  la  même 
intenlité. 

Une  acrimonie  qui  pafTe  journellement  dans 
le  fang , eft  toujours  la  caufe  prochaine  de  cette 
fièvre  chez  des  perfonnes  d’une  difpofition  fen» 
fible. 

Il  faut  diftinguer  cette  fievre  par  les  caufes  8c 
îa  nature  de, cette  acrimonie  , d’après  lefquelles  on 
doit  aufti  diriger  le  traitement.  Car  on  ne  peut 
guere  , ou  prefque  jamais,  agir  direéfement  con- 
tre la  fievre  ; quoique  en  général  on  doivç  dans 
chaque  caufe  differente  , fie  dans  çRaque  traite- 
ment qui  lui  convient , s’occuper  fur- tout  de  fou- 
tenir  ^ d’augmenter  les  forces  du  malade. 

Les  efpeces  fuivantes  font  les  plus  ordinaires  ; 

1°.  La  fievre  peut  être  occalionée  par  une 
faburre  des  premières  voies; ce  qu’on  peut  préfu- 
mer toutes  les  fois  qu’on  ne  trouve  point  d’autres 
caufes , ÔC  qu  en  même-temps  l’appétit  eft'  ou 
abfoiument  détruit , ou  plus  confidérable  qu’il  ne  ' 
doit  être. 

On  ne  doit  point  évacuer  cette  faburre  par  les 
purgatifs  , par  la  raifon  qu’ils  affbibliffent  : il  faut 
îa  rendre  d’abord  mobile,  fit  tâcher  enfuitede 
l’évacuer  par  l’émétique.  On  peut  remplir  tout  le 
traitement  par  la  terre  foliée  de  tartre  , 5c  le  vin 
émétique  , en  donnant  d’abord  ces  deux  médi- 
cameris  à petites  dofes , fic  employant  enfuite  le 
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Sîiême  vin  émétique  comme  vomitif.  Après  avoir 
évacué  la  faburre  , il  faut  donner  auflî*tôt  le 
quinquina. , afin  de  prévenir  les  recbûtes  de  la 
bevre  , qu’on  conduit  alors  coqime  les  fievres 
< intermittentes, 

2°.  Les  vers  font  três-fouvent , fur-tout  che* 
les  enfans , la  caufe  d’une  fievre  heâique. 

On  doit  également  dans  ce  cas,  éviter  autant 
qu’il  eft  poffible  les  purgatifs , fur-tout  les  mer- 
curiels, On  donne  d’abord  des  anthelminthiques 
amers  ,d2s  potions  falines  rafraîchiflantes , ma- 
tin & foir,  & l’on  adminiftre  enfuite  de  temps 
en  temps  un  émétique.  On  peut  à la  fin  ajouter 
aux  amers  le  vitriol  de  mars  , qui  non  feulement 
détruit  le  mucus  vermineux  , mais  même  fortifie 
les  inteftins. 

5°.  La  foiblefle  des  organes  digefiifs  peut  em- 
pêcher ou  déranger  la  chymification  : ce  qu’on 
connoît  par  l’abfence  de  la  faburre  des  premières 
voies,  8c  des  autres  caufes , 8cà  ceque  les  malades, 
quoiqu’ils  aient  bon  appétit , font  cependant  bien- 
tôt ralTaliés  , & digèrent  avec  peine. 

Une  bonne  diete  , réglée  d’après  la  propre 
expérience  du  malade  , l’abftinence  de  toute 
boilfon  fpiritueufe  ÔC  échauffante  , l’exercice 
modéré  , & l’ufage  foutenu  du  quinquina , font 
les  remedes  les  plus  convenables. 

4®.  Une  foiblelTe  Sc  une  irritabilité  générales 
des  nerfs , peuvent  être  occalionces  par  des  éva- 
cuations trop  copieufes  : telles  font  les  évacuations 
qui  font  excitées  par  l’abus  des  remedes  éva- 
cuants dans  les  fievres  aiguës  ou  chroniques , les 
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fueurs  exceffives , les  diarrhées,  la  falivationj 
les  ulcérés  excernes,  ôc  chez  les  Nourices  l’ai-, 
laitement  trop  long -temps  continué.  Dans  ce 
cas,  il  fe  fait  ordinairement  des  congédions  d’hu- 
ineurs  dépravées;  le  défaut  d’affimilation , ôc 
«netrop  grande  irritabilité,  fontaufîi  que  la  moin- 
dre acrimonie  , qui  dans  toute  autre  cas  auroic 
été  fans  effet , peut  occafioner  une  fievre. 

On  tâche  d’abord  de  diminuer  l’irritabilité  par 
des  moyens  nouriffants  6c  fortifiants  : 6c  alors 
l’acrimonie  , ou  fe  diflîpe  d’elle-raême  , ou  peut 
être  évacuée  fans  préjudice.  On  cherche  en 
même  temps  à arrêter  les  évacuations , û elles 
perliftent  encore. 

5®.  Dans  les  maladies  aiguës  , qui  ne  font 
point  parfaitement  jugées , il  refte  quelquefois 
une  acrimonie  qui  occafione  une  fievre  lente. 

On  cherche  d’abord  à écarter  tout  ce  qui  em- 
pêche la  crife,  ôc  enfuite  à favorifer  l’évacua- 
tion par  laquelle  la  Nature  le  dilpofoit  à chaffer 
la  matière. 

<5®.  Une  acrimonie  bilieulè , entretenue  par  des 
paflîons  confiantes , par  la  colere  , le  chagrin  6c 
la  triftefle  , peut  occafioner  une  fievre  heâique. 

Tout  dépend  dans  ce  cas  , de  tranquillifer  l’ef- 
prit , 8c  d’éloigner  les  objets  qui'avoient  excité  de 
pareilles  paflions.  On  tâche  d’évacuer  l’acrimonie 
même  par  des  émétiques  légers. 

7®.  Des  exanthèmes  répercutés  caufent  fou^ 
vent  une  fievre  heôique. 

Si  les  exanthèmes  font  de  nature  aiguë  , on  le 
fert  des  véficatoires , 6c  des  remedes  fudorifî- 


Fievres  hectiques,’  25^ 

'^&es  & diurétiques  : mais  s’ils  font  chroniques  > 
comme  la  gale , les  dartres , ÔC  d’autres  de  cette 
efpece  , on  cherche  à les  rappeiler  , ou  à les 
détruire  par  l’ufage  interne  des  remedes  conve- 
nables. 

8®.  La  fuppreffion  des  évacuations  habituelles  , 
telles  que  les  hémorrhagies,  ou  les  fueurs  aux 
extrémités , appartiennent  aulîi  aux  caufes  des 
fievres  heôiques. 

Comme  dans  toute  fievre  heâiqueon  doit  fbn-; 
tenir  les  forces , il  ne  faut  point , en  cas  d’hémor-; 
ragie  fupprirnée , fe  réfoudre'  légèrement  à la  fat- 
gnée  ; on  peut  tout  au  plus  appliquer  des  fangfues 
fur  les  parties  mêmes  \ Sc  l’on  tâche  de  rétablir 
Thémorrhagie  , par  l’exercice  8c  par  le?  fomen- 
tations , ou  les  demi  bains.  Ce  dernier  moyen 
fuffit  auffi  communément  pour  rétablir  les  fueurs 
fupprimées. 

9°.  Les  obftruâions  Sc  les  indurations  des  vif. 
ceres , en  empêchant  les  fecrétions  Sc  les  excré- 
tions , caufent  également  une  fievre  hcéî:ique. 

On  unit  dans  ce  cas  les  remedes  réfoJutifs  aux 
fortifiants  5 autrement  un  trop  grand  alFoiblif- 
fement  pourroit  occafioner  l'hydropifie, 

10  Des  virus  fpécifiques  & particuliers  peu- 
vent encore  caufer  cette  maladie  ; il  y a fur-tout 
des  fievres  heitiques  qui  dépendent  du  virus 
fcrofuleux. 

% 

Le  traitement  dans  ce  cas,  doit  fe  régler  d’après 
la  nature  du  virus. 

II®.  Souvent  la  fievre  heâique  eft  un  fymptôra® 
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tle  Vhydropijîe  j elle  difparoîc  quand  l’hyrfroi-' 
eft  diffipée. 

11°.  Et  enfin,  une  foiblefTe  générale  6î  incu- 
rable peut  entraîner  une  fievre  heéHque,  connme 
il  arrive  fouvent  dans  la  phthifie  nerveufe  ÔC 
dorfalc  y ^ dans  le  marafmc  des  vieillards. 

DES  FIEVRES  PHTHISIQUES. 

Si  l’on  vouloir  établir  une  différence  entre 
\heB,iJle  & la  phthifie , on  ne  devroit  donner  ce 
dernier  nom  qu’aux  lîevres  qui  font  occafionées 
par  l’abforption  d’une  matière  purulente. 

On  appelle  donc  Phthifie  une  exulcération  ou 
fuppuration  interne  , qui  occafione  une  fievre 
sonfiomptive. 

Il  y a des  cas  d’exulcérations  internes  , accon> 
pagnées  d’une  vk.nx.’s^A^  fievre  hecliqae  \ c’eft-à-. 
dire  , d’une  fievre  qui  ne  dépend  point  de  l’ab- 
fdrprion  du  pus  j comme  il  peut  auflî  exifter  de 
pareilles  exulcérations  fans  aucune  fievre  : mais 
ces  cas  ne  changent  rifen  à la  définition  de  la 
maladie  , 2»C  n’entraînent  aucun  inconvénient  dans 
la  pratique. 

Cette  fuppuration  vient  à la  fuite  d’une  inflam- 
mation manifefte  , où  même  elle  peut  avoir  lieu 
fans  être  précédée  d’aucun  état  inflammatoire 
fenfible  ^ ou  enfin,  elle  peut  être  entretenue  , non 
par  une  matière  qui  foit  du  véritable  pus , ou 
du  moins  la  fuite  d’un  ulcéré , mais  feulement 
par  une  lymphe  corrompue  de  quelque  autre 
maniéré. 
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Le  pus  peut  provenir  , ou  d’un  ordi- 

naire qü’on  appelle  pour  - lors  exulcération  5 ou 
il  eft  renfermé  dans  un  fac  particulier,  auquel  on 
donne  le  nom  de  vomique  5 ou  il  eft  épanché 
dans  la  cavité  de  la  poitrine,  & fait  un  empyême^ 
ou  il  fe  trouve  dans  la  capacité  du  bas-ventre , ce 
qu’on  appelle  afcite  purulente. 

En  cas  A' inflammation  manifefte , on  peut 
s’attendre  à une  fuppuraiion,lorfque  les  forces  font 
trop  foibles  ou  trop  aétives , pour  que  l’inflam- 
mation puifle  fe  réfoudre,  lorfque  l’inflammation 
eft  trop  confidérable , lorfqu’il  y a une  grande 
acrimonie  des  humeurs , lorfque  les  malades  font 
mal  conduits  , lorfque  des  catarrhes  inflamma- 
toires durent  trop  long-temps  , lorfque  les  reme- 
des  réfolutifs  ne  produifent  aucun  effet,  que  la 
douleur , par  exemple  , ne  diminue  point  après 
la  faignée  , lorfque  le  temps  de  la  réfolutioti 
s’étant  écoulé  la  douleur  cefle  , fans  que  la  fonc-; 
tion  de  la  partie  affeâée  fe  rétablifle,  ôc  lorf- 
qu’enfin,  les  cfifes  néceffaires  à la  réfolution  font 
fufpendues.  ' - 

Au  défaut  d'inflammation  manifefle  , on  doit 
craindre  la  fuppuration  lorfqu’une  partie  eft 
fujette  à des  douleurs  fréquentes , que  les  fécré- 
tions  8c  les  excrétions, en  font  trop  copieufes,  ou 
qu’il  s’y  fait  une  fécrétion  8c  une  évacuation  de 
quelque  matière  infolite  , que  fes  fonétions  ref- 
tent  léfées  , 8c  enfin , quand  on  obferve  de 
temps  en  temps  de  petits  mouvemens  fébriles , 8c 
particuliérement  des  friffons. 

Au  défaut  d’ukere.  il  peut  fe  faire  que  dans  un 
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corps  relâché , ÔC  dont  les  humeurs  font  âcres  ÿ 
quelque  humeur  devienne  purulente  par  l’effet 
d’une  \ong\iQ  ftafe , ôc  décide  ainfi  la  phthific  : ce 
qu’on  peut  également  préfumer  par  les  douleurs 
de  la  partie  affèél'ée  , 6c  par  de  petits  mouvemens 
fébriles  dont  on  ne  peut  affigner  aucune  autre  caufe. 

Une  limple  exulcération  eft  communément 
douloureufe. 

On  peut  préfumer  la  naifiance  d’une  vomique , 
toutes  les  fois  que  dans  une  inflammation  la  dou- 
leur fe  change  tout-à-coup  en  un  feutiment 
d’oppreffion  , ôc  que  les  lignes  de  la  fuppuration 
paroiffent  fans  qu’il  y ait  évacuation  de  pus. 
Tant  qu’une  pareille  vomique  eftabfolument  fer- 
mée , elle  n’occafione  point  de  phthifie  , quoi- 
qu’elle puilfe  produire  une  fievre  hectique . Ce- 
pendant elle  ne  refte  pas  toujours  dans  cet  état  : 
mais  ou  elle  s’ouvre  en  partie  , de  maniéré 
qu’une  portion  du  pus  qui  n’a  pu  être  entièrement 
évacué,  paffe  dans  le  fang , 8c  occahone  une  fievre 
confomptive  ^ ou  elle  s’ouvre  en  entier,  ôC  alors 
le  pus,  ou  s’échappe  hors  du  corps  , ou  il  s’épan- 
che dans  quelqu’une  de  fes  cavités  , 6c  occalioae 
Vernpyême  ou  l'afcite  purulente. 

Les  caufes  qui,  indépendamment  de  l’inflam- 
mation , peuvent  donner  lieu  à une  fuppuration , 
font  : 

1°.  Des  léfions  extérieures  qui  déchirent  les 
vaiiTeaux  , ou  du  moins  les  afFoibliflent  au  point 
que  le  fluide  renfermé  s’épanche , ÔC  fe  change 
en  pus  par  fa  congeftion. 

Des  congeftions  de  quelque  matière  arthri- 
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tique  5c  calculeufe , qui  forment  communément 
des  tubercules  qu’on  appelle  crus  , tant  qu’ils 
font  durs  5 5c  lorfqu’ils  fuppurent.  Il  paroît 
cependant  que  ces  tubercules  fubiffent , avant 
leur  fuppuration , une  forte  d’inflammation  5 puif- 
qu’alors  ils  occafionent  communément  une  dou- 
leur vive  ôc  piquante  , 5c  une  fievre  qui  n’ell 
pas  cependant  à proportion  auffi  forte. 

3°.  Des  exanthèmes  répercutés  : la  rougeole 
parmi  les  exanthèmes  aigus , 6c  la  gale  parmi  les 
chroniques  occafionent  fouvent  des  fuppurations 
internes. 

4®.  Des  ulcérés  externes , auxquels  la  nature 
s’étoit  habituée,  peuvent,  quand  on  les  guérit 
précipitamment,  caufer  des  fuppurations  internes. 

5°.  Des  congeftions  de  fang  dépendantes  de  la 
fuppreflion  de  quelque  hémorrhagie  habituelle. 

(S®.  Des  virus  particuliers,  ôC  fur-tout  le  virus 
rhumatifmal  , fcroflileux  , fcorbu tique  , 6c 
vérolique. 

7®.  Il  y a des  fuppurations  qui  paroifient  être 
contagieufes  5 c’eft  ce  qui  arrive  aflez  fouvent 
dans  la  phthijîe  pulmonaire. 

Il  y a de  plus  une  certaine  cUrpofition  qui 
donne  lieu  à des  fuppurations  internes  , fans 
aucune  caufe  manifefte. 

Toutes  ces  maladies  font  fort  dangereufes , 5c 
leur  traitement  exige  : 

1°.  D’enlever  les  caufes  de  la  fuppuration,  ce 
qui  eft  fouvent  fort  difficile. 

Lotfqu’on  a le  nioindre  foupçon  d’infiamma- 
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^ion , il  faut  employer  la  méthode  antiphlogijli- 
complété. 

Les  tubercules  de  matière  arthritique  ou  cal- 
culeufe  , font  au  commencement  extrêmement 
difficiles  à connoître  , 6c  non  moins  difficiles  à 
guérir  après  qu’on  les  a connus.  Comme  on  ne 
peut  pas  les  porter  à la  réfoluüon  , & qu’on  doit 
tout  attendre  de  leur  entière  évacuation  , il  faut , 
dès  qu’ils  commencent  à fuppurer , favorifer  cette 
évacuation  par  des  remedes  antifpaf modiques  ôc 
émollients. 

Quant  aux  exanthèmes  répercutés  , on  tâche 
ou  de’ les  rappeller , ou  d’en  évacuer  la  matière 
par  des  remedes  réfolutifs  fudorifiques  6c  diuré- 
tiques, ou  de  les  détruire  par  des  fpécifiques. 
Le  camphre  a fouvent  été  ernployé  avec  beaucoup 
d’avantage. 

On  remplace  les  ulcérés  externes  guéris,  par 
des  cautères  ou  des  fêtons. 

On  tâche  de  rétablir  autant  qu’il  eft  poffible  , 
les  hémorrhagies  fupprimées  , ou  l’on  fupplée  à 
leur  défaut,  par  des  faignées  6c  des  fangfues , 
félon  l’état  des  forces  du  malade. 

Contre  les  virus  particuliers  on  emploie  les 
fpécifiques  appropriés. 

On  évite  , autant  que  cela  peut  fe  faire  , 
les  émanations  des  phthifiques , mais  fur-tout 
rinfeéfion  de  leurs  crachats. 

Il  eft  prefque  impoffible  de  changer  une  dif- 
pofition  naturelle  à la  phthifie. 

Dans  tous  les  cas , on  cherche  d’éviter  tout  ce 
qui  pourroit  favorifer  la  fuppuration,  comme 
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tout  échauffement  occafioné  , foit  par  le  mouve- 
ment , foit  par  les  paflîons  de  l’ame , ou  par 
l’ufage  des  remedes  internes.  On  cherche  par  con- 
féquent  à entretenir,  autant  qu’il  eft  poffible  , le 
cours  de  toutes  les  fécrétions  5c  excrétions  ; 
on  tient  le  malade  dans  un  air  pur,  mais  qui  ne 
foit  pas  trop  concentré  , parce  qu’un  tel  air  favo- 
rife  la  diflbiution  purulente  j oh  le  met  à l’abri 
de  toute  paflion  de  l’ame  & l’on  eft  fort  cir- 
confpeâ  dans  l’ufage  des  balfamiques  ^ 

& du  quinquina  ^ on  ne  doit  employer  ce  der- 
nier, qu’après  qu’on  n’a  plus  aucune  fuppuration  à 
craindre. 

Dans  le  cas  d’une  difpolition  trop  marquée  à 
la  fuppuration  , on  peut  pratiquer  avec  beaucoup 
d’avantage  , des  ulcérés  artificiels  externes. 

2®.  Si  la  fuppuration  eft  déjà  établie  , on  doit 
fonger  à l’évacuation  du  pus  j ce  qu’on  opéré  , 
füivant  la  pofition  & l’état  de  la  partie  ulcérée  , 
par  des  remedes  internes,  ou  par  une  ouverture 
externe  , ou  même  par  des  fêtons  pratiqués  dans 
le  voifinage  de  la  partie. 

Les  ulcérés  artificiels  externes , font  fur-tout 
très-utiles  lorfque  l’uIcere  interne  eft  tellement 
attaché  au  tiflii  cellulaire  général,  que  le  pus 
peut  prendre  cette  derniere  route  pour  fe  porter 
à i’ulcere  externe , & s’évacuer  par  cet  endroit. 
Mais  ils  peuvent  encore  être  utiles  , en  évacuant 
le  pus  qui  eft  déjà  pafle  dans  le  fang  ; quoique 
leur  aélion  dans  ce  cas  ne  foit  pas  aufti  avanta- 
geufe  , par  la  raifon  qu’ils  peuvent  augmenter 
le  paflage  du  pus  dans  le  fang , fans  tarir  la  fource 
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de  l’ulcere.  II  eft  donc  très-important  de  favorr 
ü l’ulcere  eft  entretenu  par  quelque  acrimonie 
interne  , ou  s’il  peut  fe  guérir  par  l’évacuation 
du  pus. 

3®.  Il  faut  de  plus  avoir  toujours  foin  de  fou- 
tenir  les  forces , éviter  par  conféquent  toute 
évacuation  trop  fortes  donner  des  alimens  pris 
du  régné  végétal , qui  n’échaulFent  point,  à caufe 
de  la  fievre , mais  qui  foient  cependant  alTez 
nouriflânts  pour  foutenir  les  forces  , dont  le 
défaut  rendrçit  l’ulcere  âcre  & malin. 

Quoique  le  quinquina  poffede  la  vertu  de 
corriger  le  pus,  il  ne  faut  pas  cependant  l’em- 
ployer lorfqu’il  y a une  difpofition  générale  à 
la  fuppu ration  : dans  ce  cas  il  pourroit  à la  vérité 
corriger  le  pus  , mais  il  donneroit  en  même-temps 
lieu  à fa  réprpduâion. 

4®.  Lorfqu’il  n’y  a point  de  véritable  ulcéré , 
c’eft-à-dire  , lorfque  ce  n’eft  que  \z  lymphe 
eft  devenue  âcre purulente  par  fa  congeftion 
dans  quelque  vifeere  relâché , le  quinquina  6c  Xair 
fixe  produifent  d’excellents  effets  : mais  ce  der- 
nier doit  être  adminiftré  au  moyen  de  quelque 
fiel  alcali  mêlé  avec  ï'acide  yitriôlique , & pris 
au  moment  de  l’effervefcence  , pour  que  l’air  fe 
dégage  dans  l’eftomac  même. 

Phthifie  pulmonaire. 

On  connoît  la  phthifie  pulmonaire,  aune  efpece 
de  tiraillement  douloureux  de  la  poitrine  , qui 
paroît  avoir  foa  fiege  principal  fpus  le  fternum  , 
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toaîs  qui  fe  fait  auflî  quelquefois  fentir  dans  d’au- 
très  endroits , 6c  à une  toux  légère  6c  courte  dans 
le  commencement  , mais  cependant  fréquente,’ 
& qui  eft  facilement  excitée  par  les  efforts  d’inf- 
piration  j la  voix  communément  eft  un  peu  en- 
rouée , aiguë  ôc  fonore  , quelquefois  grave  , ôc  la 
refpiration  difficile  5 il  y a des  friflbns  fréquents, 
des  vertiges  6c  des  anxiétés  j les  crachats  devien- 
nent peu-à-peu  purulents  , 6c  îaifTent  dans  la 
bouche  un  goût  doux  6c  falé  5 la  langue  eft  fort 
rouge  ou  brune , le  pouls  fébrile  , 6c  il  furvient 
enfin  une  véritable  fievre  de  confbmption. 

Il  y a quelquefois  dans  les  poumons  une  dif- 
pofition  naturelle  à la  fuppuration.  Les  perfbnnes 
qui  ont  une  pareille  difpofition  , ont  le  vifage 
allongé , un  cou  long  , des  épaules  élevées  , 6C 
une  poitrine  plate*,  leurs  dents  font  ordinairement 
d’un  blanc  de  lait  >*  elles  ont  la  peau  délicate  , ÔC 
les  joues  marquées  dë  taches  d’un  rouge  vif;  ces 
perfonnes  font  d’un  naturel  fort  fenfible  6c  porté 
à la  colere  j elles  font  fouvent  fujettes  aux  maux 
de  gorge,  6c  ont  une  difpofition  aux  hémorrha- 
gies, fur- tout  à Vhemoptyjte  6c  aux  hémorrhoï-^ 
des.  Cet  état  peut  durer  pendant  long- temps  : 
mais  il  pafie  auffi  infenfiblement  ,à  la  phthifie 
pulmonaire. 

Les  tubercules  aux  poumons , peuvent  égale- 
ment dépendre  d’une  difpofition  naturelle  : mais 
fouvent  auffi  ils  font  occafionés  par  une  matière 
arthritique  , ou  par  des  exanthèmes  répercutés. 
La  confomption  dans  ce  cas  , eft  précédée  long- 
temps avant  d’une  toux  courte  6c  légère  , qu’o-h 
néglige  pour  l’ordinaire. 
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La  phthifie  pulmonaire  qui  vient  à la  fuite 
id’une  véritable  inflammation  de  poitrine  , fe 
nianifefte  dans  fon  commencement  d’une  ma- 
niéré plus  marquée.  Lorfque  l’inflammation  ne 
fe  réfout  pas  au  quatorzième  jour  le  plus  tard  , 
que  la  douleur  diminue  , mais  qu’il  refte  un  peu 
de  difficulté  dans  larefpiration,  & une  petite  toux 
feche  , & que  le  malade  ne  peut  fe  coucher  fur 
aucun  des  côtés , il  n’eft  guere  douteux  qu’il  ne 
fe  foit  formé  une  vomique.  Cette  vomique  peut 
relier  pendant  quelque  temps  fermée  , de  forte 
que  tout  mouvement  fébrile  ceffe  , ÔC  que  le 
malade  paroît  amender  : mais  à la  moindre  occa- 
flon  5 ou  elle  s’ouvre  totalement  £c  s’évacue  , ou 
elle  ne  s’ouvre  qu’en  partie  , 6c  le  pus  pafle  dans 
le  fang , & caufe  une  fievre  confomptive. 

Les  virus  vérolique  ôc  fcrofuleux  occafionenÉ 
fouvent  des  phthifies  pulmonaires  qui  fe  for- 
ment  également  petit-à-petit , qui  , par  cette 
raifon  , étant  ordinairement  négligées  , s’enraci- 
nent & deviennent  incurables.' 

Enfin , descatharres  négligés  8c  invétérés , cau- 
fent  fouvent  une  efpece  de  phthifie  , où  il  n’y 
a pas  proprement  d’ulcere , mais  dans  laquelle 
les  poumons  font  fi  relâchés  , qu’ils  deviennent  le 
réfervoir  des  humeurs  corrompues  & purulentes, 
qui  rentrant  en  partie  dans  le  fang  , cccafionent 
une  confomption. 

On  -appelle  cétte  efpece  de  confomption 
phthifie  pituiteufe  ^ &'  on  la  diffingue  des  au- 
tres efpeces  par  le  défaut  d’une  habitude  vrai- 
' ment  pulmonique  , parce  qu’on  y obferve  plus 

de 
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Wè  Relâchement  que  d’irritabilité , qu’elle  com- 
ïtience  par  un  catarrhe  , que  la  douleur  eft  plutôt 
oppreflîve  que  piquante  , ëc  que  les  crachats  font 
beaucoup  plus  tranfpareats  & plus  vifqueux  que 
îe  véritable  pus. 

D’après  de  nouvelles  expériences  ('^3) , oh- 
peut  éprouver  la  nature  des  crachats , en  les  fai- 
^nt  diflbudre  dans  V acide  vitriolique , ehTver- 
:fent  enfuite  de  l’eau  fur  cette  dilTolution  ; fi  la' 
matière  fe  précipite  d’une  maniéré  uniforme  , ou 
doit  la  regarder  comme  du  véritable'  pus  j mafe 
fi  elle  n’efi:  pas  uniformément  précipitée  , c’eft 
une  marque  qu’elle  eft  de  nature  pituiteulè. 

Aufti  arrive-t-il  fouvent  que  dans  cette  efpece 
de  phthifie  , les  évacuations  pituiteufes  devien- 
nent véritablement  critiques  : c’eft  ainfi  que  les 
fieurs-blanches , les  hémorrkoïdes  muqueufes  , 
V écoulement  des  îi<^Tines  , 6c  fouvent  un  rhuma- 
tifme  chronique  J guériffent  cette  phthifie. 

Quoique  dans  toutes  ces  fuppuraitons  on  ne 
puifle  pas  toujours  rémarquer  un  période  infiam^ 
matoire  qui  précédé  , cependant  les  efforts  de  la 
fuppuration,  fe  manifeftenr  par  des  tenfions  fgaf- 


(15)  Il  eft  hon  de  confulter  ce  qu*objeâ:e  M.  T'iemtz.^ 
{ Axft,  & Obfery,  Med.  p.  6o.  ) » contre  ces  forres  d’expé- 
riences faites  dans  la  vne  de  s'afTarcr  de  la  nature 
lente  ou  muqueufe  Àç.*^  ci^ch^is,  faifoit  une  expé- 

rience analogue  , non  pour  s’aftiaref  de  la  na'Uîe  des  cta- 
ch  ats  1 mais  pour  en  tirer  le  pro-gnoftic  de  la  maladie  r 
^uïbpis  tahldis  in  rnave  expuentîhus  , pus  ûbà  funàum  jîdit  , 
hrc'vi  pereunî,  Coac.  præaot.  Sed,  3.  p.  5^>^,  edic.  Yanu- 
dsr  Lind. 
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modiques  de  la  poitrine  , qui,  jointes  aux  autres 
cirGonftances , doivent  nous  inftruire  de  la  vraie 
nature  de  la  maladie. 

Lorfque  la  vomique  ne  s’ouvre , 6c  ne  fé  vide  pas- 
bientôt  par  la  trachée  de  tout  le  pus  qu’elle  con- 
tient , ce  cas  eft  ordinairement  fans  remede.  Plus 
elle  relie  fermée  , plus  le  pus  qu’elle  renfermé 
devient  âcre,  & plus  la  fievre  que  ce  pus  excite 
en  palfant  enfuite  dans  le  fang  , eft  forte.  Quand 
elle  s’ouvre  bientôt  après  avoir  été  formée  , 
qu’elle  fe  vide  toute  entière  par  la  trachée,  qu’elle 
n’eft  point  fuivie  de  fievre  9 & quand  la  touxcefle, 

que  l’appétit  & le  fommeil  font  bons  , on  peut 
s’attendre  à la  guérifon.  Mais  fi  après  l’ouverture 
les  accidens  augmentent  plutôt  que  de  diminuer, 
c’eft  un.  ligne  ou  qu’il  fe  forme  toujours  du  nou- 
veau pus  , ou  que  celui  qui  eft  déjà  formé  SC 
l’ulcere  font  d’une  nature  âcre  6c  maligne. 

Quand  une  vomique  eft  prête  à crever , il  fur- 
vient  communément  dés  vertiges  , des  anxiétés  , 
des  défaillances  , des  tremblemens  dans  les  mem- 
bres , & un  fentiment  de  fulFocation.  Si  elle  creve 
de  maniéré  que  le  pus  s’épanche  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  , & qu’il  décide  un  empyême  , la 
refpiration  eft  pendant  quelque  temps  plus  facile,, 
mais  elle  devient  bientôt  après  beaucoup  plus^ 
difficile  .qu’elle  ne  l’éfoit  auparavant  ^ 1^  malade 
fent  un  poids  finale  diaphragme  , 6c  ne  peut  fe 
coucher  facilement  fur  le  dos,  ou  il  fe  courbe 
en  avant  ^ £c  la  fievre  lente  fe  manifefie  fi  eüej 
n’cxifte  pas  déjà  , ou  elle  devient  plus  forte,. 

Si  la  fievre  a duré  fi  long-temps , q.ue  ié  malade 
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îbît  obligé  de  garder  le  lit  , 8c  que  malgré  uire 
^xpeâoration  aifée  , il  furvienne  des  excrétions 
colliqaatives  , fi  fes  mains  s’enflent , & s’il  fent 
.des  épreintes  fréquentes  qui  l’obligent  d’aller  fou- 
vent  à la  felle  , ce  font  des  lignes  d’une  more 
prochaine  , qui  arrive  ou  par  épuifement  de  for- 
ces , ou  par  fulFocacion. 

Les  fecours  de  l’Art  ne  peuvent  guère  devenir 
utiles  que  dans  le  temps  où  la  Nature  commence 
à opérer  la  fuppuration.  On  doit  alors  commen- 
cer par  enlever  .toutes  les  caulès  qui  peuvent  occa- 
iioner  des  congeftions  6c  des  inflammations  dans 
la  poitrine  , Sc  combatte  enfuite  l’inflammation 
déjà  commencée  , par  la  méthode  antiphlogifti- 
<jue  la  plus  efficace  , qui  doit  cependant  être  tou- 
jours proportionnée  aux  forces  du  malade. 

Si  la  fuppuration  exifte  déjà  , la  plus  grande 
partie  de  la  cure  dépend  de  la  Nature  Sc  d’un 
régime  convenable.  On  s’occupe  principalement 
de  l’évacuation  du  pus  5 on  écarte  tout  ce  qui 
peut  fupprimer  l’expeéloration , ôc  l’on  tâche  de 
prévenir  de  nouvelles  inflammations.  Le  fel  am- 
moniac dans  une  décoâion  adouciflante  , agit 
dans  ce  cas  non  feulement  comme  réfolutif  ^ 
comme  expeclorant  ^ mais  même  il  diminue  la 
violence  de  la  fievre.  Il  y a cependant  des  cas  où 
l’on  doit  proferire  l’ufage  de  tout  remede  aélif , 
’SC  par  conféquent  celui  du  fel  ammoniac  , qui 
fouvent  irrite  trop. 

Pour  faciliter  la  rupture  de  la  vomique  , plu- 
fieurs  Médecins  ont  cherché  à donner  des  formu- 
les, dont  les  effets  font  cependant  très-équivoques. 
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Lorfcjue  le  fac  de  la  yomique  eft  formé  de  la 
plevre  & de  la  membrane  du  poumon  ^ les  cau- 
tères & les  fêtons  pratiqués  fur  la  partie  affec- 
tée , ont  fouvent  été  utiles, 

En  cas  à'e'tnpyime , on  peut  quelquefois  déci- 
der l’évacuation  du  pus  par  la  paraeentefe  5 mais 
fouvent  aufîi  ce  moyen  n’a  fait  qu’accélérer  la 
mort. 

C’elf  dans  la  phthijie  pituiteufe  que  l’Art  peut 
agir  avec  beaucoup  plus  de  certitude  : Vair  fixe 
5c  le  quinquina  opèrent  fouvent  des  miracles, 
^ Voyez  Air  fixe  écorce  de  quinquina, 

/ 

Phthijie  Hépatique, 

U ulcéré  du  foie  s’annonce  par  un  fentiment  de 
prefiion  à i’hypochondre  droit , par  la  couleur 
■jaune  de  la  peau  , ôc  par  un  dérangement  dans 
l’appétit , la  digeftion  ÔÇ  les  felles.  Les  caufes 
qui  ûnt  précédé , peuvent  encore  contribuer  au 
diagnoftic  de  la  maladie.  L’évacuation  du  pus  par 
les  poumons , n’eft  pas  un  fymptôme  confiant  de 
cette  affecHon , parc^que  le  pus  peut  être  abforbé 
ôc  évacué  par  d’autres  voies.  Il  fe  jette  particu- 
liérement fur  les  jambes  5 5c  y forme  des  ulcérés , 
;qui  ne  foulagent  guere  le  malade  , ôc  qui  devien- 
nent facilement  malins.  Il  y a d’ailleurs  difficulté 
de  refpirer , toux , ôC  des  envies  de  vomir, 

La  vomique  peut  fe  former  entre  le  péritoine 
ÔC  la  membrane  extérieure  du  foie , ÔC  s’élever 
-en  tumeur  \ ôc  pour -lors  on  en  évacue  le  pus 
par  une  ouverture  ariificiélle,  1 


y 
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Mais  elle  peur  auffi  s’ouvrir  dans  la  cavité  d« 
4>as-venire  , occàfioner  une  afcitc  purulente , & 
par-là  la  mort.  ^ ^ 


Phtbiji^e  Jplénique, 


’ On  obferve  fouvent  dans  cette  phthifie  , une 
tuméfaâion  de  l’hypochondre  gauche  avec  pulfa- 
,îion  5 le  malade  fe  couche  difficilement  fur  le 
côté  droit  ; fon  pied  gauche  s’enfle  pour  l’ordi- 
inaire  le  premier  i il  eft  communément  trille  ou 
de  mauvaife  humeur.  Cette  maladie  eft  plus  rare 
sjue  les  autres  j ÔC  fa  guérifon  tient  principalement 
à l’ouverture  externe  de  l’abfcès  , fi  cette  ouver- 
ture eft  poffihîé, 

Phthijîe  rénale» 


Uexulcérafion  des  reins  peut  ^ indépendam-' 
ment  des  autres  caufes  , être  encore  occafionée 
par  le  calcul.  Le  malade  fent  une  eipece  de  poids 
dans  la  région  lombaire  , & un  engourdilTement 
à la  cuiffe  du  côté  affeélé.  Le  pus  fe  manifefte 
dans  les  urines.  % 


On  peut  favorifer  révacuation  du  pus,  & guérir 
fouvent  la  maladie  par  des  diurétiques  légers  , 
à la  clafle  defquels  appartient  fur-tout  Y air  fixe  , 
êc  par  des  cataplafmes  émollients  appliqués  exté- 
rieurement j à moins  qu’il  n’y  ait  un  calcul , qui 
cccafione  toujours  de  nouvelles  inflammations. 


Phthifie  utérine. 


Outre  les  caufes  ordinaires , le  coït  fréquent 
peut  encore  occali^ner  cette  efpece  de  Idhthifie» 


\ 
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L’exulcération  devient  facilement  maligne  SC  ear^ 
cinomateufe  : & les  fecours  viennent  communé- 
ment trop  tard  , lorfque  la  malade  les  demande. 
On  y fait  des  injeâions  mondificatives  & lénî- 
tives  avec  la  racine  fraîche  de  là 
Ja  ciguë  ix.  le  fcordium.  Si  la  phthifie  eft  de  nature 
pituiteufe  , & qu’elle  dépende  d’un  flux  de  mu- 
, coûté  trop  abondant  ÔC  trop  long  temps  foutenu  , 
les  vapeurs  ÿair  fixe  , portées  immédiatement 
ifur  la  partie  affèéiée  , feroient  pept-être  avan- 
, .tageufes. 

Phthifie  méfentériqut. 

Elle  dépend  ordinairement  d’un  virus /crofu- 
leux  ÿ & eft  peut-être  abfplument  incurable  , 
parce  que  le  pus  s’épanche  aifément  dans  la 
cavité  du  bas-ventre. 

Fhthijle  inteflinale, 

\ 

/ 

Xj'exuleération  des  inteflins , eft  une  fuite  de 
î’aélion  des  poifoijs  irès-âcres , ou  de  la  dyfen- 
terie.  Les  fecours  fe  bornent  à faciliter  la  fortie 
du  pus  par  les  adouciflants , & à prévenir  par-là 
de  nouvelles  inflammations. 

Fin  du  premier  Volume» 

/'  ■ 


AG  Z Xvi.  iyne  ÿ.  de  la  Tréfacè  , Ufez  fc  rcduîfêtir^ 
P.  ï$.  à la  note  lif  note  P.  14.  /.  2\  maligïi^ 

ajoutez,  tantôt  avec  l’une  & l’autre,  P,  55,  /.  itf. 
a^ais  ce  terme  peut  &c.  /.  12.  lif  la  fîevre  fe 

ralentit.  P.  6t.  L lif.  eommencemeiit.  P 6^.  L 
apres  paroxyfmes  aj.  réguliers,  ihid,  à ia  note  lif  Hip- 
pocrate. P.  ^4.  L 6.  lif  empyêmc.  P 71.  l.  23.  lif  ie^ 
canaux  biliaires.  P.  iiî.  /.  J.  /i/T  pat  haur.  P.  128*./.  ro* 
lif.  tranfpiration.  P.  130-  /.  5).  /i/ anevryftnes . P.  144» 
i.  17.  apres  cette  /ïj.  derpiere.  F.  itS.  /•  C?"  7".  au  liem 

rfp  quelquefois  cependant  &:c  cependant  on  les  troure 
audî  facilement  chez  les  adultes  dans  les  circonftances^ 
indiquées  plus  haut,  P ^6i.l.  u apres  il  qO:  ^ >«7,  extrê- 
mement, ihid.  L zrlif  hépatique,  P.  178'-  l.  6.  avant 
ts-'  après  inflammatoire  , effacez.  Us  virgule, s~.  P,  14» 
lif  de  la  têt^  ^ 
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APPORT 

De  MM.  les  Commijf aires  de  la 
Société  Royale  des  Sciences, 


A Société  Royale  des  Sciences  nous  ayant 
commis  pour  examiner  la  Tradudion  d’un  Ou- 
vrage de  M,  S MLLE  , écrit  en  langue  Allemande, 
faite  par  M.  Coray  , Doédeur  en  Medécine  , 
nous  avons  trouvé  que  cet  Ouvrage  intitulé 
Manuel  de  Medécine  Pratit^ue.^  contenoit  les 
defcriptions  des  maladies  avec  une  précifioa 
fatisfaifante  -,  que  la  maniéré  dont  il  expofoit 
les  eau  les  étoit  claiie  méthodique  ; qu’il  fai- 
foit  une  attention  particulière  aux  caufes  maté- 
rielles de  chaque  maladie  , 5c  que  c’etoit  d’après 
cette  confidération  , qu’il  en  étahlilFoit  le  traite- 
ment 5 11  les  remedes  qu’il  emploie  font  en  petit 
nom'ore  , ils  ont  l’avantage  d’un  choix  éclairé-', 
ôc  d’étre  appropriés  non  feulement  à la  caufe 
de  la  maladie  , mais  encore  à la  conftitution 
du  malade.  D’après  ces  conlidérations  , nous 
penfons  que  l’Académie  fervîra  très-utilement  le 
Public,  en  favorifant  l’impreffion  de  cet  Ouvrage. 

AMOREUX,  BROUSSONET,  Sc  CUSSON, 


EXTRAIT 

Pæs  Eegiftres  de  la  Socie'té  Royale  de^ 
- Sciences. 

Du  29  Mars  17^7. 

E s s I F.  U B s Amoreux  , Broüssonet  8ç 
Cusson  , qui  avoient  été  nommés  pour  examiner 
un  Ouvrage  intitulé  , Manuel  de  Medêcine  Pra- 
tique ^kexxt.  en  Langue  Allemande  ^2>x  M,  Selle  ^ 
&.  traduit  en  François  par  M.  Coray  , Doâeur 
en  Medêcine  j en  ayant  fait  leur  rapport , la 
Compagnie  a jugé  cette  Traduâion  digne  de 
• paroître  fous  fon  privilège.  En  foi  de  quoi  j’ai 
iîgaé  Je  préfent  Certificat. 

4 Montpellier  le  30  Mars  1787. 

D E R ATTE , 

.feCfétaire  Perpétuel  de  la  Société 
> Royale  des  Sciences^ 


/' 
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PRIVILEGE  DU  ROI 


i ours  , par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de 
•Navarre:  A nos  Ames  & Féaux  Cosfeillers , les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  de  Requêtes  ordinaires 
notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris  , Baillis  » 
sénéchaux , leurs  Lieutenants  Civils  , & autres  nos  JuftU 
ciers  qu’il  appartiendra  , Salut.  Nos  hicti  Ames  les 
Membres  de  l’Académie  Royale  des  Scien>ces  de  Mont- 
pellier , nous  ont  f^it  expojTer  qu’ils  auroient  befoin  de 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  Pim preffion  de  leurs  Ouvra- 
ges. A CES  Causes,  voulant  favorablement  traitée 
les  Expofants  , nous  leur  avons  permis  Sc  permettons  pac 
ces  Préfentes  , de  faire  imprimer  par  tel  Imprimeur  qu’ils 
voudront  choifir  , toutes  les  recherches  & obfer valions 
journalières  , ou  relations  annuelles  de  tout  ce  qui  aura 
ccé  fait  dans  les  AHemblées  de  ladite  Académie  Royale 
des  Sciences  , Ic^  Ouvrages  , Mémoires  , ou  Traités  de 
chacun  des  Particuliers  qui  la  compofent  , & gênéraîemenc 
'tout  ce  que  ladite  Académie  voudra  faire  paroître  , après 
avoir  fait  examiner  lefdits  Ouvrages  , & jugé  qu’ils  feront 
dignes  de  l’Impreifian  , en  tels  volumes  ,,  forme , marge  , 
Æaraélere , conjoinTement  ou  féparément  , & autant  def 
fois  que  bon  leur  femblera  , & de  les  faire  vendre  8c  débU 
-ter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de  vingt 
années  confécutives  , à compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes  , fans  toutefois  , qu’à  roccafion  des  Ouvrages 
xi-delTus  fpécifiés  , il  en  puiffe  etre  imprimé  d’autres  qui 
ne  fbient  pas  de  ladite  Académie.  Faifons  défenfes  à toutes 
fortes  de  Perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
foient  , d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun 
'Lieu  de  notre  ObéifTance  ; comme  au fîî  à tous  Libraires» 
Imprimeurs  , d’imprimer  ou  faire  imprimer  , vendre  > 
faire  vendre  & débiter  lefdits  Ouvrages  , en  tout  ou  en 
partie  , & d’en  faire  aucune  Tradudion  ou  Extrait  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  j i^ns  la  permilEon  ex- 


çreSe  cîefdits  Expofants , ou  de  ceux  qui  auront  droit  d’eux> 
à peine  de  confiication  defdits  Exemplaires  contrefaits  , de 
trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  Contreve- 
nants , donc  un  tiers  à Nous,  un  tiers  à rHôtei-Dicu  de 
Paris  , & l’autre  tiers  auxdits  Expolants  , ou  à celui  qui 
aura  droit  d’eux , & de  tous  dépens  , dommages  & intérêts  i 
à la  charge  que  ces  Préientes  feront  enregiihées  tout  au 
long  fur  le  Regillre  de  la  Communauié  des  Imprimeurs 
6c  Libraires  de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; 
que  l’impreflîon  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre 
Royaume,  6c  non  ailleurs  , en  beau  papier  6c  beaux  carac- 
tères , conformément  aux  Réglements  de  la  Librairie  5 
qu’avant  de  les  expofcr  en  vente  , les  .manulcrits  ou  impri- 
més qui  autonc  fervi  de  copies  à l’Imprellion  dtld'us  Ouvra- 
ges , icrpnt  remis  ès  mains  de  notre  très-cher  6c  féal  Garde 
des  Sceaux  de  France  , le  Sieur  Hue  de  Mirominil  , 
qu’il  en  fera  enfuîte  ternis  deux  Exemplaire»  dans  notre 
Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  , un  dans  celle  de  notre  cher  & féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  , le  Sieur  de  M aupeou  , Sc  un  dans 
celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromen  il  , le  tout  à peine  de 
nullité  deldites  Préfentes  , du  contenu  dcfquelles  nous 
mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  lefdits  Expofants  6c 
leurs  ayant  caufe  , pleinement  & paihblemcnt  , fans  louf- 
frir  qu’il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tour 
au  long  au  commencement  ou  â la  fin  defdits  Ouvrages  , 
foit  tenue  pour  duement  lignifiée  , 6c  qu’aux  copies  colla- 
tionnées par  l’un  de  nos  armés  6c  féaux  Confeillcrs  6c  Secré- 
taires , foi  (oit  ajoutée  comme  â l’Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huillîer  ou  .Sergent  fur  ce  requis  , de  faire, 
pour  l’exécution  d’icelles  , tous  aéles  requis  & néedfaires, 
fans  demander  autre  pcr'millîon  , 6c  nonobfiant  clameur  de 
Haro  , Charte  Normande  6c  Lettres  â ce  contraires  : Car 
TEL  est  notre  PLAISIR.  DoNNs  à Vcrfailles  le  trenre- 
unieme  jour  d’Oélobre  l’an  de  grâce  mil  fepe  cent  quatre- 
vingt-un,  & de  notre  régné  le  huitième.  Par  ie  Roi  en 
, foa  Confeii.  LE  BEGUE  > 


^ ^egm  fut  le  negiflre  XJtT  de  U Chmhre  Royale  &> 

Eyndîcale  des  Liht autres  ^ Imprimeurs  de  Paris  , 

fd.  <>86  conforuoémeM  aux  difiojitiom  énoncées' dmsX 

frefem  Privilège  , (r  u U charge  de.  remettre  ’ii  Mite 
Chambre  les  huit  Exemplaires  prefcrtts  par  l' Article  CVIU 
BH  Reglemem  d0  A Paris  ce  12.  Jsiovembre  178  il 

1ECL£RC>  Syndic  , fgnée^ 
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DEP  RA  TIQUE, 

TRADUIT  DE  L'ALLEMAND^ 

De  M.  Christian  Gottlieb  Selle  , 
Doâeur  ÔC  Profeffeur  en  Médecine  , SC 
Médecin  de  la  Maifon  de  Charité  à Berlin  , 

^-4*  M.  D.  Coray,  Docteur  en  Médecine 
de  L'UnherJité  de  Montpellier. 
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A MONTPELLIER; 

Chez  Jean  Martel  aîné,  Imprimeur 
Ordinaire  du  Roi,  de  NolFeigneurs  des  EtatS". 
Généraux  , ôC  de  TUniveriité. 

MDC  CL  XXXVII. 

Avec  Approbation  ù Privilège  du  Rq^i 
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DES  MALADIES  DES  NERFS. 

E S Auteurs  appellent  Maladies  nrr- 
veufes  , les  maladies  qui  attaquent 
principalement  Itfyflême  nerveux  , 
ôc  qui  font  accompagnées  de  quei- 
dans  l’exercice  du  fentiment  ou  du 
•mouvement. 

On  pourroit  les  divifer  en  deux  claffes  prin- 
cipales. La  première  comprendroit  les  maladies 
où  le  fyftême  nerveux  eft  fi  fenfible  , que  des 
-caufes  très-légeres , qui  n’auroient  point  d’effet 
for  des  conftitutions  ordinaires  , y produifent  de 
grands  défordres.  Ce  font  celles  que  j’ai  confidé- 
rées  plus  haut  comme  des  maladies  nerveufes 
proprement  dites , & que  les  Auteurs  appellent 
Maladies  nerveufes  fans  matku.Iizm  la  fécondé 
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clafie  entreroient  routes  les  autres  léfions  des 
nerfs , qui  dépendent  de  caufes  évidentes  , ôç 
alîez  efficaces  pour  produire  les  mêmes  effets 
chez  des  perfonnes  même  d’un  tempérament 
'.vigoureux,  ôc  auxquelles  les  Auteurs  donnent  le 
nom  de  Maladies  neryeujes  avec  matière. 

Si  l’on  vouloit  s’en  tenir  à la  définition  que  je 
viens  de  donner  des  maladies  nerveujes , il  n’y  au- 
roit  que  celles  de  la  première  claffe  qui  mérite- 
roient  ce  nom;  on  appelleroit  plus  à propos  celles 
de  la  fécondé  maladies  des  nerfs. 

Je  ne  fuivrai  point  cette  divifion  dans  la  défi- 
nition des  efpeces  : mais  je  marquerai  cette  dif- 
férence en  expofant  les  caufes  de  chaque  efpece; 
d’autant  plus  que  je  ne  dois  traiter  ici  que  des 
maladies  des  nerfs  les  plus  générales  , en  ren- 
voyant les  maux  particuliers  à l’article  des  mala- 
dies locales. 

Antipathie. 


II  y a une  certaine  difpofition  des  nerfs , par 
laquelle  des  chofes  , qui  ne  font  que  peu  ou  point 
d’impreffioa  fur  les  autres  homrnes  , agfffent  fur 
quelques  uns  d’une  maniéré  extraordinaire  : c’efl: 
ainfi  que  certaines  perfonnes  s’évanouiffent  parla, 
feule  odeur  d’un  chat  ; & que  d’autres  ont  une 
telle  averfion  pour  certains  remedes  , certains 
alimens  , ou  d’autres  objets  , qu’ils  ne  peuvent 
abfolumenc  les  fentir. 

U Antipathie  efi:  \.me  maladie  nerveùfe  fans 
matière  ; & l’on  dit  communément,  qu’elle  dé- 
pend de  ïidiofyncrafe  , c’eff-à  dire  , d’une  dif- 


f 
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pofitioa  particulière  & individuelle  du  fujet. 

Les  maladies  de  cette  efpece  font  ou  naturel- 
les , ou  le  produit  de  l’éducatiqn.  Dans  l’un  ÔC 
dans  l’autre  cas  elles  fe  guérilfent  difficilement  : 
on  doit  néanmoins  les  conncître  , pour  fe  con- 
duire en  conféquence  dans  le  traitement  des  au- 
tres maladies. 

Affection,  hypochondr laque  & hyflénqiie. 

Pentens  par  ce  nom  , des  fyroptômes  nervçux 
de  courte  durée  , dépendants  d’une  foiblelfe  par- 
ticulière des  nerfs  , occafiopés  par  des  caufes 
légères  , qui  ne  paroilTent  point  à beaucoup  près 
fuffifantes  , ôc  fur  lefquels  Yopium  agit  d’une 
maniéré  fpécifique.  Et  comme, dans  les  fièvres 
le  défaut  d’accord  entre  les  fymptômes  caraâé- 
rife  h fièvre  nerveufie  , de  même  dans  les  fymp- 
tômes nerveux  chroniques  , ce  même  défaut  fait 
le  caraâere  de  ï'affeBlon  hypoehondriaque  5c 
hyfierique,  ^ 

Chez  les  hommes  ces  fymptômes  font  très- 
fouvent  acconr!oapné.s  d’obftrudion  des  vifceres 
du  bas-ventre  j & chez  les  femmes  , de  quelque 
vice  de  la  matrice  : d’où  vient  qu’on  a regardé  la 
même  maladie  com.me  deux  efpeces  différentes  ÿ 
en  donnant  le  nom  é'hy pocha ndrie  à la  première  ^ 
5c  à' aJft.^lGn  hy fi érique  à la  fécondé. 

Mais  il  arrive  très-fouvent  , qu’on  n’y  obîèrvc 
ni  obftruûions  confidérabîes  , ni  vices  de  la  ma- 
trice : que  chez  les  femrnes  même  la  maladie 

eft  accompagnée  de  vices  du  foie,  de  la  rate, 
des  autres  vifceres. 


S'  Mal  a 0 r e ^ 

Il  faut  donc  abandonner  un  de  ces  nooif , OW 
appeller  la  même  maladie  chez  les  hommes- 
hypochondrU , ÔC  chez  les  femmes  affe^ion 
byflérique.. 

Plus  les  fj'mprômes  dépendent  de  caufes  ordi- 
naires , manifeftes  & fuffifantes  , moins  ils  méritent 
le  nom  de  la  maladie  dont  nous  parlons  ici  : mais 
moins  les  caufes  font  évidentes , importantes  8c 
capables  ide  produire  de  pareils  fymptômes , plus 
là  maladie  s’approche  de  l’hypochondrie.. 

Il  faut  par  conféquent  la  divifer  en  hypochon^ 
drie  avec  matière^  <ii.  en  hypocfiondrie  Jans  ma- 
tière : mais  dans  celle  avec  matière  » la  caufe 
matérielle  ne  doit  point  être  de  nature  à pro- 
duire de  pareils  accidents  chez  toutes  les  confti- 
tutions  ordinaires  y autrement  elle  ne  mériteroit 
plus  lé  nom  de  maladie  nerveufe. 

L’hypochondrie  fans  matière  eftplus  fréquente 

chez  les' femmes  mie  chez  les  hommes. 

▲ ' 

Plus  la  maladie  eft  fans  matière  , c’eft-ài-dire  , 
plus  elle  dépend  d’une  foiblelTe  &C  d’une  irrita- 
bilité particulières  du  fyftême  nerveux  j plus  les- 
fymptômes  paroilfent  ôC  difparoilTent  d’une  ma- 
niéré rapide  , plus  ils  font  violents  , 8c  plus  ils 
cèdent  facilement  à ['opium. 

On  connok  la  dilpofition  à cette  maladie 

une  f^niibilité  morale  êxceffive.  Les  pefs- 
fonnes  font  trilles  , irréfolues  , méfiantes  Sc 
timides  , quoique  dans  certaines  occafions 
elles  Ibient  vives  6c  impétuenfes  ; elles  font 
communément  de  mauvaifes  digeftions  , & 
font  finguliérement  fujettes  aux  flaïuofités.  Les 

' autres 
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âutfes  fymptômes  font  : des  orgafmes  fubîts  dans 
les  humeurs  6c  des  palpitatioaS , fans  pléthore 
réelle  ; difficulté  de  refpirer  5 un  fentiment  d’em- 
barras dans  le  gofier , purement  fpafmodique  , ce 
qu’on  appelle  boule  hyfléri^uê  ( globus  hyjieri-^ 
cz/r  ) 5 des  défaillances  à la  moindre  occafion  5 
des  difpofitions  à la  diarrhée , fans  aucune  erreur 
dans  la  diete  ^ des  vomifTements  de  bile  verte  ; 
foif  fans  chaleur  ^ des  vertiges  , qu’on  ne  peut 
attribuer  ni  à la  pléthore  , ni  à la  préfence  des, 
fucs  dépravés  dans  l’eftomac  j dés  crachemens 
fréquents  ^ des  friffons  légers  , 6cc. 

Cette  foibleflè  &C  cette  irritabilité  du  fyftême 
nerveux  , peuvent  dépendre  decaufes  qui  affoiblif 
fent  beaucoup  j telles  font  les  évacuations  exce^ 
lives , les  paffions  de  l’ame  long-  temps  éprou- 
vées , ôc  le  travail  de  l’efprit  j mais  elles  peuvent 
auffi  exifter  naturellement  , fans  qu’on  puilfe  left 
déduire  d’aucune  autre  caufe  fuffifante. 

Les  caufes  occafionelles  qui , dans  une-  dif> 
pofition  pareille , peuvent  donner  lieu  à des  fymp- 
tômes hypochondriaques  6c  hyftériques , les  aug- 
menter ôc  les  rendre  opiniâtres , font  principale- 
ment : 

1°.  Un  régime  peu  convenable , tel  que  l’ufage 
des  alimens  de  difficile  digeftion , 6c  des  boilTons 
échauffantes , avec  une  vie  fèdentaire  5 

2*^.  La  fuppreffion  des  évacuations  auxquelles 
la  Nature  eft  accoutumée  , ou  par  lefquelles  elle 
cherche  à fe  foulager  , telles  que  les  hémorrha- 
gies 6c  les  fueurs  j 
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^ 3°.  Les  paillons  de  l’ame , comme  la  colere  , 

la  frayeur  & le  chagrin  5 

4°.  Un  amas  de  bile  noire  dans  les  vifceres  du 
bas-ventre  , qui  dérange  les  fonéfions  de  la  digef- 
tion  ôc  de  la  chylification  ; 

5°.  Des  virus  particuliers  , tels  que  le  virus 
fcrofuléux  , fcorbutique  ou  arthritique  > 

6®.  Des  obftrudions  dans  les  vifceres  du  bas- 
ventre. 

Dans  un  traitement  convenable  , les  fymptô- 
mes  en  eux-mêmes  font  rarement  dangereux  ; 
mais  ils  peuvent  donner  occafion  à d’autres  ma- 
ladies fâcheufes-  Quelquefois  la  dilpofition  hypo- 
chondriaque  Ce  difllpe  avec  l’âge. 

Dans  le  traitement , il  eft  très-important  de 
connoître  la  nature  de  ces  fymptômes.  La  fai- 
gnée  Sc  les  remedes  rafraîchiflants  dans  les  ver- 
tiges ôc  les  palpitations  hyftériques  , de  même 
que  les  évacuants  dans  l’inappétence  ÔC  dans 
J’obftruélion  du  bas-ventre  , ne  font  pas  feule- 
ment inefficaces,  mais  ils  peuvent  encore  entraî- 
ner les  fuites  les  plus  fâcheufes. 

Si  les  fymptômes  préfentent  quelque  danger  , 
ou  qu’ils  fbient  trop  graves  , on  doit  donner  les 
(impies  remedes  antifpafmodiques  , 8c  particu- 
liérennent  i'opium  & Vaffa-fœtide  5 à moins  qu’il 
û’y  ait  une  pléthore  très-raanifefte. 

Hors  des  paroxyfmes  , on  cherche  d’abord  à 
diffiuer  les  caufes  manifeftes  : on  prefcrit  une 
dicte  convenable  5 on  tâche  de  rétablir  les  éva- 
cuations habituelles,'  de  mettre  les  perfonnes  à 
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i’abri  des  paffions , de  les  engager  à fréquenter 
des  fociétés  qui  les  amufent , Sc  à faire  de  l’exer- 
cice j on  évacue  la  bile  noire  & les  autres  ma- 
tières des  premières  voies , par  le  tartre  tartarifé , 
& par  des  vomitifs  légers  , & après  qu’ils  ont 
produit  leur  effet , on  donne  toujours  un  peu 
à'opium  J on  difîipe  les  obftrudions  du  bas-ven- 
tre par  la  Poudre  ecphraSique  Sc  VElixir  réfo- 
lutif  {W oy&z  ces  articles)  j ôc  l’on  emploie  contre 
les  virus  particuliers , les  remedes  qui  ÿ font  ap- 
propriés. 

On  remédie  à la  foiblelfe  des  nerfs , en  éloi- 
gnant toute  caufe  affoiblilTante  , en  prefcrivant 
l’ufage  interne  du/rrf  Voyez  Teintures  de  mars 
npéritive  Sc  aftrinpente  ) , les  bains  froids  St 
l’exercice.  ' c 

V 

( 

DES  MALADIES^E  L’ESPRIT. 

Cette  clalTe  de  maladies  comprend  les  vices 
particuliers  des  facultés  de  l’ame  j vices  qui  dé- 
pendent, non  de  da  nature  propre  de  l’homme  , 
mais  de  caufes  particulières  6c  contre  - nature. 
Les  efpeces  fuivantes  font  les  principales. 

Amnéjie. 

On  appelle  Amnéjîewnaffoiblijfement  extraor- 
dinaire de  la  mémoire  , dans  lequel  l,e  jugement 
n’eft  pas  direélemenc  affolbli , quoiqu’il  s’en  ref> 
fente  toujours. 

Li  foibleffe  de  la  mémoire  fait  qu’on  eft  inca- 
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pable  d’affocier' fes  idées  j elle  influe  par  confé- 
qjjent  (ur  le  Jugement  , quoiqu’on  puiiTe  cepen- 
dant juger  très-fainetpent  des  chofes  dont  on  a 
le  fou  venir, 

La  mémoire  s’aflfoiblit  : 

par  les  grands  efforts  ÔC  les  occupations 
multipliées  de  Vejprit , ÔC  particuliérement  du 
Jugement  ; 

z°.  Par  l’ufage  fréquent  du  coït  & de  la  mal- 
turb^tion  j 

3®.  Par  les  léfions  extérieures  de  la  tête  ; 

4®.  par  les  paffions  violentes  de  l’ame  ^ 

5®.  Par  les  douleurs  de  tête  long-temps  con- 
tinuées 5 

6®.  Par  l’abus  de,s  boiffons  fpiritueufes. 

Dans  le  premier  cas  , le  malade  doit  fe  fouff 
traire  pendant  quelque  temps  aux  occupations. 
Dans  le  fécond  , il  doi^’abftenir  du  coït , tâcher 
d’éviter  tout  ce  qui  po^roit  l’y  exciter  , prendre 
des  bains  froids  , ÔC  des  remedes  fortifiants  in- 
ternes. Le  traircment  qui  convient  aux  autres 
«aufes , a déjà  .été  expofé  dans  plus  d’un  article. 

Démence  partielle. 

Il  y a des  malades  qui  ne  raifonnent  mal  que 
fur  un  feul  objet , ÔC  qui  penfent  ôC  jugent  faine- 
ment  fur  tout  le  relie.  Il  y en  a , par  exemple  , 
qui  s’imaginent  avoir  une  jambe  de  verre.  La 
maladie  du  pays  ( nojîalgia  ) appartient  encore 
à certains  égards  à cette  elpece.  Ces  fortes  de 
maladies  dépendent  le  plus  fouvent  de  caqfes 
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«noraies  j qu’on  doit  connoître  8c  tâcher  de 
combattre  par  des  moyens  également  moraux. 
Les  fâcheux  fympiôroes  de  la  maladie  du  pays , 
ne  fe  dilîipent  que  par  le  retour  à la  patrie  j Sc 
c’eft  ainli  qu’on  parvient  à guérir  les  autres  mala- 
dies de  cette  efjÿece  , en  fadsfaifant  aux  béfoins 
imaginaires  ^u  malade. 

MéLancholie,  ù Manie. 

On  appelle  Mélancholie  une  triftefle  particu- 
lière jointe  à la  timidité,  à l’amour  de  la  foli- 
tude,  ôc  à un  jugement  erroné  fur  certains  objets 
particuliers. 

On  donne  le  nom  de  Manie  à un  délire  général 
violent , mais  qui  eft  chronique. 

'L’une  & l’autre  de  ces  maladies  fe  relTeTnblent 
beaucoup  par  rapport  à leurs  caufes  j Sc  c’eft 
pour  cela  que  je  les  place  dans  le  même  article. 

On  peut  regarder  la  mélaincholie  comme  un 
degré  fupérieur  de  Vhypochondrie  y mais  elle 
peut  aufli  fe  manifefter  fans  aucune  difpohtiQa 
hypochondriaque. 

La  manie  peut  également  être  confidérée 
comme  un  degré  fupérieur  de  la  mélancholie  j 
mais  elle  n’en  eft  pas  toujours  précédée  : Ibuvent 
elle  furvient  tout-à-coup  •,  2<  il  n’eft  pas  rare 
qu'elle  fe  guériffe  fans  laiiTer  le  moindre  veftige 
de  mélancholie  5c  d'hypochondrie. 

La  manie  différé  de  la  phrénéfie  par  fa  durée  , 
parce  que  les  forces  ne  manquent  point  , & 
qu’elle  n’eft  pas  accompagnée  de  fievrp  : il  eft 
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vrai  que  la  fievre  peut  s’y  joindre  quelquefois  vers 
la  fin  , mais  elle  ne  doit  point  être  confidérée 
comme  caufe  du  délire. 

De  plus , il  y a communément  dîins  la  manie , 
une  efpece  d’infenfibilité  contre  certains  ftimiilus  : 
ainfi  les  maniaques  font  infenfibles  à la  chaleur , 
su  froid  , aux  véficatoires , &c.  quoiqu’ils  fen- 
tent  les  coups  qu’on  leur  donne. 

Plus  les  caufcs  font  occultes  ou  rebelles , plus 
la  maladie  a duré  long  temps , plus  le  pouls  eft 
lent , & moins  on  doit  en  efpérer  la  guérifon. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  font  : 

I Une  difpofition  hypochondriaque  & hyfté- 
rique  , ou  quelque  autre  efpece  dé  débilité  & de 
feniibilité  du  fyftême  nerveux  j de  maniéré  que 
des  caufes  légères  ôc  itnperceptibles  font  capa- 
bles de  produire  la  maladie  j 

2°.  D^s  paflîons  violentes  de  l’ame  , telles 
que  la  colere  , la  frayeur  , la  triftelfe  ôc  la  joie  ; 

3°.  Des  travaux  d’efprit  continuels , de  même 
qu’un  défit  violent  qu’on  ne  peut  pas  fatisfaire  j 

4°.  Des  évacuations  exceifives  ; 

5®.  Des  exanthèmes  répercutés  , comme  par 
exemple  la  gale  j 

6®.  Des  vices  organiques  du  cerveau  , quoique 
les  difleâtions  ne  nous  aient  encore  appris  rien  de 
précis  fur  ce  fujet.  On  trouve  le  cerveau  ou  plus 
dur  ou  plus  mou  qu’à  l’ordinaire  j ce  qui  peut 
très-bien  être  l’effet  de  la  maladie  : on  l’a  même 
fouvent  trouvé  dans  un  état  tout  naturel.  Il  y a des 
obfervations  qui  femblent  prouver  que  le  déta- 
chement de  la  pie-mere  caufe  la  manie  : mais 
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]’ai  vu  cette  membrane  féparée  par  une  humeur 
biiiforme  , chez  un  fujet  mort  d’une  bleflure  à la 
tête , qui  avoir  joui  de  toute  fa  raifon  jufques  à 
quelques  heures  avant  fa  mort  5 

7®.  Une  faburre  bilieufe  , SC  fur-tout  de  la 
nature  de  celle  qu’on  appelle  noire  ; 

8®.Des  obftruâions  des  vifceres  du  bas-ventre. 

Dans  le  traitement , on  doit  s’occuper  d’abordl 
des  caufes  les  plus  apparentes.  S’il  y a faburre 
bilieufe  , 5c  obftruêîions  des  vifceres  , oa 
donne  le  tartre  émétique  ou  le  yin  émétique  à 
des  dofes  augmentées  fucceffivement  ; çe  qui 
fuffit  fouvent  pour  le  but  qu’on  fe  propofe. 

Lorfqu’ilya  une  matière galeufe  dans  le  corps, 
on  emploie  le  foie  de  Joufre  falin  j ou  l’on  tâche 
de  rappeller  la  gale  en  l’inpculant. 

On  cherche  à remédier  à la  foiblefle  Sc  à 
l’irritabilité  du  fyftême  nerveux  , par  les  remedes 
fortifiants  & les  bains  froids.  Si  l’on  n’appetçoit 
aucune  caufe  manifefte  , on  peut  elîayer  le  cam- 
phre à des  dofes  augmentées  fucceffivement , ce_ 
ijui  réuffit  fouvent. 

DES  CONVULSIONS. 

On  appelle  Convuljîôn , une  contraâion  con- 
tre-nature des  mufcles  , dont  les  raouvemens 
font  fournis  à la  volonté. 

Si  le  mufcle  perfifte  dans  fa  contraftion  , ou' 
du  moins  s’il  ne  revient  en  fon  premier  état  que 
peu- à-peu  , on  lui  donne  pour  lors  le  nom  de 
convuljîon  tonique. 
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Mafefîk  contraâion  8c  la  dilatation  fe  Tucce- 
dent  alternativement  8c  d’une  maniéré  rapide  , la 
conyulfton  s’appelle  clonique. 

Crampe. 

G’'éft  le  nom  qu’on  donne  à une  eonvulfion 
tonique  douloureufe  , qui  dépend  de  caufes  paj- 
fagéres , 8c  qu’on  éprouve  principalement  au  gras 
des  jambes.- 

Mouvetfiens  conniljtfs  ( Zackungen,  ) 

Il  furvient  quelquefois  chez  les  perfonnes  hypo- 
chondriaques  ' hyftériques  , des  eonvuljions 
cloniques  , qui  font  cependant  palîageres  , 8C 
ne  confthuent  point  Une  maladie  particulière. 

Grincentent  des  dents  ( Trifmus  ). 

Le  Grincement  des  dents  eft  un  fymptôme 
d’autres  convulfions  , ou  il  exifte  par  lui-même  ; 
il  a lieu  fur-tout  pendant  la  nuit , 8c  dépend 
d’une  irritation  dans  les  premières  voies  , occa- 
fionée  par  des  vers  ou  par  une  faburre  âcre.  C’ell 
d’après  ces  caufes  qu’il  faut  en  conduire  le  trai- 
tement. ' 

Kis  Sardonien. 

\ 

C’efI  un  accident  très-rare  , 8c  on  le  confond 
fouvent  avec  \&  fpafw.e  cynique.  Dans  le  ris  far- 
donien  y de  même  que  dans  le  ris  naturel,  le 

diaphragma 
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dTapHraghie  éprouve*  un  mouvèment  convuinf. 

On  croyoit  autrefois  que  ï inflammation  dii 
diaphragme  occdLiiono\t  toujours  le  ris  fardo'o 
nien  y mais  cette  opinion  eft  contredite  par  les 
obfervaMons.  Gette  afFeâion  peut  dépendre  des^ 
mêmes  caufes  qui  produifent  les  autres  convul- 
fîons  : mais  elle  eft  fur-tout  occafionée  par  l’ufage- 
intérieur  de  la  ténoncule  des  mardis- {tdmmmluS 
Jcekratus). 

Spdfmé  Cynique. 

Le  Spafme  Cynique  ou  \d  corivutfion  desiritifl 
des  du  vifage  , eft  uti  fymptôme  d’autres  con- 
vulfions  , ou  il  furvient  la  fuite  de  quelqtie’ 
blefture  des  nerfs  SC  des  tendons  de  la  mâchoire 

^ J,  • 

ou  des  extrémités.  Outré  Pufage  de  V opium  ^ W 
n’y  a que  la  fêtbon  complette  du  nerf , au  casi 
qu’il  foit  déchiré  , qui  puilTè  y remédier.. 


jyanfle  de  Saint  Vite.. 

Les  perfonnes'  attaquées"  dé  cèttè 
font  dans  un  mouvement  continuel,  & font  agicces’ 


au  point  qu’elles  ne  peuvent  tenir  leurs  mains  ni- 
leurs  pieds  dans  une'  fituation  fixe.  Li  plus  fou- 
vent  elles  confervent  l’ufage  de  leurs  feiis  j mais 
il  arrive  auffi  quelquefois , qu’elles  font  privées 
de  fentiment. 


Cette  maladie  arrive  lé  plus'  ordinairement' 
entre  la  dixième  5c  la  quatorzième  année  de  la» 
vie  ^ mais  elle  attaque  auiîi  quelquefois  des  fujets 
plus  avancés  en  âge. 

Tomé  IL  C 


t8  Maladies 

Elle  dépend  le  plus  fouvent  de  Quelque  acri- 
monieparticuliere,ou  de  quelque  matière  irritante 
qui  fe  trouvent  dans  le  corps  , telles  que  les  vers  ^ 
. les  exanthèmes  répercutés , Sîe.  ; c’eft  ce  qu’on 
doit  confidérer  dans  le  traitement. 

On  doute  avec  raifon  qu’en cette  maladie 
puifTeeffeâivement  être  occafionée  par  la  piquûre. 
de  la  tarentule. 

’ Epilepjie. 

Cette  maladie  fe  manifefle  par  des  .paroxyf- 
mes  chroniques , accompagnés  de  convuljîons- 
cloniques-  de  tout  le  corps  , &C  de  la  privation  de 
tout  fentimenr. 

Les  accès  varient  beaucoup  , foit  dans  leur 
intenfité  , foit  dans  leur  durée  ^ 6c  ils  ne  ' 
font  que  très-rarement  périodiques.  Pendant  ces 
accès  , la  refpiration  eît  ordinairement  pénible  ; 
& il  fe  forme  le  plus  fouvent  de  l’écume  à la 
bouche. 

Quelquefois  l’accès  eft  précédé  d’autres  fymp- 
îômes  fpafmodiques , tels  que  des  vertiges  , des 
urines  claires  Ôc  pâles.  Quelquefois  le  malade 
fent  le  fpafme  qui  commence  par  quelque  endroit 
du  corps,  6c  qui  s’élève  de  plus  en  plus.  IJ  y en  a 
qui  n’en  font  attaqués  que  pendant  la  nuit.  On 
obferve  fouvent  , que  les  accès  arrivent  fur-tout 
en  pleine-lune. 

Indépendamment  de  la  foiblelTe  générale  & de 
l’irritabilité  du  fydcme  nerveux  , la  difpofition 
à cette  maladie  elt  auiîi  quelquefois  héréditaire , 
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Sc  fouvent  fi  occulte  , qu’on  ne  peut  abfolument 
la  découvrir. 

Les  caufes  principales  de  l’épilepfie  font  : 

I®.  Une  faburre  âcre  Sc  bilieufe  dans  les  pre- 
’mieres  voies 

z°.  Des  vers  , & fur-tout  le  ténia  chez  les 
perfonnes  âgées  5 

3°.  Une  matière  exanthématique, par  exemple, 
la  gale  3 ^ 

4^.  Une  matière  arthritique  ^ 

5®.  Des  évacuations  fupprimées  , fur-tout  de 
vieux  ulcérés  , auxquels  la  Nature  étoit  accou- 
tumée depuis  long-temps  , Sc  qui  font  guéris 
trop  promptement  j 

6°.  Les  mêmes  caufes  qui  produifent  une 
fitvre  intermittente  j ( i ). 

7®.  Une  eaule  phyfique  ou  méchanique  qui 
irrite  le  cerveau  , ou  quelqu’autre  partie  du  fyf- 
tême  nerveux , telle  que  la  dépreffion  d’une  partie 
du  crâne  , ou  quelque  efquille  3 

8°.  Chez  les  enfans  l’épilephe  peut  être  occa- 
fionée  par  la  dentition  , par  un  lait  ou  par  une 
faburre  âcre  dans  les  premières  voies  i 

9®.  Des  patîions  fortes  de  l’ame  , fur-tout  la 
frayeur  Sc  la  colere  peuvent  auflî  l’occafioner. 


(i  • Ce  rapport  que  Vépilepfie  a quelquefois  arec  le^fievns 
intermittentes  eft  prouvé  non-feulement  pat  le  traitemerîc 
àntifcbrile  qui  lui  convient  alors  , mais  encore  parce  qu*il 
y a des  exemples  de  fîevres  intermittentes  qui  dégénèrent 
en  épilepfies  , comme  i’a  ohûrvé  M,  Metzger.  Yoyez  le3 
Mé  iuoir,  de  Leipfick  , vol.  i j,  p,  250, 
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. I^es  accès  les  plus  légers  ne  font  pas  toujours 
les  moins  difficiles.  L’écume  de  la  bouche  n’an- 
nonce rien  d’extraordinaire  ; elle  dépend  vrai- 
semblablement du  fpafme  des  .petits  .vaiffieaux. 
La  maladie  une  fois  prolongée  , augmente  tel* 
Sement  la  dîfpo(ition  , gu’elie  revient  , enfuite  par 
les  ,caufes  les  plus  légères. 

En  général  le  prognoftic  qu’on  doit  faire  fur 
;cette  maladie  dépend  de  la  nature  de  fes  caufes  , 
*qui  font  tantôt  manifeAes  ôt  faciles  à détruire  , 
(tantôt  occultes  ôc  rebelles.  On  détruit  difficile- 
ment  une  difpofitionbéréditajre.  Celle  qui  n’eft 
ipas  héréditaire  , & qui  fe  manifefte  avant  l’âge 
de  quatorze  ans  , fe  diffipe  ordinairement  au 
i)out  de  quelques  années  (zj.-Pairé  l’âge  de  vingt^ 
cinq  ans , elle  devient  très-opiniâtre  , 6c  cède  dif- 
ificilement  aux  remedes  , à moins  qu’elle  ne  dé- 
pende d’aittrcs  maladies  curables.  Celle  qui  s’éta- 
,blit  fuGceAivément  & petit-à-petit,  eA  plus  opiniâ- 
tre que  celle  ^ qui  fe  déclare  tout-à-coup  , fans 
aucune  difpoÀtion  préliminaire.  Elle  fe  diffipe 
.(quelquefois  par  une  fievre  quarte  d’autres  fois 
par  quelque  métafiaje. 

Pendant  l’accès  on  n’a  rien  à faire  , A pe  n’ell 
que  d’empêcher  que  le  malade  ne  fe  bleA'e  en  fe 
donnant  des  coups  ou  en  tombant.  L’ufage  de  lui 
étendre  par  force  le  pouce  , l’affoiblit  beaucoup 
plus  , que  A on  l’abandonnoit  à lui  - même»  Les 


( t)  Voyez  les  Aphoïifm,  d’Uippoctate  ]L.  Aj>h»  4 J. 
.b  * 3 * Aph.  2>  3 . 
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'icaux  de  ienteur  fortes  peuvent  nuire  aux  pou- 
mons  : mais  on  peut  faire  fentir  aux  perfonnes 
.hyftériques  des  fubltances  puantes  , telles  que 
YajJ’a-fœtida  , une  plume  brûlée  , Scc.  Si  l’accès 
eft  trop  violent.,  qu’il  dure  trop  long-temps  , 
on  tâche  de  donne, r un  lavement  émollient  ôC 
antifpafmodique. 

Après  l’accès  on  cherche  .toujours  à provo-, 
quer  & à entretenir  une  légère  tranfpiraiion. 

On  conduit  le  traitement  d’après  les  caufes 
manifeftes.  Les  ulcérés  artificiels  produifent  ordi- 
nairement de  îbons  effets  5 fur-tout  lorfqu’ils  font 
ouverts  dans  les  endroits  mêmes  où  les  mala- 
des reffenrent  quelquefois  le  début  de -leur  accès. 
Au  cas  qu’on  ne  pyifTe  “découvrir  aucune  caufe 
manifefte  ou  facile  à combattre  , on  doit  tenter 
les  fpécifîques.  Tels  font  opium  à des  do fes 
augmentées  fucceflivement  , le  fel  ammoniacal 
de  Venus  f les  fleurs  de  crejfon  des  prés  ( carda^ 
mine  ) le  camphre  , l'écorce  d'orange  , la  va/è'- 
piane  , Sc  l'huile  asiimah  de  Dippfil. 

Eclampfie, 

'L'Epilepfie  fe  préfente  quelquefois  fous  la 
forme  d’une  maladie  aiguë  j ôC  on  Iqi  donne  alors 
le  nom  û'Eclampfie. 

On  l’obferve  communément  chez  les  enfans 
du  plus  bas-âge  Sc  chez  les  femmes  en  couche  : 
elle  fe  dilîipe  bientôt  , ou  elle  devient  mortelle. 

Comme  elle  eft  toujours  fymptomatique  , on 
dirige  fon  traitement  d’aprè».  celai  de  la  maladie, 
primitive  dont  elle  dépend. 
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Raphanie. 

On  appelle  Raphanie  des  convulfions  cloni- 
ques , ou  des  mouvemens  convulfifs  irréguliers 
& palTagers  plutôt  que  permanents , qui  com- 
mencenfîoujours  avec  des  douleurs  Sc  une  déman- 
geaifon  dans  ks  membres , ÔC  qui  font  de  nature 
aiguë. 

Ce  qu’il  y a encore  de  particulier  dans  cette 
maladie,  c’eft  qu’elle  eft  contagieufe  : il  n’y  a 
que  les  feuls  enfans  à la  mamelle  qui  paroiflent 
être  à l’abri  de  fa  contagion. 

Les  malades  confervent  ordinairement  l’ufage 
de  leurs  fens  : à moins  que  la  fievre  ÔC  les  dou- 
leurs ne  les  jettent  dans  le  délire. 

Il  y a différentes  opinions  fur  la  caufe  de 
cette  maladie  : les  uns  la  font  venir  de  la  graine 
d’une  efpece  de  raifort  ( raphanum  rapha- 
nijirum  ) , mêlée  avec  le  pain  ordinaire  , ôc  l’ont 
par  conféquent  appellée  Raphanie  5 félon  d’au- 
tres , c’eft  i' ivraie  ( ioliiim  temuleritum  ) qui  en 
eft  la  caufe  5 ÔC  il  y en  a qui  l’attribuent  au  feigle 
ergoté {mutterkorn  ). 'Ileft  très-vraifemblable  ÔC 
conforme  à toutes  les  obfervations  , que  la  mala- 
die eft  occafionée  par  une  maüvaife  nouriture. 

La  principale  indication  par  conféquent , eft 
de  purger  les  premières  voies  : fi  après  cela  les 
fpafmes  perfiftent  encore  , on  emploie  avec 
avantage  la  valériane  avec  le  camphre. 

A l’article  de  la  gangrené , j’ai  déjà  fait  obferver 

que  cette  maladie  eft  bien  différente  de  celle  qu’on 

connoit  en  France  fous  le  nom  àé ergot.  ■ 

s 
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Tétanos. 

On  entend  en  général  par  Tétanos  ^ toute  con- 
tîulfion  tonique  , accompagnée  le  plus  fouvent  y 
quoique  pas  toujours  , de  la  privation^  du-  fenti- 
ment.  Les  principales  efpeces  font  les  fuivantes  j 

1®.  Le  Tétanos,  dans  le  fens  le  plus  rigou- 
reux : c’eft  une  convuUion  tonique  des  mufclea 
du  tronc  Sç  des  extrémités  , de  maniéré  que  le 
corps  eft  droit  ôc  roide  fans^  pouvoir  pencher  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre  ; 

Z®.  UOpiflhotonos  , qui  eft  une  convulfton 
tonique  des  mufcles , qui  porte  la  tête  en  arriéré  ; 

3®.  U Emprofihotonos , qui  eft  une  cohvulfioa 
tonique  des  mufcles  , qui  pôrte  la  tête  en  avant  ; 

4°.  Le  Spafme  de  la  mâchoire  inférieure  ; la 
mâchoire  inférieure  eft  tellement  rapprochée  de 
la  fupérieure , qy’on  ne  peut  prefque  ouvrir  la 
bouche  par  aucun  moyen.» 

Quelquefois  toutes  ces  efpeces  fe  réuniflbnt , 
Sc  ne  font  qu’une  même  maladie. 

La  maladie  eft  tantôt  chronique  $ tantôt  aiguë. 

Elle  eft  communément  aiguë  dans  les  pays 
chauds  du  Midi  , où  elle  vient  à la  fuite  d’un 
refroidiflêment  , &;  emporte  fouvent  le  malade 
dans  l’efpace  de  onze  jours.  ^ 

D’ailleurs , elle  peut  être  occafionée  par  toutes 
les  caufes  irritantes  qui  produifent  les  autres 
convuKions. 

Le  fpafme  de  la  mâchoire  inférieure  vient  à 
la  fuite  de  quelque  bleftltre  ou  de  quelque  irrita- 
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tîon-  des  nerfs  ou  des  teivdons , foit  des  mafcîes" 
delà  mâchoire  même,  foit  de  ceux  des  extré- 
mités. Chez  les  enfans  il  eft  fouvent  occafioné  . 
par  un  lait  ÔC  une  fabutre  âcres  contenus  dans- 
lés  premières  voies.  Ces  enfans  périlfent  d’ordi- 
naire dans  refpace  de  trois  ou  quatre  jours  , (i* 
l’on  n’a  pas  pu , les  fecourir  à temps.  Je  crois* 
avoir  obfervé  que  la  iriatiere  de  la  petite-yéroh' 
peut  très-bien  caufér  le  tétanos  : au  moins  les 
Jpafmes  , qui  précédent  quelquefois  fon  érup- 
lion  , ont  fouvent  une  grande  analogie  avec  ceux 
qui  ont  lieu  dans  le  tétanos  ; & j’ai  même  fou- 
vent obfervé  le  tétanos  chez  les  enfans  , dans* 
des  épidémies*  de  petite-vérole. 

Je  fuis  encore  fondé  à croire  , que  Vhydro- 
pijîe  du  cerveau  peut  fort  bien  quelquefois  occa- 
lîoner  un  pareil!  fpafme  , par  la  raifon  que  l’une 
êc  l’autre  de  ces  maladies  font  fouvent  accom- 
pagnées des  mêmes  fymptômcs. 

Pendant  les  accès , on  fe  fert  des  bains  chauds 
Sc  des  frid  ions. . 

Dans  le  fpafme  de  la  mâchoire  inférieure , on 
tâche  d’évacuer  la  faburre  par  des  lavemens  ; 
&;  dès  qu’on  apperçoit  la  moindre  ouverture  à 
la  bouche  , on  donne  de  Vopium  , en  attendant 
qu’on  puilTe  adminiftrer  des  remedes  évacuants 
avec  plus  de  fûreté.' 

Si  les  nerfs  ou  les  tendons  font  blefles , on 
les  coupe  , ou  l’on  tâche  de  calmer  l’irritation 
ad  uelle  , par  des  cataplaj'mes  émollients 
Vopium. _ 

Si  la  maladie  dépend  de  refroidilTemeht  , on* 

doit 
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doit  avoir  recours  aux  bains  chauds  & S de  légers 
fudorifiqueSé 

On  couibat  les  autres  caufes  évidentes  feloa 
le  befoîn. 

Dans  les  cas  où  l’on  n’apperçoit  aucune  caufe 
manifefte  ^ \q%  fticHonS  mercurielles  ont  été  quel*? 
quefois  falutaires. 

Dans  ces  derniers  temps  , on  a beaucoup  te** 
commandé  le  frotement  extérieur  avec  Xaimantx 
on  peut  au  moins  tenter  ce  remede  dans  le  ca* 
où  tous  les  autres  ont  échoué  , particuliére- 
ment dans  le  fpafme  de  la  mâchoire  inférieure  , 
©ccafioné  par  refroidiffement. 

Tremblement. 

Un  tremblement  continuel  des  membres  Sf 
de  la  tête  , peut  venir  des  caufes  fuivantes  : 

1°.  Des  évacuations  excelTives  , ÔC  fur-tout 
de  celle  de  la  femence  ; 

2**.  De  l’abus  des  fubftances  narcotiques  : dans 
ce  cas , le  tremblement  difcontinue  communé- 
ment par  Tufage  aékuel  de  Ces  mêmes  fubftances 
ftupéfiantes  ; c’eft  ce  qui  arrive  aux  buveurs  àe 
vin  ou  d'eau-de-vie  j / 

3®.  Des  paffions  violentés  & long- temps  conr 
tinuées  5 

4®.  Des  fpafmes  : dans  ce  cas  le  tremblemcnit 
eft  paffager  5 

5®.  De  quelque  acrimonie  rhumatifmale  j- 

6®.  De  la  Paralyfie  } 

7®.  De  l’âge. 
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On  cherche  à combattre  toutes  ces  caufes  de 
la  maniéré  que  nous  avons  indiquée  ailleurs.^ 

Contracîure. 

La  Contraclure  , à proprement  parler , n’eft 
point  une  maladie  nerveufe  : mais  elle  appar- 
tient cependant  à cette  clafic  , en  tant  qu’elle 
empêche  le  mouvement  des  mufcles. 

Elle  coniifte  dans  l’endurcilTement  des  ten- 
dons 6c  des  ligamens  des  parties  affeâées. 

Les  caufes  font  : 

1°.  Un  fpafme,  qui  , pour  avoir  duré  long- 
temps , occafione  une  pareille  contraéEon  des 
tendons  & des  ligamens  j 

1°.  Des  catarrhes  , dont  l’acrimonie  peut 
caufer  cette  contraâion  ; 

3®.  La  paralylîe  : c’eft  ainfi  qu’après  la  coli^ 
que  de  poitou  , il  refte  quelquefois  de*  pareilles 
contraélions  dans  les  membres  ,* 

4®.  Une  acrimonie  fcorbutique  , vérolique 
ou  arthritique. 

Le  fuccès  du  traitement  dépend  de  l’état  des 
tendons  6c  des  ligamens.  Si  leurs  fibres  font  en- 
core fufceptibles  d’être  ramollies  6c  relâchées  , 
on  tâche  d’obtenir  ces  efFets  par  des  remedes 
émollients,  antifpafmodiques,  légèrement  fudo- 
rifiques  & fortifiants..  . ♦ 

Nous  allons  maintenant  reprendre  les  mala- 
dies fpafmodiques  8c  nerveufes  qui  nous  reftent 
à traiter. 
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DES  AUTRES  MALÂDÎES  NERVEUSES. 

Vertige. 

Dans  le  Vertige  , le  malade  s’imagine  que  les 
objets  extérieurs  tournent  rapidement  autour  de 
lui.  S’il  voit  les  objets  tels  qu’ils  font  naturelle- 
ment , ÔC  avec  leur  couleur  propre  , la  maladie 
s’appelle  vertige  Jîmpie':  mais  s.’il  ne  les  voit  que 
confufément  , & fous  des  couleurs  qui  leur  font 
étrangères  , on  lui  donne  le  nom  de  vertige 
ténébreux  ; ôc  s’il  perd  en  même  temps  la  con- 
noiüance  , au  point  de  ne  pouvoir  pas  fe  foute- 
nir,  on  l’appelle  vertige  caduc. 

Les  caufes  font  : 

1®.  Une  foibleffe  occafionée  par  des  évacua- 
tions exceffives  5 telles,  par  exemple  , que  les 
hémorrhagies  ; 

2°.  La  fabu.rre  des  premières  voie»  ; 

3®.  L’abus  des  liqueurs  fpiritueufe's  ; 

4®.  Des  fpafmes  hyftériques  ; 

5®.  Des  obftruâions  dans  les  vifceres  du  bas- 
ventre  ; 

6®.  Une  éruption  prochaine  d’exanthèmes; 

7®.  Des  humeurs  épanchées  dans  le  cerveau  ; 

8®.  Une  trop  grande  pléthore. 

On  attribue  communément  le  vertige  à la 
pléthore  : ce  qui  n’eft  vrai  cependant  que  dans  le 
cas , où  la  Nature  eft  accoutumée  à une  évacua- 
tion de  fang  dont  le  temps  approche  , ou  eft 
déjà  paffé.  C’eft  alors  que  la  fargnée , on  les 
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moyens  ■ qui  favorifent  les  autres  he'morrhagiës 
habituelles  , font  fans  contredit  avantageux. 

Lorfqu’on  a lieu  de  préfumer  quelque  extra- 
vafation  dans  le  cerveau  , il  y a pour  l’ordinaire 
encore  d’autres  fytnptômes  qui  exigent  l’opéra- 
tion du  trépan. 

S’il  y a une  éruption  prochaine  , on  doit  la 
favoïifer  par  des  friftions  , par  les  remedes  épif- 
paftiques  6c  diaphorétiques. 

On  tâche  de  remédier  aux  obftruétions  des 
«ifceres  du  bas -ventre,  par  les  réfoltitifs  , un 
bon  régime  , l’exercice  convenable  & la  tran- 
quillité de  l’efprir. 

Si  le  vertige  dépend  d’une  alFeélion  hyftérique, 
on  donne  quelques  goûtes  de  laudanum. 

En  cas  de  faburre , on  tâche  de  purger  les 
premières  voies  j Sc  fi  ce  font  des  boiffons  fpi- 
ritueufes  qui  ont  occafioné  le  vertige  , on  ré- 
prime leur  aâion  par  les  acides  , 'Ou-4)n  les 
évacue  par  Xémétique. 

Si  la  maladie  ell:  l’eiFet  d’une  foiblefie  , des 
alimens  nouriflants  & de  facile  digeftion  Scdes 
bains  Froids  , font  les  moyens  qui  conviennent 
principalement. 

Défaillances, 

On  appelle  débilité  , le  défaut  de  forces  en 
général  : mais  fi  cet  effet  vient  à avoir  lieu  tout- 
à-coup  ôc  d’une  maniéré  brulque  , il  porte  le 
nom  de  défaillance. 

On  en  diftingue  les  elpcces  fuivantes  : 

3°,  La  Lipothymie  ; c’eft  une  défaillance  fou- 
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daine  mais  paflagere  , dans  laquelle  le  pouls  ne 
change  point,  & le  malade  ne  perd  pas  con- 
noiflance 

2^.  La  Syncope  où  le  pouls  & la  refpirâ- 
tion  font  affoiblis , la  chaleur  naturelle  diminue , 
Sc  où  il  y a perte  de  connoiffance  ^ 

\ -^°*.lJAfphyxie  ^ où  toutes  les  forces  man- 
quent 5 où  l’on  n’obferve  ni  pouls  ni  refpiration  : 
& cet  état  ne  diflère  de  la  mort,  qu’en  ce  qu’il 
n’eft  point  accompagné  de  putréfaâion  , quand 
même  il  dureroit  pluheurs  jours  de  fuite. 

Les  défaillances  ont  lieu  chez  les  perfonnes 
foibles  ÔC  fenfibles  : 

1°.  Par  des  caufes  morales , telles  que  les 
longues  méditations,  8c  les  paffions  de  l’amej 

2®.  Par  une  foibleife  naturelle  , qui  eft  prefque 
toujours  de  nature  hyftérique  , & par  laquelle 
les  moindres  caufes  peuvent  occafioner  des  défail- 
lances ; 

3®.  Par  l’épuifement  des  forces  , occafioné 
par  la  faim  , l’infomnie  , ou  par  des  évacuations 
exceffives  5 

4°.  Par  des  caufes  irritantes  contenues  dans 
les  premières  voies  ; telles  font  les  vers  , ou 
quelque  faburre  ; 

5®.  Par  les  trop  grands  e.^orts  qui  ont  lieu 
dans  l’accouchement , dans  les  accès  de  la  poda- 
gre , 6c  dans  les  douleurs  violentes  5 

6®.  Les  défaillances  font  fouvent  un  fympn* 
tome  du  fcorbut  5 

7®.  Elles  peuvent  être  encore  occafionées  par 
an  froid  trop  vif  j 


3©  Maladies 

8°.  Par  le  défaut  d’air  armofphérique  5 c’eft 
ainfi  que  dans  l’eau  ou  dans  l’air  fixe  on  ne  peut 
pas  refpirer  5 

9°.  Fardes  polypes  du  cœur  6c  des  gros  vaifi 
féaux,  par  les  anevryfmes  , les  vomiques  6c par 
les  obfiruâions  des  vifceres. 

Pendant  la  défaillance  même  , il  faut  mettre 
le  fujet  dans  une  lituation  horizontale.  Les  eaux 
de  Jenteur  ou  font  inutiles  , ou  peuvent  même 
nuire.  L’expofition  à l’air  libre  , 6c  l’afperfion 
avec  de  \'eau  froide  font  les  meilleurs  moyens. 
On  peut  encore  faire  laver  le  vifage  6c  les  mains 
avec  du  viri. 

Si  les  forces  font  épuifées  , on  tâche  , félon 
le  befoin  , de  nOurir  6c  de  fortifier  5 on  cherche 
également  à enlever  les  caufes  irritantes  ; mais 
on  doit  toujours  en  même  temps  employer  les 
remcdes  antifpafmodiques.  On  peut  par  exem- 
ple fe  fervir  de  Vajfa-fœtide , comme  d’un  re- 
mede  tout-à- la-fois  évacuant  Ôc  vermifuge.  < 

Dans  l’accouchement,  dans  une  éruption  pro- 
chaine d’exanthèmes , 6c  dans  les  paroxyfmes 
de  la  podagre  , c’eft  quelquefois  la  pléthore  qui 
eft'la  caufe  du  défaut  de  forces , qui  à fon  tour 
occafione  les  efforts  & la  défaillance.  La  faignée 
dans  ce  cas  eft  un  excellent  remede  , fuppofé 
qu’il  y ait  une  vraie  pléthore  , ou  plutôt  une  dif- 
pofition  à quelque  évacuation  fanguine. 

Si  la  défaillance  dépend,  de  douleurs  trop  vio- 
lentes , 6c  que  ces  douleurs  foient  de  nature 
fpafmodique , il  faut  employer  Yopium.  Ce  re*> 
mede  peut  encore  convenir  dan.s  les  douleurs  occa- 

/ 
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{looées  par  une  inflammation  , pourvu  qu’on  ait 
auparavant  employé  la  méthode  antiphlogiftique. 

Si  la  défaillance  eft  produite  par  un  froid  trop 
vif,  il  ne  faut  point  porter  le  malade  dans  un 
endroit  chaud  j fa  chaleur  doit  être  ranimée 
peu- à-peu  , par  des  moyens  internes.  On 
commence  par  couvrir  le  corps  de  neige  ^ le 
froter  doucement  ; on  tâche  enfuite  d’y  intro- 
duire quelque  boilTon  chaude  , par  exemple  , du 
thé  avec  un  peu  de  vin.  Dès  que  le  malade  com- 
mence à fe  reconnoîire  , on  cherche  à le  mettre 
en  mouvement  5 on  ne  doit  pas  le  porter  dans 
des  lieux  chauds  , avant  qu’il  foit  tout- à- fait 
revenu  ^ Sc  même,  dans  ce  cas , il  ne  faut  échauf- 
fer la  chambre  que  peu-à-peu. 

Dans  les  accouchemens  laborieux  , l’enfant 
vient  fouvent  dans  un  état  de  mort  apparente  : 
mais  on  le  fait  revenir  pour  l’ordinaire  par  un 
bain  chaud  , auquel  on  aura  ajouté  un  peu  de 
vin , par  un  lavement  de  tabac , Ôc  par  l’infuffla- 
tion  de  l’air. 

Quant  à ceux  qui  ont  été  fous  l’eau  , on  les 
expofe  d’abord  à l’air  libre  , on  leur  froce  les 
membres  , on  leur  adminiftre  des  lavemens  irri- 
tants , fur-tout  de  fumée  de  tabac  , & fi  l’on  a 
lieu  de  préfumer  quelque  pléthore , on  les  faigne. 

On  cherche  en  même  temps  à leur  fouffler  de 
l’air  : ce  qu’if  faut  cependant  opérer  avec  précau- 
tion , 6c  de  maniéré  qu’on  leur  en  introduilê 
dans  la  bouche  beaucoup  à chaque  fois  , qu’en- 
fuite  on  leur  comprime  la  poitrine,  & qu’on 
leur  en  introduife  de  nouveau  j car  fi  l’on  s’avi- 
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. foit  de  leur  fouffler  l’air  trop  vite  6c  lâns  Inter- 
ruption, ils  fufFoqueroienr  plutôt  qu’ils  ne  refpi- 
xeroient.  Dès  qu’on  apperçoic  le  moindre  ligne 
de  fentiment , on  leur  donne  un  vornitif  le 
vin  émétique  , à la  dofe  de  fix  drachmes  jufqu’à 
une  once , ell  ce  qui  convient  le  mieux  ; on 
continue  en  même  temps  à leur  froter  les  extré-* 
mités. 

On  traire  d.e  la  même  maniéré  ceux  qui  ont 
été  dans  l’air  fixe,  ou  dans  des  vapeurs  narcoti- 
ques : fi  ce  n’eft  qu’on  les  afperge  de  plus  avec 
de  \ eau  fraîche  , 6c  qu’on  leur  lave  les  membres 
avec  du  vin. 

Infomnie. 

Ulnfomnie  eft  fouvent  un  fymptôme  de  la 
fievre.  Elle  provient  de  plus  : 

1®,  De  douleurs  violentes  j 
I 2®.  De  paffioos  affligeantes  de  l’ame  j 

3®.  De  fpalmes  hyftériques  j 

4®.  De  la  foiblelTe  de  l’eftomac , ÔC  de  la  dif- 
ficulté de  digérer  qui  en  eft  la  fuite  j 

5®.  De  l’âge. 

On  conduit' le  traitement  d’après  ces  diffe- 
rentes indications. 

Les  douleurs  font  un  fymptôme  d’inflamma- 
tion , bu  d’une  irritation  direâe  fur  les  nerfs  ; 
dans,  tous  les  deux  cas  on  peut  fe  fervir  de 
l'opium  , pourvu  qu’il  n’y  ait  point  pléthore  , 
faburre  dans  les  premières  voies , niconftipatioB, 
Sc  qu’on  emploie  conjointement  , en  cas  d’in- 
flammation f 
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^amma/ion , les  remedes  réfolutifs , émollients  y 
êc  atténuants  en  foffifante  quantité. 

jijfoupijfément. 

/ 

On  diftingue  trois  degrés  dans  le  fommdi 
ê outre ‘nature', 

I®.  Le  Coma  •,  où  il  y a une  propenfion  eonti^ 
nuelle  au  fommeil , dent  on  peut  cependant  ré-- 
veiller  le  malade.  S’il  dort  continuellement  , off 
appelle  cet-  état  coma  fomûokntum  ^ & s’il  â 
des  momens  de  veille  , mais  de  maniéré  qu’il- 
foiî  étonné  5c  prêt  à retomber  dans  le  fommeil  y 
on  lui  donne  le  nom  de  eorria-vigil'. 

La  elle  éft  accompagnée  d’une 

grande  débilité’  , d’une  refpiration  pénible  , Sî 
d’une  foibiefle  d’efprit'  telle  que  le  malade  oublie 
tout  êc  ne  fe  foucie  de  rien. 

3®.  Le  Caraa-^  c’eft  un  alToupiflement  fi  pro- 
fond , qu’on  ne  peut  prefque  pas  en  tirer  le  ma- 
lade. La  refpiration  eft  lente  6c  pénible.. 

Le  Coma-vigil  eft  ordinairement  im  fymp- 
tôme  de  la  fievré  ; il  a encore  lieu  dans  les 
maladies  vermineufes.  Les  autres  efpeces  peu- 
vent dépendre  d’une  furabonda'nce  d’humeurs  5 
de  vapeurs  narcotiques  ÔC-  méphitiques  ^ d’éry- 
fipele  5 de  podagre  ou  de  gale  répercutées  5 
d’épanchemens  qui  compriment  le  cerveau  , 
comme  cela  arrive  dans  les  bleffures  , dans 
les  métaftafes  , dans  l’hydrocéphale  , Sec.  j 
d’une  imprelîlon  vive  Sc  long-temps  continuée 
des  rayons  du  foieil  j des  pallions  de  l’ame  j 
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d’évacuations  exccffives  ; de  fpafmes  hyfténques*; 
du  fcorbut  •,  de  la  faulFe  péripneumonie  ^ de 
l’âge  , ÔC  de  plulieurs  autres  caufes  qu’on  ne 
peut  déterminer  , ÔC  qui  compriment  le  cerveau 
diredement  ou  par  fjmpathie. 

La  Léthargie  eftcommunément  accompagnée 
d’une  petite  fievre  d’une  habitude  de  corps 
cachedfque  , & fe  préfente  quelquefois  comme 
une  maladie  chronique. 

Le  Carus  dépend  communément  de  caufes 
graves  ÔC  difficiles  à combattre  , Sc  ne  dure  que 
peu  de  jours. 

LeC  orna  /bmnolentum  peut  durer  des  années 
entières,  comme  il  y en  a des  exemples. 

Les  affeclions  foporeufes  doivent  être  confidé- 
rées  comme  des  maladies  dangereufes  , puifque 
le  trop  de  fommei! , même  naturel , affede  les 
forces.  Celles  qui  dépendent  de  réplétion  , ôc 
où  les  forces  font  plutôt  opprimées  que  juppri- 
méss , fe^  guériü'ent  plus  facilement  que  celles 
où  les  forces  font  efFeélivement  cpuifées.  De 
même  i!  y a plus  à efpérer  lorfque  les  caufes 
agilTent  par  fympathie  , que  lorfqu’elles  com- 
priment im.rnédiatement  le  cerveau. 

On  ne  doit  employer  les  remedes  excitants  , 
que,  dans  le  cas  où  la  maladie  dépend  de  vapeurs 
narcotiques.  Bans  les  autres  cas  il  faut  toujours 
agir  d’après  les  indications.  On  doit  tâcher  d’em- 
pêcher toute  congefrion  à la  tête  5 pour  cet  effet, 
on  lait  mettre  le  malade  fon  féant. 

La  feule  pléthore  occafione  rarement  l’affou- 
piiTemcnt  : cependant  s’il  y a une  furabondance 
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<5’humeurs  à évacuer , accompagnée  de  pléthore  , 
on  peut  faire  une  petite  faignée  au  pied  , avant 
l’évacuation  j fur-tout  lorfque  celle-ci  doit  fe  faire 
par  l’émétique  , à caufe  d’un  orgafme  fupérieur. 

Si  l’airoupiflement  eft  occalioné  par  la  métaA 
tafe  de  quelque  matière,  on  tâche  de  rappeller 
cette  matière  à la  peau  au  moyen  des  vélicatoi- 
res  6c  des  épifpaftiques  , par  des  fripions  6c  des 
remedes  diaphoréiiques. 

En  cas  de  lélions  à la  tête  , on  doit  employer 
l’opération  du  trépan , afin  d’évacuer  la  matière 
épanchée  qui  comprime  le  cerveau- 

Il  faut  en  général  mêler  les  remedes  nécef- 
faires  avèc  les  antifpafrnodiques  , fur-tout  lorf- 
qu’il  y a une  difpofition  hyftérique  ou  hypo- 
chondriaque. 

Quand  les  forces  manquent  6c  que  rafibu- 
piffement  dépend  inanition  , les  fecours  de 
l’Art  font  ordinairement  fans  effet. 

On  évacue  les  fubftances  narcotiques  par  {'éméi- 
tique  , ou  on  empêche  leur  aélion  par  l’ufage 
des  acides. 

Paralyjie.  ^ 

On  dit  d’une  partie  , qu’elle  eft  paralytique^ 
lorfque  fes  mufclesont  perdu  leur  faculté  motrice. 

Qûelquefois  cette  partie  perd  en  même  temps 
tout  fentiment  j il  eft  plus  rare  qu’il  lui  refté  une 
fenfation  douloureufe.  La  privation  de  mouve- 
ment a auffi  fes  degrés  i les  membres  paralyti- 
ques peuvent  avoir  quelquefois  des  mouvemen 
convulfifs. 
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Le  pouls  de  la  partie  afFedée  eft  ordinaîrc'.-' 
ment  plus  foible  & plus  petit  j quelquefois  U 
manque  abfolumenî. 

Lorlque  la  maladie  affede  les  extrémités , on 
rappelle  proprement  Paralyjie  ; fi  c’elf  la 
moitié  du  corps  , excepté  la  tête  , qui  eft 
paralytique , on  lui  donne  Je  nom  A' Hémiplégie  j 
êc  fi  c’eft  tout  le  corps  , excepté  la  tête  , elle 
porte  le  nom  de  Paraplégie. 

La  maladie  furvient  quelquefois  fubitement  ; 
d’autres  fois  elle  eft  précédée  par  une  fiupeur 
un  fentiment  de  froid  dans  les  membres. 

Les  caufes  font  : 

La  pléthore  dans  un  tempérament  fort 
fe.nfible  ; 

2°.  Des  vapeurs  de  plomb  6c  à'arfénic  ; 

3°.  Uhe  acrimonie  rhumatifmale,  fcrofuleu/è, 
feorbutique  , arthritique  , vérolique  ou  galeiife  j 
4®.  Des  paflions  violentes  de  l’ame  6c  fouvent 
répétées  , fur-tout  la  colere  6c  la  frayeur  ^ 

5®.  Des  ' évacuations  copieufes  6c  affoibljf- 
fantes  ; c’eft  ainfi  qu’il  furvient  quelquefois  des 
paralyfies  à la  fuite  d’une  4yfi^terie  ou  d’une 
hétnorrhagie*^ 

d®,.  La  paralyfie  fe  préfente  encore  comrne 
tine  maladie  y 

7®.  Les  alfedioqs  hyftériqpes , ou  autres  débi- 
lités nerveufes,  peuvent  occafioner  la  paralyfie  j 
8®.  Les  douleurs  vives  5 c’eft  ainfi  que  des 
coliques  violentes  font  communément  fuivies  de 
paralyfie.  Il  eft  cependant  difficile  à décider  fi 
dans  ce  cas  la  paralyfie  eft  efiddivemept  la  ijiite 
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iâ.e  la  douleur  , ou  fi  elle  dépend  plutôt  d’une 
niétaftafe  de  la  matière  morbifique^ 

9®.  Une  vomique  peut  comprimer  le  ganglion, 
thorachique  , d’où  partent  les  nerfs  du  bras,  ôC" 
caufer  par-là  une  paralyfie  de  la  main  ; 

Dans  {'Hydrocéphale. interne  , 6c  dans  le 
fpina-bifida , il  furvient  fouvent  des  paralyfies  des 
extrémités  inférieures  5 

II®.  Les  bleffures  des  nerfs  occafionent immé- 
diatement une  paralyfie  ; 8c 

12®,  Enfin  laplûpart  desY7/;o/7/mw  entraînent 
après  elles  des  paralyfies. 

Plus  la  paralyfie  a duré  long-temps  , plus  elle 
e.fl:  difficile  à guérir.  Elfe  devient  d’autant  plus 
opiniâtre  , qu’elle  a été  précédée  long  - temps 
auparavant  de  quelques  fymptômes.  Elle  eft  éga- 
lement grave  , toutes  les  fois  qu’elle  vient  à la 
fuite  d’autres  maladies.  On  peut  en  efpérer  la 
guérifon  , lorlqu’ejle  eft  accompagnée  de  mou- 
vemens  fébriles  ; mais  fi  les  membres  font  tout-à- 
fait  relâchés  , froids  & privés  de  fentiment , elle 
eft  pour  l’ordinaire  incurable. 

Dans  le  traitement  on  doit  d’abord  fonger  à 
détruire  les  caufes  matérielies. 

On  combat  les  différents  virus  par  les  remedes 
qui  conviennent  à chacun  en  parîicob'er. 

Si  la  maladie  dépend  de  feule  pléthore,  on 
cherche  à rétablir  les  faignées  ou  les  hémorrha- 
gies habituelles. 

Dans  le  cas  de  vapeurs  de  plomb  , les  acides 
végétaux , & ies  moyens  adouciffants  ont  fpu- 
yent  réufii. 
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Contre  les  vapeurs  arfénicales  , on  emploie 
les  bains  fulfureux  , qui  font  également  très- 
avantageux  en  cas  de  virus  fcrofuleux  ou  galeux. 

Si  c’eft  une  alFeâion  rhumatifmale , on  doit 
principalement  tâcher  d’augmenter  la  trarfpira- 
tion  ^ ce  qu’on  obtient  par  la  teinture  volatile  de 
Gayac. 

Dans  les  paffions  de  l’ame , il  faut  évacuer  la 
bile  par  l’ufage  foutenu  du  vin  émétique  6c  de 
Vipecacuanha  ^ ôc  tâcher  de  fortifier  les  nerfs  par 
les  bains  froids , qui  conviennent  également  lorf’ 
que  la  maladie  dépend  d’affoibliflement. 

Si  la  paralyiie  eft périodique  , elle  exige  l’ufage 
du  quinquina  ^ 6c  fi  elle  dépend  d’une  aifeéiion 
hyftérique  , on  emploie  d’abord  les  préparations 
dé  opium  , & enfuite  les  remedes  fortifiants  mar- 
tiaux. 

Lorlqu’on  ne  peut  découvrir  aucune  caufe 
manifefte  , Y air  fixe.,  employé  intérieurement, 
produit  quelquefois  d’excellents  effets. 

On  peut  encore  faire  ufage  de  fridions  irri- 
tantes extérieures , & fur- tout  avec  des  cantha- 
rides. , 

S’il  n’y  a que  fimple  foibleffe  , on  peut  laver 
les  membres  avec  du  vin  , ou  même  faire  ufage 
de  bains  de  fourmis. 

Dans  un  rhumatifme  invétéré  , ïéleclrkité  eft 
fouvent  éminemment  avantageufe. 

Apoplexie. 

On  appelle  Apoplexie  une  attaque  fubite , 
dans  laquelle  le  malade  eft  privé  de  l’exercice  de 


1 


DES  Nerfs. 

fes  fens , devient  paralytique  , 6c  tombe  dans 
un  airoupiflement  accompagné  de  difficulté  de 
refpirer. 

Ainfi  la  maladie  confifte  dans  un  affoupilTe* 
ment , accompagné  de  ronflement  ÔC  de  para- 
lyfie. 

Ôn  l’appelle  Apoplexie  complété  (exquifita), 
lorfqu’elle  prive  le  malade  de  tout  fentiment  ÔC 
de  tout  mouvement , ôî.  Parapoplexie , quand  le 
malade  conferve  quelque  fentiment  5c  quelque 
mouvement. 

L’Apoplexie  vientàla  fuite  d’autres  maladies  , 
ou  elle  s’établit  par  elle-même.  Dans  le  dernier 
cas  , elle  eft  ordinairement  précédée  quelques 
ans  auparavant  de  lignes  précurfeurs , tels , par 
exemple  , que  des  vertiges  y dont,  on  ne  peut 
affignef  aucune  caufe  fuffifante  ; de  l’engour- 
diflement  des  membres  ; de  la  propenlion  a 
un  fommeil  , qui  ne  repare  point  j de  la  perte 
de  la  mémoire , du  grincement  des  dents  pen- 
dant la  nuit  y de  l’émiffion  involontaire  de 
l’urine;  5c  enfin  d’une  difficulté  de  la  langue  , 
qui  ell  l’avant-coureur  d’une  apoplexie  prochaine. 

L’accès  de  la  maladie  fe  termine  par  la 
mort , le  fécond  , tout  au  plus  tard  le  troifieme 
jour  ; ou  il  furvient  une  fievre  avec  des  paroxyf- 
mes  rémittents  , dont  on  a cependant  toujours  à 
craindre  de  nouvelles  attaques  d’apoplexie. 

Cette  fievre,  bien  traitée  , peut  par  fa  folution 
rétablir  entièrement  le  malade  : mais  elle  effi 
le  plus  fouvent  fuivie  de  paralyjîe. 

L’apoplexie  furvient  fjmpathie  , ou  pai> 
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la  dilatation  8c  le  déchirement  direâ  dés  vaif- 
feaux  do  cerveau.-  Ce  qui  prouve  qu’il  y a des  apo- 
plexies fymp3r|iiques  , c’eft  que  fouvent  chez  les 
apoplediques , oa  n’a  trouvé  ni  dilatation  , ni  dé- 
chirement des  vaiffeaux  , & qu’au  contraire  on  a 
fouvent  rencontré  des  épanchemens  conlidéra- 
. blej , qui  n’étoienf  point  fuivis  d’apoplexie. 

La  caufe  prochaine  parôît  être  un  fpafme  y 
dont  l’aétion  fe  fait  lentitfur  tour  le  fyftême  ner- 
veux , SC  femble  confifter  principalement  dans 
des  congeftions  qui  compriment  la-  moelle  des 
nerfs. 

Rarement  eetté  maladie  attaque  les  jeunes- 
gens  : c’eft  pour  l’ordinaire  au  commencement 
de  la  vieilleffe  qu’on  y devient  fujet.  Les  perfon- 
nés  très  - fenfibles , ôc  difpofées  aux  fpafmes  , 
oui  font  ufage  d’alimens  fort  nourilTants  8c 
écbaulïiînts  , qui  mènent  une  vie  fédentaire  , 
qui  ont  lè  cou  gros  Se  court  y Sç  la  tête  enfoncée' 
entre  les  épaules , font  lë^s  plus  fujetes  à l’apo- 

ider  ces  congefi 

lions  ^ font  :■ 

i®,  La  pléthore  , St  une  tendance  de  la  Nature* 
à fe  débarralfer  du  fang  furabondant  5 

2.°.  La  furabottdance  d’humeurs  pituiteufes  Sc‘- 

féreufes  ; ■ ' - 

^ » 

3°.  Des  paffions^  fubites  de  l’ame  ; 

4°.  Un  amas  de  faburre  âcre  6c  bilieufe , ou 
des  vers  dans  les^^premieres  voies  ; 

5°.  La  fuppreffion  de  la  tranfpiration  Sc  des- 
fueurs  J 


Les  caufes  > qui  peuvent 


) 
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^5®.  Les  obftrüâions  des  vifeeres  abdominaux  » 

L Apoplexie  arrive  auflî  comme  une  ma 
Jadie  périodique  j • 


8 . Elle  peut  dépendre  d’une  trop  grande  re-* 
plétîon  de  l’eftomac  ; 

9®.  p’un  échaufFement  occafioné  par  l’ufage 
des  boifTons  enivrantes  5 

10®.  De  vapeurs  narcotiques  ; 

II®.  D un  échauffement  caufé par l’expofitioQ 
au  ibieil  \ 

I Z®.  D’un  refroidifiement  fubit  5 \ 

^ î J ®.  D’une  goûte  remontée  ; 

I4®.  D’exanthèmes  répercutés  5 

15®.  De  polypes  du  cœur  5c  d’anevryfmes  ; 

i<^®»Dun  affoifalilTement  général  occalioné 
par  des  évacuations  exceiîives. 


Les épanchemens qui  compriment  le  cerveau, 
peuvent  être  occaü'onés  par  toutes  ces  caufes  ; 
mais  ils  peuvent  auffi  dépendre  de  léfions  exté- 
rieures , ôc  d abfcès  formés  infenfiblement  dans 
le  cerveau. 


On  voit  par  les  différentes  cailles  que  nous 
venons  d’expofer , l’infuffifance  de'  la  divifion  dfe 
1 apoplexie  , fanguine  5c  en  féreuje  \ quoi- 
que cette  diliinéfion  exifte  , fans  contredit , 
& qu’on  ne  doive  point  la  négliger. 

Le  plus  ou  moins  de  danger  de  la  maladie 
dépend  en  partie  de  la  nature  des  caufes , 5c  en 
partie  de  la  violense  de  fes  accès. 

Plus  l’apoplexie  cft  complété  , plus  auffi  elle 
eft  dangereiilè.  Elle  ne  l’ell  pas  moins  lorfque 
le  malade  ne  peut  point  avaler,  quoique  fouvent 
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on  vienne  à bout  de  lui  introduire  quelque  cho{ê 
par  force.  Il  y a encore  du  danger  , lorfque  la 
bevre  ce  s’allume  pas  bienrôt.-C’eft  un  mauvais 
ligne  quand  les  remedes  n’agilTent  point  , que 
les  parties  internes  paroilfent  être  paralytiques  , 
2>C  que  les  excrémens  s’échappent  involontaire- 
ment. Plus  il  y a de  lignes  qui  l’ont  précédé 
long-temps  avant,  plus  elle  eft  dangereufe.  Elle 
l’eli:  moins  dans  le  premier  accès  que  dans  les 
fuivants.  L’apoplexie  idiopathique  ert  moins 
dangereufe  que  celle  qui  vient  à la  fuite  de  quel- 
que autre  maladie. 

il  s’agit  principalement  dans  le  traitement , 
d’enlever  les  caufcs  des  congeftions  , & parti- 
culiérement de  celles  de  la  tête.  Pour  cet  effet  , 
on  met  le  malade  fur  fon  féant.  Si  le  vifage  eft 
fort  rouge  , le  pouls  grand  plein , fur-tout 
dans  l’artère  carotide  , & cjü’il  y ait  enfin  une 
habitude  de  corj)s  pléthorique  , on  doit  ouvrir 
auffitôt  la  veine.  On  choifit  la  jugulaire  fi  l’accès 
eft  violent  \ mais  fi  l’on  a en  même  temps  à réta- 
blir des  hémorrhagies  fupprimées  , on  faigne 
plutôt  du  pied.  La  quantité  & les  répétitions  de 
la  faignée  fe  règlent  fur  l’état  du  pouls  , ôc  d’après 
la  conftitution  du  malade. 

Immédiatement  après  la  faignée , on  donne  un 
lavement  qui  ne  doit  être  tpd émollient  , en  cag 
de  fimple  fenfibilité  & de  pléthore  ; mais  qu’il 
faut  rendre  purgatif  s’il  y a une  faburre  bi- 
lieufe  dans  les  premières  voies,  ou  Jîirnulant  ^ 
fi  la  faburre  eft  de  nature  pituiteufe. 

On  tâche  en  même  temps  , lorfqu’il  n’y  a 
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^ii’un  fîmple  fpafme  , & que  pléthore , de  faire 
prendre  au  malade  intérieurement  des  remedes 
tempérants  ÔC  antifpafmodiques  : comme  il 

y a communément  rcrz/ro/r  au  bas  ventre  , on 
peut , outre  les  lavemens  , lui  faire  des  friâions 
fur  cette  région  avec  des  fubilances  émollientes. 

C’eft  vraifemblabiement  dans  un  pareil  cas  , 
qu’on  peut  encore  appliquer  des  fomentations 
froides  fur  la  tête,  après  avoir  pratiqué  la  fai- 
gnée  & procuré  la  liberté  du  ventre. 

Lorfqu’il  n’y  a point  de  pléthore , ou  quand 
©n  a faigné  fuffifamment , Si  procuré  la  liberté 
du  ventre  , on  applique  des  épifpafliques  à la 
plante  des  pieds  , ÔC  des  véficaidires  au  gras  des 
jambes. 

S’il  y a furcharge  d’humeurs  bilieufcs  Sc  pi-' 
tuiteufes  , on  donne  un  allez  fort  laxatif , ou 
un  émétique  , fi  l’on  eft  fur  que  la  faburre  réfide 
principalement  dans  l’eftomac. 

En  général  toute  apoplexie  ne  demande  point 
la  faignée  \ elle  peut  nuire  au  contraire  , lorfque 
les  forces  manquent  , que  le  vifage  efi:  pâle  6c  le 
pouls  petit,  & qu’il  y a une  furabondance  d’hu- 
meurs féreufes  oC  pituiteufes. 

Si  c’eft  une  tranfpiration  8c  une  fueur  habituel- 
les qui  font  fupprimées , on  fomente  les  parties 
avec  des  vapeurs  émollientes  ôc  des  bains.  On 
agit  de  même  lorfqu’il  y a des  exanthèmes  réper- 
cutés ou  une  podagre  anomale  ; quoique  dans 
ces  derniers  cas  \os  épifpafliques  Scies  véf  catai- 
res doivent  faire  la  principale  partie  du  traite- 
ment. 
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Une  apoplexie  qui  dépend  de  vapeurs  nar* 
cotiques , exige  l’ufage  interne  ÔC  externe  des 
acides. 

Dans  un  afFoibliirement  général , 5c  dans  les 
fpafmes  hyliériques  , la  faignée  n’eft  pas  , ou 
n’eft  prefque  jamais  indiquée.  Les  bains  chauds  , 
auxquels  on  ajoute  du  vin  , le  mufc  , la  valériane 
& autres  remedes  antifpafmodiques  , joints  aux 
épifpajîiques  , font  ceux  qui  conviennent  le 
mieux. 

Dans  l’apoplexie , on  ne  doit  point  chercher  à 
diminuer  la  hevre  par  des  remedes  tempérants. 
11  faut  au  contraire  employer  les  forts  réjhlutifs  , 
fur- tout  lorfqu’on  a lieu  de  préfumer  des  obftruc- 
tions  dans  les  vifeeres  du  bas-ventre. 

Lorfque  l’apoplexie  eft  périodique  , on  doit 
tâcher  d’en  prévenir  à temps  les  accès , par  l’ufage 
libéral  du  quinquina. 

Extafe. 

Dans  YExtafe,  le  mouvement  ne  celTe  point  à 
la  vérité  , mais  l’attention  du  malade  eft  telle- 
ment fixée  fur  quelque  objet , qu’il  perd  le  fen- 
timent  de  tout  le  refte. 

Elle  dépend  prefque  toujours  de  caufes  mora- 
les , St  n’eft  point  fans  danger.  La  diftipaîion  , 
l’exercice  , la  bonne  diete  , les  bains  froids  , 8c 
les  remedes  fortifiants  6c  antifpafmodiques , font 
les  moyens  qu’on  peut  employer  avec  beaucoup 
d’avantage. 
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Catalepsie, 

! 

4 

La  Catalepjie  a des  paroxyfmes , pendant  les- 
quels le  malade  eft  privé  de  tour  mouvement  ôc 
de  tout  Sentiment  *,  ôc  eela  de  maniéré  qu’il  relie 
dans  la  même  fituation  où  la  maladie  l’a  Surpris , 
quoique  les  membres  conServent  leur  flexibilité. 
Rarement  les  accès  durent  plus,  d’une  demi* 
heure. 

La  maladie  dilFere  de  Xépilepfie , par  le  défaut 
de  convullions  du  tétanos  , par  la  flexibilité 
des  membres  ; & de  la  défaillance  , en  ce  que  le 
pouls la  respiration  , la  fituation  , la  pofiure  ou 
le  mouvementi  que  Je  malade  avoir  au  moment 
de  l’attaque  , n’éprouvent  aucun  changement. 

Elle  dépend  des  mêmes  cauSes  que  les  autres 
maladies  oerveuSes  ; il  faut  cependant  qu’indé- 
pendamment  de  ces  cauSes  „ il  y ait  quelque  vice 
particulier  des  nerfs  5 puisqu’il  eft  très-difficile 
de  la  guérir. 

Rarement  les  accès  en  Sont  mortels  ; & la 
maladie  n’eft  dangereuSe  que  par  les-Suites qu’elle 
entraîne  , & qui  font  X apoplexie  , la  paraljfie^ 
Xhydtopifie  Sc  la  confomption,  -i 

Catoché. 

Les  Auteurs  donnent  un  Sens  différent  à ce 
nom  : mais  il  Seroit  plus  à propos  d’appeller 
Catoché  cet  état  maladif , qui  reffemble  à la 
catalepfie  , à la  roideur  des  membres  près.  Il 
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différé  du  tétanos  par  la  refpiration  libre  , 5c 
parce  qu’en  général  on  n’y  obferve  pas  autant  de 
ipafmes  internes. 

Le  traitement  eft  le  même  que  celui  de  la 
catalepfie.  > 

Somnamhulifme,  , 

On  a remarqué  différentes  èfpeces  de  Som- 
namhulifme  , qui  ne  font  cependant  , à propre- 
ment parler  , que  des  degrés  différents  de  la 
même  affeâion. 

Dans  le  premier  degré  de  cette  affeéfion  , le 
malade  parle  ÔL  s’agite  pendant  le  fommeil , mais 
il  refte  cependant  dans  fon  lit. 

Dans  le  fécond , il  fe  leve  pendant  le  fommeil , 
& entreprend  différentes  chofes  ; mais  on  peut 
très-facilement  le  réveiller  & le  faire  revenir. 

Dans  le  trôifieme  degré  , le  malade  en  eft  at- 
taqué non  feulement  pendant  le  fommeil,  mais 
encore  en  plein  jour  Sc  au  milieu  de  fes  occupa- 
tions, de  maniéré  qu’il  perd  tout- à-coup  le  Sen- 
timent 5 quoiqu’il  continue  d’exécuter  une  ou  plu- 
fteurs  actions  j il  n’eftpas  fi  aifé  à le  faire  revenir 
de  cet  état. 

Indépendamment  des  caufes  ordinaires  de  tou- 
tes les  autres  maladies  nerveufes  , on  a encore 
obfervé  que  cette^ maladie  eft  héréditaire  , 6c 
qu’elle  attaque  quelquefois  les  perfonnes  qui  abu- 
fent  des  fubftances  narcotiques  & enivrantes. 

Il  n’eft  point  prudent  d’éveiller  le  malade  pen- 
da  nt  l’accès  -,  il  fuffit  feulement  d’empêcher  qu’il 
ne  fe  faüé  du  mal.  On  a cependant  mitigé  quelque- 
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fois  la  maladie  en  châtiant  le  Somnamhule  pen- 
dant les  accès.  On  prétend  même  avoir  obtenu 
de  très-bons  effets  de  X électricité.  Au  refte  , il 
faut  rechercher  & tâcher  d’enlever  ce  qui  pour- 
roit  pécher  dans  le  corps  : on  y réuffit  fouvent  ^ 
à moins  que  la  maladie  ne  foit  héréditaire. 

Hydrophobie. 

Id Hydrophobie  eft  une  averfion  8C  une  horreur 
pour  toute  boilfou  aqueufe  , au  point  que  fouvent 
le  malade  tombé  dans  les  plus  violentes  convul- 
fions  , au  feul  afpeâ:  de  l’eau. 

11  faut  diftinguer  trois  états  différents  de  cette 
maladie. 

Le  premier  eft  ['hydrophobie /pont anée.  Elle 
eft  un  fymptôme  ordinairement  paffager  d’au- 
tres maladies.  Elle  peut  avoir  lieu  dans  les  in- 
flammations ôc  dans  les  fievres  nerveufes,  comme 
auffi  par  l’abus  des  boiffons  fpiritueufes  6c  des 
plantes  narcotiques  : Sc  rarement  elle  exige  un 
traitement  particulier. 

Le  fécond  état  eft  Vhydrophpbie  par  la  mor- 
fure  d'un  chien  enragé. 

Et  fi  cet  état  d’hydrophobie  eft  accompagné 
de  délire  , on  a la  troifierae  efpece  appellée 
rage  canine. 

Je  ne  parlerai  que  de  cette  maladie  , qui  vient 
à la  fuite  de  la  morfure  d’un  animal  enragé.  Quoi- 
que très-fouvent  elle  ne  fbit  point  accompagnée 
de  délire  ^ 8c  que  quelquefois  au  contraire  il  n’y 
ait  que  ce  dernier  fj'mptôme  fans  aucune  flyer- 
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Jion  pour  l'eau , elle  eft  cependant  toujours  ef- 
ièntielleraent  la  même  maladie  : ainfi,  je  joindrai 
cês  deux  derniers  états  enfemble  , quoiqu’il  n’y 
ait  aucun  nom  particulier  qui  leur  convienne  en 
commun. 

On  y obferve  en  général  une  ajfeclion  fpafmo^ 
dîque.  Le  malade  a communément  quelque 
chofe  de  farouche  dans  le  regard  ; l’eftomac  ÔC 
la  peau  font  également  très-afteâés  , le  pre- 
mier par  des  douleurs  des  vomiflemens  , ôc 
la  peau  par  une  fenfibilité  exceffive.  Quelque- 
fois Je  malade  eft  dans  fon  bon  fens , 5C  ne  refuie 

V ^ 

point  de  boire  , quoiqu’il  ne  foit  point  en  état  de 
le  faire.  Quelquefois  il  eft  dans  le  délire,  il  veut 
mordre  les  affiftants  , 6c  leur  crache  au  vifa  gej 
d’autres  fois  il  boit  très-facilement  , mais  il  a 
tous  les  autres  lignes  de  la  rage. 

La  caufe  de  cette  maladie  eft  la  falive  intro- 
duite dans  la  plaie  , 6c  qui  agit  d’une  maniéré 
ipédifique  fur  les  nerfs. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  jufqu’à  quel  point 
peut  s’étendre  la  contagion  de  cette  maladie.  Il 
y a des  obfervatious  qui  prouvent  que  la  mor- 
fure  d’animaux  , qui  ne  font  point  du  tout, en- 
ragés , même  celle  d’hommes  en  pleine  fanté  , a 
auffi  occafioné  l’hydrophobie  : comme  d’un  autre 
côté  , on  prétend  avoir  des  obfet  varions  qui  pré- 
fentent  des  hydrophobies  occalionées  par  le 
fouffle  feul  d’un  animal  enragé  , ou  par  le  fang 
d’un  hydrophobe. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  la  morfure 

d’un 
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4’un  chien  enragé  entraîne  prefque  toujours  cette 
maladie. 

Les  fignes  auxquels  on  connoît  un  chien  en^ 
ragé  , font  les  fuivants  : quelque  temps  aupara- 
vant l’animal  eft  trifte  j il  regarde  les  alimiens  8C 
la  boiflbn  d’un  œil  indilférent  ; il  a la  même 
indifférence  pour  fon  maître  , quoique  dans  le 
commencement  il  obéiffe  encore  à fa  voix  j il 
marche  les  oreilles  la  queue  baiffées  5 au  lieu 
d’aboyer  il  gronde  j bientôt  il  ne  connoît  plus 
fon  maître  ; jl  commence  à mordre  tout  ce  qui 
l’entourei  il  court  enfin  de  tous  côtés  , mais 
toujours  en  ligne  courbe  j fa  langue  eft  plombée 
6c  lui  pend  hors  de  la  gueule  ; il  mord  tout  ce 
qu’ilrencontre  fur  fes  pas;  il  tombe  tout  à- coup 
par  terre  , fe  releve  enfiûte  , s’efforce  de  mor- 
dre  , ôc  meurt  enfin  ordinairement  dans  vingt- 
quatre  , ou  au  <plus  tard  dans  quarante  - huit 
heures. 

,Sa  morf ire  dans  ce  dernier  période  eft  pref- 
que toujours  contagieufe. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  la'caufe  qui  dé- 
cide cette  maladie  chez  les  chiens.  La  Gonftiru- 
tion  chaude  de  l’air  , une  nourriture  échauffante  , 
ôc  le  défaut  de  boifPon  paroilTenc  y Contribuer 
le  plus.  On  fait  que  cette  maladie  attaque  les 
loups,  les  chats  & autres  animaux-  Le  prétendu 
ver  {tillwurm  ) que  les  chiens  ont  fous  la  lan- 
gue , eft  un  corps  glanduleux  , qui  vraifembla- 
blenient  n’a  rien  de  commtm  avec  cette  maJa- 
die  , (ï  ce'  n’eft  qu’il  contribue  peut-être  à la 
fecrétion  de  la  faiive  vénimeufe. 

iOME  il.  Cs 
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La  plaie  faite  par  cette  morfure , ne  fnppiirc 
pas  facilement , mais  ordinairement  elle  fe  ferme 
bientôt.  L’aâion  du  venin  fe  manifefte  après  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Une  difpofition  parti- 
culière , des  échauffemens  , 6c  les  paflîons  de 
l’ame  peuvent  accélérer  ce  temps.  On  a des  ob- 
fervations  d'averjion  pour  teau  ou  de  ddire  , qui 
n’ont  éclaté  qu’après  quatre  ou  fix  femaines  , ÔC 
quèlquefois  même  après  un  pareil  nombre  de 
mois. 

Les  premiers  fymptômes  qui  fe  manifeflent  , 
font  : des  douleurs  dans  la  plaie  ou  dans  la  cica- 
trice 5 une  couleur  foncée  6c  une  tuméfadlion  de 
la  partie  ^ l’ouverture  de  la  cicatrice  annonce 
l’approche  de  la  maladie  ; il  furvient  des  anxié- 
tés, une  triftefle,  des  infomnies,  des  palpitations, 
des  ffiiTons , un  défaut  d’appétit  6c  de  foif  ; la 
douleur  de  la  -plaie  s’étend  enfin  fur  tout  le  mem- 
bre ^ôc  alors  fe  déclare  tout-à-coup  l’hydropho- 
bie  à l’afpeâ:  de  l’eau  , ou  lorfque  le  malade  veut 
boire.  Il  y en  a qui  peuvent  avaler  les  remedes 
liquides  ; d’autres  boivent  elfeélivement  , mai# 
ilsvomifrent  bientôt  après  ce  qu’ils  ont  buj  quel- 
ques-uns n’ont  aucune  as'erlion  pour  l’eau  , mais 
ils  font  atteints  d’autres  accidens  nerveux  5 tantôt 
ils  font  dans  le  délire  , tantôt  ils  font  abfolument 
dans  leur  bon  fens  ; quelques-uns  font  tourmen- 
tés de  douleurs  violentes  dans  le  creux  de  l’ello- 
mac  6c  dans  les  intefiins  ,*  d’autres  mordent  , 
ou  ne  peuvent , lors  même  qu’ils  font  dans  leur 
bon  fens , réfifter  à l’envie  de  mordre  ; il  y en  a , 
dit  on  , qui  aboient , ce  qui  n’eft  vraifsmblable- 
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Dient  qu’une  efpece  de  lamentation  , gu  l’eKpref- 
lion  delà  douleur.  Cet  état  peut  durer  depuis  trois 
jours  jufqu’à  fept  ; ôc  alors  il  furvient  des  défail- 
lances ôc  des  aiToupiiremens  fuivis  de  la  mort. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  n’eft 
point  un  vice  particulier  du  golier  , puifqu’après 
la  mort  on  n’y  a fouvent  obfervé  aucune  alté- 
ration fenfiblé  , & que  la  déglutition  des  alimens 
folides  fe  fait  toujours  fans  peine.  ' 

Il  eft  vrai  qu’on  a trouvé  après  la  mort,  le  ven- 
tricule èc  les  inteftios  enflammés  , êc  une  bile 
noire  ÔC  putride  5 mais^ce  font  plutôt  les  effets 
que  la  caufe  de  la  maladie. 

La  caufe  prochaine  paroît  être  plutôt  un 
fpafme  particulier  des  nerfs  : fpafme  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  les  autres  aifetftion'S  nerveufesj 
puifqu’il  y a des  exemples  de  perfonnes  mor- 
dues , qui  ont  efluyé  , fans  aucun  inconvénient, 
entre  le  temps  de  la  morfure  & celui  de  la  ma- 
ladie déclarée  , la  petite-vérole  ôC  des  fièvres, 
quartes. 

Ce  qui  prouve  que  le  fyftême  nerveux  eft  atn 
taqué  d’une  maniéré  particulière  , ce  ne  font 
pas  feulement  les  fymptômes  , mais  c’eft  que 
l'opium  dans  cette  maladie  , comme-  dans  plu- 
fleurs  autres  affeélions  nerveufes  , adminiftré fou- 
vent  à la  plus  haute  dofe  , n’exerce  point  fa  vertu 
narcotique. 

La  morfure  d’un  chien  enragé , eft  toujours 
plus  dangereufe  que  celle  d’un  chien  qui  ne  l’eft 
pas  : mais  elle  l’eft  encore  davantage  iorfque 
. l’animal  eft  dans  le  dernier  période  de  fa  rage  j 
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parce  que  dans  ce  cas  la  maladie  fe  déclare  beau- 
coup plus  promptement. 

Abandonnée  à elle-même  , la  maladie  eft  tou- 
jours mortelle.  Les  fecours  même  de  l’Art  réuf- 
fiffent  rarement , quoiqu’il  y ait  des  exemples  de 
quelques  heureux  traitemens.  Il  y a plus  à efpé- 
rer  lorfque  la  maladie  eft  précédée  long  temps 
auparavant  des  fignes  qui  l’annoncent  , que  lorf- 
qu’elle  fe  déclare  tout-à  coup.  Elle  eft  incurable 
quand  elle  eft  déjà  part'enue  à fon  plus  haut 
degré , que  les  forces  du  malade  font  abat- 
tues. 

Le  pouvoir  donc  de  l’Art  fe  borne  principale- 
ment aux  fecours  prophylacliques.  Ils  confiftent 
fur  -^tout  à extirper  -,  autant  que  cela  peut 
fe  faire  , la  partie  mordue  , ôc  à entretenir  la  fup- 
puration  de  la  plaie  aulîi  Jong-temps  qu’il  eft 
poftîble.  La  meilleure  maniéré  d’obtenir  cet  effet, 
c’eft  de  faupoudrer  la  partie  avec  des  canthari- 
des , qui  méritent  d’autant  plus  la  confiance  du 
Médecin  , qu’on  a même  obtenu  de  bons  effets 
de  leur  ufage  interne.  Ce  procédé  cependant  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  la  plaie  récente  ; quand 
elle  eft  déjà  fermée  , il  ne  refte  qu’un  feul 
moyen  ; c’eft  celui  de  l’ouvrir  dé  nouveau. 

La  fécondé  partie  du  traitement  feroit  d’avoir 
quelque  fpécifique  contre  le  venin  déjà  abforbé. 
On  prétend  que  le  lichen  terrejlris  (3) , la  bella- 

■ I ■■■  Il  PII'^ll  '■  I ■■  I MM— ^1  ■ 1 II  I I _ Il  _ t,' 

f 3 ) C’cfl:  le  lichen  caninus  Lirtni  * ou  le  lichen  cine^ 
rem  terreflrU  Vo^el  de  çogaofç,  ^ (Uf,  mprb.  Yol.  U 
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àGTia  (4)  , les  remedes  mercuriels  , les  cantha- 
rides , ôc  les  profcafabe'es  ( melo'é  majalis  ) ont 
fouvent  produit  de  bons  effets  ; les  antifpaftno- 
diques  meme  , 6c  fur-tout  le  mufc  , ont  quelque- 
fois été  employés  avec  quelque  apparence  de 
fuccès  : quoiqu’on  ne  puiffe  guère  les  regarder 
comme  fpécifiques  , mais  qu’ils  ne  foulagenc 
vraifemblablement  , qu’en  calmant  les  fpaf- 
mes.  Cependant  les  expériences  qu’on  a jufqu’à 
préfent  de  ces  remedes  , font  trop  vagues  pour 
pouvoir  les  apprécier  au  jufte.  J’aimerois  tou- 
jours mieux  employer  d’abord  les  diurétiques  à 
une  dofe  augmentée  fucceffiveroent  5 la  moindre 
perte  de  temps  étant  d’autant  plus  dangereufe  , 
qu’on  n’en  a pas  affez  pour  tenter  d’autres  moyens. 
Je  tâche  en  même  temps  d’entretenir  & de  favo- 
rifer  la  tranfpiration.  On  peut  pour  cet  effet  fe 
fervir  avec  avantage  des  cantharides  , des  projea- 
rabées  8c  du  poLygala  de  Virginie.  Je  préférerois 
ce  dernier  , quoique  ce  foit  l’expérience  qui  doive 
décider  d’un  pareil  choix.  J’ai  une  fois,  outre  l’ex- 
tirpation de  la  partie  mordue , 8c  une  fuppuratioa 
convenable , employé  les  friSîions  mercurielles 
avec  un  tel  fuccès  , qu’il  ne  furvint  point  à'hydro- 
phobie. 


L’hydrophobie  une  fois  déclarée  , il  n’yaguere 


(4)  Il  faut  ajouter  à ces  remedes  le  mouron  ( anagallh 
arzierifîs  L.  ) qui,  ftiivant  les  CTcpériences  rapportées  dans  le 
Recueil  de  la  Société  Economique  de  Berne  , & celles  de 
Vo^ei  ( L,  c»§,  111^) , doit  être  un  excellent  aatih}d£0« 
jEo  bique. 
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de  remedes.  On  ne  doit  point  chercher  à vaincre 
par  des  moyens  violents  l’averlion  que  les  mala- 
des ont  pour  l’eau.  De  larges  véjîcatoires  appli- 
qués fur  la  cicatrice  , le  mufc , Yopium  bi.  la 
thériaque  diflbute  dans  Xej'prit  volatil  de  fel 
ammoniac  , font  les  remedes  les  plus  convena- 
bles qu’on  pourroit  employer  dans  cette  occa- 
fion  ^ d’autant  plus  que  les  fels  volatils  des  can- 
tharides & des  profçarabées  & Veau  de  luce  doi- 
vent avoir  produit  de  bons  effets. 

DES  MALADIES  LOCALES. 

Je  range  dans  cette  claffe  , premièrement , les 
maladies  qui  attaquent  une  partie  déterminée  du- 
corps  r qui  ont  leurcaufe  dans  cette  même  par- 
tie , ôc  qu’on  appelle  maladies  idiopathiques  ou 
locales  ( topici  ) : & en  fécond  lieu  , celles  qui  , 
fympathiques'  ,bt.  dépendantes  d’une 
difpolition  contre  - nature  de  tout  le  corps  , 
n’affeâtent  cependant  que  la  fonûion  d’une 
feule  partie  déterminée. 

DES  MALADIES  DE  LA  PEAU. 

1. 

J’ai  déjà  parlé  des  maladies  les  plus  effentielles 
de  la  peau , à l’articlè  des  exanthèmes  chroniques. 
Je  ne  parlerai  ici  que  de  celles  qui , prefque  tou- 
jours , ou  du  moins  le  plus  fouvent  , dépendent 
comme  elles  de  caufes  internes  ^ mais  qu’on  doit 
néanmoins  regarder  plutôt  comme  des  ajf'ec- 
tions  purement  locales  , par  la  raifon  qu’elles 
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tfattaquéht  qu’une  partie  déterminée  de  la  peau  , 
& que  rarement  elles  font  accompagnées  d’autres 
incommodités. 

Lentilles  & Ephélides. 

♦ 

On  appelle  Lentilles  les  taches  de  roufleur  1 
parce  qu’elles  reffemblent  par  leur  couleur  & par 
leur  figure  aux  lentilles. 

Elles  viennent  à ceux  qui  s’expoient  trop  long- 
temps à l’ardeur  du  foleil  ^ ôc  c’eft  pourquoi  on 
leur  donne  auflî  le  nom  à'Ephélides. 

De  pareilles  taches  peuvent  encore  avoir  lieu 
fans  que  la  peau  foit  expofée  à l’aâ-ion  du  foleil  î 
on  les  appelle  pour-lors  taches  hépatiques  ( leber- 
fiecke  ), 

Dans  l’un  Sc  l’autre  cas  elles  paroilTent  cepen- 
dant dépèndre  d’une  acrimonie  interne  , parce 
qu’elles  attaquent  principalement  les  perfonnes 
qui  ont  une  acrimonie  rhumatifmale  , ou  des 
obftruâions  dans  les  vifceres  abdominaux. 

Un  bon  régime  , des  remedes  dépuratifs , 8c 
l’exercice  , avec  l’ufage  externe  du  magijiere  de 
Saturne  , font  les  moyens,  qu’on  doit  employer, 
dans  le  traitement. 

On  obferve  quelquefois  chez  les  femmes  en- 
ceintes de  pareilles  taches , mais  qui  différent  des 
premières  par  leur  plus  grande  étendue  , 6c  que 
l’accouchement  fait  difparoître. 

Goûte  - Tofe. 

On  donne  ce  nom  à la  rougeur  du  nez  & du 
vifage  ; nous  l’appelions  {^Kupfer)  ^ 
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& elle  eft  ordinaireirent  la  fuite  de  l’abus  des' 
boiflbns  fpiritueufes'l  Quelquefois  cependant  elle 
paroît  être  de  nature  éry/ipélateufe  : & dans  ce 
cas  les  réfolutifs  , fur-  tout  les  émétiques  à petites 
dofes , \ acide  vitrioUque  , les  laxatifs  antiphlo- 
gifliques-^  & fpécialement  la  crème  de  tartre  , 
font  employés  avec  fuccès. 

'Erythème, 

On  appelle  Erythème , une  rougeur  du  vifage 
paflàgere  ôc  de  nature  inflammatoire. 

Elle  provient  du  frotement ,,  de  l’applicatioa 
extérieure  de  fubftances  irritantes  , telles  que  le 
rhiis  toxicodendron  , de  la  morfure  des  infedes  , 
du  feu  ôc  du  froid. 

Lorfque  ce  font  des  fubflances  irritantes  qui 
ont  produit  l’érythême  , on  applique  extérieure- 
ment les  , & l’on  donne  intérieure- 

ment les  acides  H.  les  laxatifs  antiphlogijliques  ^ 
fl  la  peau  eft  brûlée  , on  peut  employer  Vextrait 
de  Saturne  ^Œo'ïbW  -.,  ôC  fi  les  membres  font  gelés  , 
on  fe  fert  du  petrôle  de  {'huile  de  cire, 

Liehert. 

J 

On  appelle  Lichenes  ( Schwindflecken  ) des 
exanthèmes  bénins  de  nature  dartreufe  , qui  ne 
caufent  guere  de  démangeaifon  , ne  durciftent 
point  la  peau  , mais  qni  font  tomber  l’épiderme 
en  écailles. 

Indépendamment  des  remedes  dépuratifs  ia- 

? 
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térués  ) ôti  applique  extérieurement  là  plante  ré- 
cente de  bon  Hènti  , 6c  le  thagijîen  de  Satarnéi 

Envie, 

Les  Envies  ou  les  marques  qu’on  apporte  en 
naiflant , font  de  diverfes  efpeces  ; quelquefois 
elles  paroifTerit  fous  la  forme  dé  (impies  taches  ÿ 
d’autres  fois  fous  celle  d’excroiffarices.  Les  pre- 
mières font  ordinairement  incurables  : on  peut 
emporter  quelquefois  les  dernières _au  moyen  de 
la  ligature, 

Terminthes, 

Ce  font  des  pullules  douloureufes  , dont  les 
Bords  font  d’un  rouge  de  pourpre  ÔC  la  pointe 
noire  , & qui  ont  la  forme  ÔC  la  grolTeur  d’un 
pois  [ou  du  fruit  de  térébinthe'\  , d’où  elles  tirent 
auffi  leur  nom.  Elles  fe  terminent  quelquefois 
par  la  gangrené  : mais  le  plus  fouvent  la  croûte 
qu’elles  forment , tombe  le  troilîeme  ou  le  qua- 
trième jour  j ce  qui  leur  a fait  donner  par  quel- 
ques-uns le  nom  de  pujîules  écailleujes  (Schaîl- 
Blafen  ). 

La  eaufe  eft  uné  acrimonie  putride  , qu’on 
doit  tâcher  de  détruire  par  les  acides  ôC  par  léî 
laxatifs  antiphlogijîiques, 

Epinyclides, 

Ce  font  des  puftules  féparées , accompagnées 
de  douleurs  qui  augmentent  pendant  la  nuit. 
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Elles  font  remplies  d’un  pus  muqueux  y 8C 
dépendent  d’une  acrimonie  interne. 

Leur  traitement  exige  des  remedes  dépuratifs 

des  bains,  ^ 

Bourgeon  {^Varui). 

Les  Bourgeons  font  communément  l’effet 
d’une  nouriture.âcre  ôc  échauffante  : on  peut  par 
conféquent  les  prévenir  par  le  feul  régime,  Sc  les 
guérir  par  l’ufage  des  laxatifs  antiMogifliques , 

Mal  - mort. 

Ce  font  despuftules  couvertes  de*croûtes  rabo- 
teufes  dures  Sc  noirâtres  , qui  tombent  quelque- 
fois , mais  qui  reviennent  de  nouveau  , & fous 
lefquelles  la  peau  efl:  rouge  8c  feche.  On  leur  a 
donné  le  nom  de  Mal-mort , parce  qu’on  n’y 
obferve  précifémenr  aucune  acrimonie,  que  les 
puftules  ne  font  pas  contagieufes^,  & qu’elles  ne 
s’étendent  point, 

L’ufage  externe  des  mercuriels  légèrement 
cauftiques , un  régime  convenable  , Sc  quelques 
laxatifs  fuffifent  ordinairement  pour  la  guérifoà 
de  ce  mal. 

Excoriation  ^ intertrigo  ). 

1 

On  donne  ce  nom  aux  écorchures  des  enfins, 
Eiles  dépendent  del’âcrèté  de  l’urine  ^ mais  fou- 
vent  auffi  elles  font  l’effet  d’un  lait  âcre.  Dans  ce 
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dernier  cas  , on  ne  peut  les  guérir  par  le  feuP 
ufage  externe  des  déterjifs  Si  des  dejficatifs  , 
c’eit-à-dire , en  lavant  les  parties  avec  de  l’eau 
froide  , ôc  en  les  faupoudrant  avec  la  poudre  de 
Lycopodium  ( erdschwefel)  ; il  faut  de  plus  chan- 
ger de  noiirice  , ou  fevrer  l’enfant. 

- . i 

Crinons, 

On  tire  quelquefois  de  la  peau  des  enfans  une* 
matière  gralfe  ôc  vifqueufe  , qui  a la  forme  d’un 
ver. 

Cet  accident  a“ communément  lieu  dans  les 
obftruéfions  des  glandes  , lorfqqe  la  nutrition  ne 
fe  fait  point  d’une  maniéré  convenable  : Si  com- 
me dans  ce  cas  les  enfans  maigriflent  facile-, 
ment  , on  a appellé  ces  prétendus  vers  Come- 
dones. 

On  emploie  extérieurement  des  bains  avec  du 
fon  pour  ouvrir  les  pores  de  la  peau  , & favo- 
rifer  par  là  la  tranfpiration  : 8c  Ton  donne  inté- 
rieurement des  remedes  propres  à difîîper  les 
obftri]£iions.  Voyez  Liqueur  de  terre  foliée  de 
tartre^  , 

Phthiriajîs. 

On  diflingue  quatre  efpeces  de  maladie pédi-- 
culaire  : 

I®.  Il  y a des  poux  de  la  tête  , qui  font  fami- 
liers aux  enfans  ; 

y 

Des  poux  qui  s’attachent  aux  parties  natu- 
relles ôc  aux  paupières , ôc  que  les  François  ap- 
peiient  Morpions  j 
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3°.  Les  poux  ordinaires  gui  s’attachent  au|; 
liabits  ; 

4®.  On  a des  exemples  de  maladies  pédicu- 
laires internes  , où  les  poux  forcent  des  yeux  > 
du  nez  J des  oreilles  & de  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  , & où  les  malades  tp^ig^ÙTent 
confidérablement  , Sc  meurent  pour  l’ordinaire. 

La  caufe  de  ces  quatre  efpeces  de  phthiriajis 
eft  la  mal-propreté  , la  communication  avec  des 
perfpnnps  qui  en  font  infedées  , Sç  une  acri- 
monie particulière  de  la  matière  tranfpirable. 

On  doit  prefcrire  l’ufage  interne  des  dépu- 
ratifs : extérieurement  pn  emploie  avec  beau-? 
coup  d’avantage  l’infufion  de  ja  fimencc  de 
jfyadille. 

DES  MALADIES  DE  LA  TÊTE. 

Céphalalgie, 

On  appelle  Céphalalgie  la  doijleur  qui  occupe 
toqte  la  tête  , pu  qui  n’en  occupe  qu’une  partie 
indéterminée.  Si  elle  eft  violente  ôc  continuelle  ^ 
on  lui  donne  le  nom  àû-Céphalée.  ' ' 

Si  elle  n’occupe  que  la  moitié  de  la  tête  , elle 
porte  le  nom  éé Hemiçranie  pu  Migraine, 

Et  fi  elle  éft  fixée  dans  un  petit  endroit  de  la 
tête  , on  l’appelle  Clou. 

Il  y a des  douleurs  chroniques  du  vifage  , qui 
attaquent  quelquefois  les  joues,  & d’autres  fois 
les  tempes , qui  ne  celTent  prefque  jamais,  mais 
dont  la  violence  diminue  fouyent  « & qui  d’ail* 


/ 


DE  LA  T I TE,  0i 

leurs  fe  font  fentir  pejrdgnt  le  iour  anflî-bien  qu9 
pendant  la  nuit.  Le  nioindre  nnouvement  que  le 
malade  fe  donne  peut  exciter  ces  dpgleurs , quoi- 
que la,  plus  force  prellion  de$  parne$  afièâjées 
ne  foit  point  douloureufe. 

Les  caufes  des  douleurs  de  tê{e  , font  : 

I®.  Des  congeftions  de  fang , occafionées  pair 
des  hémorrhagies  fupprimée?  ) pu  des  faignées 
habituelles  négligées  ^ 

2®.  Une  faburre  bilieufe  danp  les  première» 
voies  j . ( 

3°.  Des  vers  dans  les  inteftins  j 
4®.  Des  boiflbns  narcotiques  j ' 

5®.  Des  obftruâipns  dans  les  vifceres  abdo- 
minaux ^ 

<5®.  Une  aprimoqie  eatarrhaif  PO  rhumatif? 
male  J , 

7®.  Le  virus  vérpligue  I ' 

8®.  Le  virus  fcrofuleu|c  : c’efl:  principalemenf 
de  cette  caufe  , que  les  douleurs  dy.  vifage  pa- 
roilfent  dépendre  j ' 

9®.  Des  vapeurs  de  plomb  d’arfénic  y 
lo®.  Une  foiblefle  hyftérique  : le  Çl0u  dépend 
ordinairement  de  cette  caufe  : 

II®.  Souvent  les  douleurs  de  la  tête  font  pé- 
riodiques : 8c  pour-lors  on  les  appelle  quelque- 
fois colique  de-  têiz  ( Kopfkolik  ) 5 

II®.  Elles  font  très  - fouvent  qn  fymptôme 
des  maladies  des  yeux  > 

13^.  Une  dent  cariée  peut  ocçafioner  les  dou- 
leurs de  tête  les  plus  violentes  ; 

14®.  Elles  dépendent  audi  des  vices  d^  la  tête  ^ 
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comme  des  fungus , des  ulcérés , des  eaux , 8c 
des  vers  dans  les  Jinus  frontaux. 

Si  les  douleurs  dépendent  d’une  congeftion  de 
feng,  on  doit  rétablir  les  hémorrhagies  fiippri- 
mées  , ou  pratiquer  des  faignées  ; on  a en  même 
temps  recours  aux  remedes  tempérants  & anti- 
Jpaf modiques. 

On  tâche  d’évacuer  les  boifTons  narcotiques  , 
la  faburre  bilieufe  les  vers , ôc  de  réfoudte  les 
obftruâions  des  vifeeres. 

Dans  une  acrimonie  catarrhale  ou  rhumatif- 
male , les  émollients , les  véficatoires , les  fêtons , 
& quelquefois  l’ufage  interne  de  la  valériane 
produifent  d’excellents  effets. 

Si  l’on  foupçonne  un  virus  vérolique  , on  doit, 
employer  quelque  mercuriel  caufiique. 

Dans  les* douleurs  dépendantes  d’un  virus  fero- 
fuleux,  8c  fur- tout  dans  les  douleurs  du  vifage  , 
la  ciguë  a fouvent  produit  de  très-bons  effets. 

On  cherche  à corriger  les  vapeurs  de  plomb 
Sc  â'arfénic  par  le  moyen  des  huileux  & des  aci~ 
des,  5c  d’en  faVorifer  l’évacuation  par  les  bains , 

par  l’ufage  des  diaph’orétiques. 

On  emploie  les  réfoîutifs  &:  le  quinquina  , 
lorfque  la  maladie  eft  périodique. 

Si  c’efl  une  dent  cariée  qui  en  eft  la  caufe  , on 
la  fait  arracher. 

Dans  une  foibleffe  hyftétique  , on  preferit 
l’ufage'  interne  '6c  externe  de  l'opium  , qui  con- 
vient aufti  quelquefois , lorfqu’on  a lieu  de  pré- 
fumer quelque  vice  dans  la  tête. 
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Inflammation  des  méninges. 

Cette  maladie  eft  toujours  accompagnée  de 
mouvetnens  fébriles  , 8c  devoir  par  conféquent 
être  rangée  parmi  les  autres  maladies  inflamma-, 
toîres  : mais  comme  la  fîevre  eft  fouvent  imper- 
ceptible , ôc  que  les  lignes  de  cette  inflamma- 
tion font  extrêmement  équivoques  , à moins 
qu’on  ne  les  déduife  des  caufes  qui  l’ont  précédé  , 
je  me  borne  à ce  feul  cas  , où  la  maladie  vient 
à la  fuite  des  léfions  violentes  de  la  tête  , occa- 
lionées  par  quelque  caufe  externe , 6c  je  la  mets 
à cet  égard  au  nombre  des  maladies  locales. 

On  ne  trouve  point  ordinairement  cette  ma- 
ladie dans  les  livres  de  Médecine  j parce  qu’on  la 
regarde  comme  étant  du  reflbrt  de  la  Chirurgie  , 
6c  on  la  renvoie  par  conféquent  à l’article  des 
plaies  de  la  tête.  Mais  fi  une  hémopîyfie  dépen- 
dante d’une  lélion  externe  , ne  mérite  pas  pour 
cela  le  nom  de  maladie  chirurgicale  , on  n’eft 
pas  fondé  non  plus  à retrancher  du  nombre  des 
maladies  internes  Xinflamrnation  des  méninges 
qui  dépend  de  caufes  externes  ; 6c  d’autant  moins , 
que  confidérée  en  elle  - même  , cette  maladie 
n’exige  peut-être  aucun  fecours  chirurgical, 

■ Toutes  les  fois  qu’à  la  fuite  d’un  coup  , d’une 
percuflion  , ou  d’une  violente  commotion  de  la 
tête  , il  furvient  un  vomiffement  accompagné  de 
mouvemens  fébriles , 6c  que  ces  fpmptômes  per- 
féverent  , on  eft  fondé  à préfumer  une  inflam- 
mation des  méninges  aclueile  ou  imminente. 
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SI  l’on  obferve  en  même  temps  une  plaie  ex- 
terne d’une  maüvaife  couleur  , Si  fi  le  périoflt 
fe  détache,  on  peut  conclure  que  la  dure  mere 
éft  dans  un  pareil  état  d’altétation  , parce  que 
ces  deux  membranes  communiquent  entre  elles. 

L’irtflammatÎGn  peut  avoir  lieu  irnmédiate- 
tnent  après  la  léfion  , par  la  feule  commotion 
& par  la  ftafe  des  humeurs  dans  les  vaifleaux  j 
Ou  venir  à la  fuite  du  détachement  de  la  duré* 
nterê  , ou  d’un  épanchement. 

On  croyoït  autrefois  que  Y inflammation  déî 
triéningëS  entra'înoit  toujours  des  délires  & ort 
la  fegardoit  par  conféquènt  comme  fynonymé 
de  la  phrénéjîè.  il  eft  étonnant  comment  cette 
opinion  erronée  â fi  long-temps  prévalu,  malgré 
les  obfêrvâfions  multipliées  qui  prouvent  le  con- 
traire : tant  il  éft  vrai  que  l’amour  des  hypothefe# 
éfFufque  la  raifon. 

L’obfervation  auf  contraire  nous  apprend  que 
dans  eetté  maladie  les  facultés  de  l’efprit  ne 
font  aucunement  troublées  j &.  qu’elles  ne  s’af- 
foibliffènt  que  deux  Ou  trois  jours  avant  la  mort } 
femps  auquel  il  furvient  Mt\e  fiapeur  ôc  un  déliré 
tfanqUillé  ôC  comateux. 

Dès  le  commencement  de  la  maladie , le  pouîsr 
eft  ordinairement  fpafmodique  , inégal , & erT 
même  temps  plein  ou  petit , fuivant  les  dilFéren- 
fes  conftitutions  des  malades.  Le  vomiflemenf 
fi  Z lieu  que  dans  les  premiers  jours  { vraifembla- 
blement pendant  le  période  de  l’inflammation)  : 
& il  paroît  fuivre  les  exacerbations  de  la  fievre , 
qui  d’ailleurs  n’obfervent  aucun  type  fixe.  Quel- 
- quefbis 
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quefois  le  malade  ne  vomit  que  la  boiflbn  feule 
qu’il  a prife  ^ mais  fouvent  il  vomit  auffi  de  la 
bile  verte.  Il  fe  plaint  rarement  d’une  douleur 
fixe  à la  tête  quand  il  n’y  a point  de  plaie  : mais 
il  porte  fouvent  pendant  le  fommeil  la  mainf 
à l’endroit  qui  eft  principalement  affèâé.  Sou- 
vent il  a la  têtepefante  , au  point  de  ne  pouvoir 
la  tenir  droite  j quelquefois  il  fe  plaint  auflî  de 
tranchées,  ou  il  urine  avec  difficulté.  Le  cin- 
quième ou  le  fixieme  jour  , il  furvient  commu- 
nément des  foubrefauts  5 enfuite  des  paratyjies  , 
un  coma  vigil,  & enfin  la  mort  le  neuvième  , le 
onzième  , ou  même  le  dix-neuvieme  jour. 

A l’ouverture  du  cadavre  , on  trouve  plus  ou 
moins  de  velliges  d’^inflammation  , fuivant  que 
la  fuppuration  a été  plus  ou  moins  complété. 
Il  y a quelquefois  entre  la  dure-mere  ôc  le.  cer- 
veau. , un  pus  jaunâtre  ; d’autres  fois  on  obferve 
entre  la  pie-mere  & ïaracknoide  une  humeur 
biliforme. 

Il  n’eft  point  rare  de  trouver  la  tunique  du 
foie  enflammée  , ôç  particuliérement  celle  de 
la  face  inférieure  : mais  il  y a auffi  des  cas , où 
ni  le  foie  , ni  Teftomac  n’ont  éprouvé  aucune 
altération  , quoiqu’il  y ait  eu  des  vomiffiemens. 

Les  Médecins  ne  font  pas  encore  d’accord  , fl 
le  vomiflement  elf  produit  par  une  fympathie  des 
nerfs  , ou  par  des  défordres  dans  la  circulaiion. 
La  première  opinion  paroît  la  plus  vraifembla- 
ble  : parce  que  la  bile  verte  , qu’on  vomit  fou- 
venr,  dénote  une  affeéfion  du  {yftêrae  nerveux  , 
Sc  que  fouvent , comme  nous  venons  de  le  dire 
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on  n’a  fîen  trouvé  de  contre-nature  ni  dans  Peffo» 
tnac , ni  dans  le  foie. 

La  maladie  eft  extrêmement  dangereufe.  Il 
eft  difficile  de  garantir  le  fuccès  de  la  guériibn  , 
en  cas  de  fuppuration  : quoiqu’on  ne  voie  pas 
clairement  comment  rinflammation  ou  la  fup- 
puration pourroient  occafiorier  la  mort  y puif- 
qu’il  y a des  obfervations  qui  prouvent  qu’il 
peut  furvenir  des  ffippurations  coniidérables  dans 
le  cerveau  J fans  aucun  danger  imminent  pour 
la  vie. 

Quoique  dans  les  autres  infTammaticns  inter- 
nes on  doive  avoir  égard  à la  nature  de  la  fievre 
concomitante  , Sc  que  la  méthode  antiphlogilli- 
que  ne  foit  pas  une  méthode  générale  appli- 
cable à toute  forte  d’inflammation  , il  eft  ce- 
pendant difficile  Sc  prefque  impoffible  d’obferver 
ici  une  pareille  diftinâion.  L’inflammation  exige 
les  fecours  de  l’Art  les  plus  prompts  : & fa  naturô 
particulière  change  tous  les  phénomènes  ordi- 
naires , à tel  point , qu’il  eft  extrêmement  diffi- 
cile d’apprécier  d’après  eux  la  nature  réelle  de 
la  fievre  ; il-  faut  prendre  par  conféquenc  le 
parti  le  plus  sûr  , qui  eft  d’employer  prompte- 
ment la  méthode  antiphlogiftique  la  plus  com- 
plote. 

Les  faignées  copieufes  font  donc  la  première" 
chofe  qu’on  doive  faire,  malgré  la  petitefle  , l’iné- 
galité & l’état  fpafmodique  du  pouls.  La  fievre 
peut  bien  être  de  nature  putride  & maligne  , en 
forte  que  les  faignées  favorifent  la  gangrené  : 
mais  certainement  ces  cas  feront  toujouis  les 
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plus  rares  ; 8c  généralemenr  parlant  on  rif- 
=qciera  moins  en  employant  la  méthode  antiphlp- 
gilUque  , qu’en  fe  réglant  fur  des  lignes  qui  con- 
tre-indiquent  la  faignée  d’une  maniéré  fi  équi- 
voque. 1 ^ 

Cependant  , fi  la  folblefie  eft  trop  confidé- 
rable  , on  fe  contentera  d’appliquer  des  fangfues 
au  cou. 

On  donne  intérieurement  des  tempérants  î 
mais  fouvent  on  ne  peut  pas  employer  le  nitre  , 
à caufe  de  l’envie  de  vomir  j 8c  l’on  prefcrit  alors 
la  mixture  rafraîchiffante ^ Comme  la  bile  s’af- 
feâe  8c  s’altere  facilement , On  tâche  d’entretenir 
la  liberté  du  ventre , par  la  pulpe  des  tamarins  , 
la  manne  , 8c  les  lavemens  émollients. 

D’après  le  confeil  d’un  Chirurgien  célébré  , 
les  fomentations  d'eau  froide  , appliquées  fur  la 
tête  , feroienc  un  moyen  à tenter.  H s’agit  prin- 
cipalement dans  ce  cas  de  faifir  le  moment  favo- 
rable. Si  l’inflammation  n’eft  pas  encore  forméç, 
on  peut  fans  doute  la  prévenir  par  les  fomen* 
tâtions  froides  t mais  il  eft  auffi  très  - vraîfem- 
blable  qu’elles  doivent  nuire  lorfque  l’inflam- 
mation cxifte  déjà  , qu’elle  eft  dans  fa  vigueur f 
8c  qu’on  doit  plutôt  en  favorifer  la  réfolution 
pour  éviter  une  fuppuration  imminente.  Si , au 
contraire  , il  n’y  a qu’une  fimple  commotion  du 
cerveau  , on  doit  les  employer  d’autant  plus 
promptement,  qu’elles  produifent  les  meilleurs 
effets  , fuivant  les  expériences  de  M-  le  premier 
Chirurgien  Schmucker.  Pour  augmenter  le  froid 
de  l’eau , on  la  mêle  avec  du  fel  ammoniac  : 
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mais  il  faut  que  ce  fel  ne  foit  diflbus  qu'au  mo- 
ment où  l’on  doit  l’employer  5 parce  que  le  froid 
n’eft  produit  que  pendant  fa  dilTolutipn  même  , 
& qu’il  cefle  après  qu’elle  eft  faire.  On  fait  mieux 
par  confequent  de  faupoudrer  le  linge  avec  du 
fei  ammoniac , de  l’appliquer  ainlî  fur  la  tête , 
& de  l’arrofer  enfuite  avec  de  l’eau  froide. 

Uopium  , qu’on  confeille  fouvent  pour  appai- 
ùr  le  vomifTemenr  ôî.  les  autres  accidens  ner- 
veux , rie  me  paroît  point  convenir.  Comme 
dans  cette  maladie  tout  dépend  de  l’inflamma- 
tion , la  Médecine  fymptomatique  n’y  trouve 
aucune  place.  Il  eft  vrai  qu’on  le  confeille  aiifli 
dans  la  vue  d’opérer  en  même  temps  la  réfolu- 
tion  de  l’inflammation  : néanmoins  je  fuis  d’avis 
^ue  opium  ne  peut  être  utile  que  dans  les  in~ 
Jlammations  fympathiques  , Sc  dépendantes  de 
congeftions  fpafmpdiques  ; il  convient  rarement , 
ou  plutôt  il  ne  convient  jamais  dans  un  phleg~ 
mon  5 ôc  conféquemment  .dans  la  maladie  dont  il 
eft  ici  queftion.  Il  me  paroît  même  contre-indi- 
qué, par  la  raifon  qu’il  oçcafione  des  congeftions 
à la  tête  , qu’on  doit  prévenir  avec  le  plus  de  foin 

it  donc  bien  de  fe  borner  aux  faignées, 
aux  moyens  rafraîchiflants  , 6c  d’entretenir  en 
même  temps  la  liberté  du  ventre  par  des  reme- 
des  légèrement  laxatifs.  Il  eft  même  à propos 
d’employer  le  camphre  , - fi  l’eftomac  peut  le 
fup  porter.  . 

D’après  l’opinion  de  plufieurs  Chirurgiens , on 
jdevfoit  aulC  avoir  recours  à l’opération  du  tré-^ 
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pan  ::  cependant  les  circonftances  de  la  maladie 
font  telles  , que  cette  opération  n’eft  que  rare- 
ment , ou  n’eft  peut-être  jamais  utile , mais  que 
le  plus  fouvent  elle  peut  être  nuilible. 

Pendant  le  période  de  l’inflammation  ^ cette 
opération  ne  peut  abfolument  être  d’aucune  uti- 
lité t elle  pourroitau  contraire  devenir  extrême-, 
ment  nuilible  , en  augmentant  l’irritation. 

Si  la  fuppuration  eft  fur  le  point  de  fe  faire  ^ 
ou  fi  elle  eft  déjà  faite  , l’accès  libre  de  l’air 
extérieur  pourroit  la  rendre  plus  maligne.  Si  le 
pus  eft  en  petite  quantité  , il  peut  fort  bien  être 
abforbé  ,*  & même  fans  ^ue  fon  abforpdon  foie 
nuilible  , 'puiiqu’il  eft  vraifemblablement  très- 
bénip  5 étant  à l’abri  de  Pair  extérieur. 

fïans  tous  les  cas,  il  eft  extrêmement  douteux 
=qué  l’on  puiflê  précifêment  rencontrer  l’endroit 
où  l’épanchement  du  fang  ou  du  pus  a eu  lieu. 

Si  la  quantité  de  pus  eft  confidérable  , 8c  que 
les  méninges  foient  entamées  en  grande  partie  , 
on  ne  conçoit  pas  comment  on  pourroit  l’éva- 
cuer par  l’ouverture  qu’on  pratique. 

On  lie  voit  pas  non  plus , comment  l’opcratioa 
-du  trépan  pourroit  réparer  une  réparation  quel- 
conque de  la  duu-mere. 

Ainfi , puifqu’il  n’y  a rien  de  fi  incertain  que  le 
fuccès  de  cette  opération  , 8c  qu’elle  doit  néceP- 
fairement  augmenter  la  tendance  à l’inflamma- 
tion , Sç  rendre  moins  bénigne  la  fuppuration  , 
il  vaut  mieux  manquer , en  ne  la  faifant  pas 
dans  le  cas  où  elle  pourroit  réuftir , que  de  la 
îenter  dans  ceux  où  elle  pourroit  de  venir  fi  nuiûble. 
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Mais  s’il  fe  préfente  des  phénomènes  qui 
annoncent  une  compreflîon  dti  ' cerveau  plutôt 
qu’une  inflammation  , comme  la  paralyfic  , 
l’envie  de  dormir  , la  léfion  des  os  près  des 
futures  , où  la  méninge  a le  plus  de  vaif- 
feaux  , qui  , par  la  réparation  de  cette  mem- 
brane , doivent  aifément  fournir  de  fortes  hémor- 
rhagies , ôc  former  un  épanchement  confidéra- 
ble  5 ou  fl  par  l’état  de  la  fiffure  , Ôc  par  la  pré- 
fence  des  convuliions , on  a lieu  de  préfumer  quel- 
que tfquilU  d'os  j ou  enfin  , fi  l’on  eft  fondé  à 
croire  que  l’inflammation  provient  de  l’épanche- 
ment d’une  humeur  corrompue  & irritante;  dans 
tous  ces  cas , on  doit  fans  contredit  en  venir  à 
l’opération  du  trépan  : mais  aufîi  pour-lors  la 
maladie  eft  bien  différente  de  celle  dont  je  parle  ici. 

DES  MALADIES  DES  YEUX. 

, Ophthalmie. 

On  appelle  Ophthalmie  rinflammatîori  des 
yeux  ; 8c  on  en  diftingue  les  efpeces  fuivantes  : 

1 Taraxis  : on  donne  ce  nom  à une  inflam- 
mation  légère  de  là  conjonBive  , inflammation 
qui  s’étend  quelquefois  jufques  fur  les  paupières , 
mais  qui  n’eft  point  accompagnée  de  fievre  ; 

1°.  Chemojis  : c’eft  la  même  inflammation  , 
mais  portée  à un  tel  degré,  que  fouvent  la  con~ 
jonclive  déborde  8c  couvre  toute  la  cornée  ; elle 
eft  en  même  temps  accompagnée  d’une  fievre 
violente  ; ■ 
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3**.  Phlegmon  de  l'œil  : on  donne  ce  nom  à 
l’inflammation  des  parties  internes  de  l’œil on 
ia  reconnoît  à la  fievre  violente  qui  l’accom- 
pagne , à une  extrême  fenfibilité  de  l’œil  à 
ï’impreffion  de  la  lumière  , ôc  à une  douleur 
pulfative  qu’on  fent  dans  l’intérieur  de  l’œil  ; 

4®.  Ëxophthalmie  : e’eft  une  inflammation 
accompagnée  d’une  tumeur  conlidérable  de  l’œil, 
de  forte  que  les  paupières  ne  peuvent  point  le 
couvrir  ; 

5®.  Blépharophthalmu  : c’eft  une  inflamma- 
tion des  paupières  \ 

6®.  Orgeolet  \ c’eft  un  tubercule  enflammé  , 
qui  vient  aux  tarfes  des  paupières. 

Le  Chemofis  Sc  le  Phlegmon  peuvent  facile- 
ment entraîner  la  fuppuration  de  l’œil.  Quand  le 
pus  fe  ramafle  derrière  \à  cornée  ou  entre  les 
lames  de  cette  tunique,  on  donne  à cette  afFec- 
tion  le  nom  éCHypopyon  j quand  il  y a un  abfcès 
ordinaire  dans  la  cornée  , on  l’appelle  Onyx  ; 6c 
fi  cet  abfcès  fe  change  en  ulcere  , il  prend  le  nom 
à'Helcoma.  On  appelle  Grêle  ( ehala\ion  ) , un 
tubercule  des  tarfes  qui  fe  termine  par  indura- 
tion. 

Les  caufes  des  inflammations  des  yeux , font: 

1®.  Des  léfîons  externes  j . 

2®.  La  trop  grande  fatigue  des  yeux  j • 

3®.  Des  corps  étrangers  qui  irritent  d’une  ma- 
niéré phyfique  ou  méchanique  , tels  que  des  va-, 
peurs  âcres  , la  poulîiere  , ôcc.  ^ 

4®.  Une  diathefe  inflammatoire  j 

5®.  Une  faburre  bilieufe  des  premières  voies  ; 
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‘ Des  vers  dans  les  inreftins  : 

7®.  L’irritation  occaiionée  par  les  dents  , penf 
produire  chez  les  enfans  une  inflammation 
des  yeux  ; 

8®.  Un  virus  rhumatifmal , fcrofiileux  ou  véro- 
lique  5 Xorgeake  , par  exemple , efl:  un  des  Agnes- 
de  l’acrimonie  fcrofuleufe  5 

9®.  La  métaftafe  d’une  matière  exanthémati- 
que , comme  de  la  petite-vérole  ôc  de  la  rou- 
geole j 

‘ 10®.  Un  relâchement  des  parties  mêmes  de 
l’œil  , qui  fouvent  occaAone  une  ophthalmic 
habituelle  & coulante  qu’on  appelle  aufli  lippi- 
tude  ou  chajfie  5 

II®.  Il  y a auffi  des  ophthalmies  périodi- 
ques ; ôc 

12®.  Enfin,  les  ophthalmies  peuvent  être  des- 
Jymptômes  d’autres  ihaladies  des  yeux. 

On  conduit  le  traitement  interne  d’après  les 
indications.  Dans  le  Chemojis  ÔC  dans  le  Phleg- 
mon , on  doit  s’empreifer  d’employer  les  reme- 
des  convenables  , A l’on  veut  prévenir  la  fuppu- 
ration.  L’application  des  véAcatoires  à la  nuque, 
efl:  en  général  un  remede  dont  on  peut  fe  fervir 
le  plus  jfbtivent  avec  avantage , fur- tout  lorfqu’oa 
a foin  de  les  entretenir  aflez  long-temps  par 
Yemplâtre  véjîcatoire  perpétuel.  Dans  les  inflam- 
mations aiguës  , & qui  font  accompagnées  de 
fievre  , il  ne  'faut  employer  extérieurement,  6c 
fur  l’œil  môme  , que  des  fomentations  émol- 
lientes , telles  que  la  décoéfion  de  mauve.  Si 
l’ophthalmie  ell  entretenue  par  des  congeftions , 

il 
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ïi  faut  appliquer  des  fangfues  à l’endroit  le  pluâ 
proche  de  l’œil.  En  cas  de  dentition  chez  les  èn« 
fans  , l’ufage  interne  Ôc  externe  de  l'opium  calmé 
fouvent  l’infiainmation.  Si  la  caufe  eft  un  virus 


vérolique , on  peut  fe  fervir  extérieurement  d’une 
légère  dijfoluiiori  mercurieîle.  Les  laxatifs  mer~ 
îutiels  conviennent  en  général  dans  tous  les  virus; 
Dans  une  Opkthalmie.  habituelle , il  faut  em- 
ployer l’eau  froide  , dans  laquelle  on  peur  dilfou- 
•dre  un  peU  de  vitriol  blanc.  On  peut  même  dans 
’plufieurs  inflammations  des  yeux  y faire  tomber 
par  goûtes  le  vin  éniétique  alFoibli , fur - tout 
lorfque  l’ophthalmie  eft  chronique  ôc  entre- 
tenue par  un  virus  ferofuleux.  Voyez  Eau. 
ophthalmique.  ^ 

Les  enfans  nouveau-nés  font  très-fouvent  èx« 


pdfés  à de  fortes  inflammations  des  yeux  ; qui 
le  terminent  fort  aifément  par  la  fuppuration 
de  l’œil , & qui  exigent  par  conféquent  le  plus 
prompt  ufags  des  laxatifs  mercuriels  des  véfid^ 
catoires  J & àts  fomentations  émollientes  (5). 


(s)  Le  traitement  cjni  conrient  aux  ôphihalmies  dépen- 
dantes de  la  cinquième  , (ixieme  , neuvième  , onzième  & 
douzième  caufe  , confilïe  a purger  les  premières  voies  en  cas 
de  faburre  -,  à donner  des  anthelminthiques  dans  une  oph- 
t halmie  vermineufe.  On  remédié  âuxmétafi’afcs , en  tâchanc 
de  détruire  la  matière  tranfyottée  , ou  de  la  rappeller  à la 
peau  ; c’eft  ainfi  qu'on  a guéri  des  ophthalmies  occafionées 
par  une  métaidafe  plbrique  , en  inoculant  la  gale  ( Voyez 
Mémoir.  de  LéipficK  > vol.  z^.  p.  69.  ) Les  ophthalmies 
périodiques  exigent  un  traitement  antifébrile.  V.  l’exemple 
d’un  hypopyon  guéri  par  l’ufage  du  quinquina  , dans  Jmû» 

Tome  IL  K 
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Taies  ou  Taches  de  la  cornée. 

Une  Tache  de  la  cornée , quand  elle  eft  à demi 
tranfparente,  s’appelle j fi  elleeft  par- 
faiiement  opaque  , on  lui  donne  le  nom  de  Leu^ 
coma  ou  Alhugo  ( tache  blanche  J ,*  ôc  s’il  n’y  a 
que  le  bord  extérieur  qui  foit  obfcurci  j elle  eft 
connue  fous  le  nom  de  Gerontoxon. 

Ces  taches  font  les  fuites  d’une  inflamma- 
tion 5 ou  dépendent  de  la  mctaftafe  de  quelque 
virùs. 

On  peut  employer  dans  le  dernier  cas  des 
fêtons  ; êc  dans  l’un  Sc  dans  l’autre , des  topiques 
réfolutifs  , parmi  lefquels  le  fucre  ÔC  le  vin  émé- 
tique affoi’bli  font  les  plus  convenables.  Voyez 
Tau  ophthalmique  réfolutive,. 

Quelquefois  les  Amples  émollients  fuffifent  y 
comme,  par  exemple  , l’AuZ/e  de  noix. 

Lorfque  les  taches  font  du  côté  interne  de  la 
cornée  , elles  exigent  des  fecours  chirurgicaux. 

Pterygipn. 

$ ^ 

Les  mêmes  caufes  peuvent  encore  occafioner 

l’expanfion  Sc  la  tuméfaôion  de  la  caroncule  la- 
crymale , & un  engorgement  variqueux  des  vaif 


( Mttîâd. des  yeux  , p.  4J4.  )•  Enfin  les  ophthalmies  fymp- 
tomatiques  cccîeiit  au  naitement  qui  convient  au*  mala- 
dies dont  elles  dépendent  , &c. 
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ièaux  de  la  conjonctive.  Cette  afFe£bion  s’ap- 
pelle en  général  Ptérygion  : mais  on  lui  donné 
ipécialement  le  nom  dionglet  ( unguia  ) , lorl^ 
qu’elle  préfente  la  forme  d’une  membrane  mince 
éc  tranljparente  5 ou  drapeau\pannus  ),  lorfque 
J’expanfion  eft  ferme  , épaifle  ôc  rouge. 

Si  les  réfolutifs  ôC  les  efcharotiques  légers  ne 
fuffifent  point , Sc  que  l’on  craigne  une  dégéné* 
ration  carcinomateufe , il  faut  en  venir  à l’ex-, 
tirpation. 

' StaphylômeJ  ) 

On  donne  ce  ^ nom  à l’avancement  contre- 
nature  ou  chute  de  la  cornée* 

Cet  accident  eft  la  fuite  d’un  épaiffilTement 
contre  - nature  , ou  d’une  bleffure  de  la  cor- 
née , de  maniéré  que  Viris , ou  la  tunique  de 
l'humeur  aqueufe  , font  pouflees  dans  l’ouver- 
ture , ôc  il  en  réfulte  une  tumeur. 

Les  caufes  font , des  lélions  externes , des  in- 
flammations , l’irritation  ou  la  métaftafe  de  quel- 
que virus , ôc  l’uleérarion.  Outre  les  fecours  chi- 
rurgicaux ôc  les  remedes  internes  appropriés  , 
on  peut  en  cas  d’épaiflilfement  ou  de  coalition 
contre-nature  , employer  avec  fuccès  le  beurre 
d'antimoine  comme  remede  cauftique. 

Ophthalmoptojis, 

On  appelle  chute  de  l'œil  ( Ophîhalmopto/is  ) 
la  fortie  du  globe  de  l’oeil  hors  de  fa  cavité  , lorf- 
que  cette  fortie  eft  occalionéc , non  parla  tumeur 
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du  globe  même , mais  par  d’autres  caufes. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  font , des  léfions 
externes , ou  des  tumeurs  qui  ont  leur  liege  dans 
le  fond  de  cette  cavité. 

Dans  le  premier  cas  , on  doit  faire  rentrer  l’œil 
dans  fa  cavité  , &.  combattre  les  autres  accidens. 

Dans  le  dernier  cas , il  faut  examiner  la  nature 
du  virus  qui  occalione  la  chûtc  de  l’œil.  Souvent 
c’eft  un  tophus  véroltque  en  eft  la  caufe  : ÔC 
alors  il  faut  avoir  recours  à l’ulàge  interne  de 
quelque  mercuriel  cauftique. 

Hy4rophthalmie. 

'L'HydrçpiJic  de  l'œiL  ( Hydrophthalmia)  ^ 
lieu  lorfque  ^les  humeurs  de  cet  organe  fe 
famaffent  en  trop  grande  quantité. 

C’eft  de  quelque  obftruâion  que  cette  maladie 
dépend  communérnent. 

On  la  traite  par  conféquent  comme  les  autres 
hydropifies  ; fi  ce  n’eft  qu’on  tâche  en  même 
temps  de  réibudre  les  glandes  obftruées,  par  des 
remedes  externes;  & lî  cela  ne  peut  fe  faire  , 
il  faut  évacuer  l’eau  par  une  incilion. 

On  ne  doit  pas  différer  trop  long-temps  l’in? 
çifion  ; autrement  l’œil  pourroit  bien  être  détruit. 

Trichiajts  Dijîichiajlsr 

Lorfque  les  tarfes  des  paupières  font  tournés 
trop  en-dedans  , de  maniéré  que  les  cils  touchent 
l’intérieur  de  l’œil  8c  l’irritent , on  appelle  cette 
maladie  Trichiajïs,  • 
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Mais  s’il  y a effeâivement  deux  rangs  de  cils , 
dont  l’un  foit  tourné  en-dehors  , ÔC  l’autre  en- 
dedans  , on  lui  donne  alors  le  nom  de  Difii- 
chia  fis. 

Cette  derniere  maladie  eft  extrêmement  rare  : 
& on  ne  peut  la  guérir  qu’en  arrachant  les  cils. 

Le  Trichiafis  peut  être  l’elFet  non  feulement 
des  virus  internés , mais  encore  du  relâchement 
de  la  membrane  extérieure  des  paupières.  Dans 
ce  dernier  cas  on  doit  fortifier  la  paupière , ou 
la  racourcir  en  coupant  une  partie  de  la  peau  , 
Sç  en  procurant  enfifite  par  la  future  , la  réunion 
des  levres  de  la  plaie  ; fi  cela  ne  fuffit  point  , U 
faut  arracher  les  cils. 

'Eclropion  & Entropion. 

On  Eraillement  'des  paupières  { EElror 

pion  ) , une  alFeftion  de  l’œil  , dans  laquelle  la 
membrane  interne  des  paupières  le  tourne  en- 
dehors  ; fi  elle'^fe  porte  en-dedans , on  lui  donne 
le  nom  A'introyerfion  des  tarfes  ( Entropion  ). 

La  derniere  de  ces  deux  maladies  eft  la  même 
que  le  trichiafis , quoiqu’elle  puifie  exifter  fans 
lui , par  exemple  5 lorfque  les  cils  font  déjà  arra- 
chés ou  tombés  par  quelque  accident.  VEcIro- 
pion  a quelquefois  lieu  chez  les  enfans  nouveau- 
nés  , Sc  fe  guérit  rarement  par  un  autre  moyen 
que  par  la  feâipn  d’une  partie  de  la  membrane 
renverfée. 
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Maladies 

Blépharoptofis,  * 

On  appelle  Blépharoptofis  , ou  fîmplement 
ptofis  , cette  maladie  de  l’œil  dans  laquelle  on 
ne  peut  relever  la  paupière  fupérieure  , ni  par 
conféquent  ouvrir  l’œil  à volonté. 

Les  caufes  font  : 

I®.  Une  foiblelTe  générale. 

2°.  La  paralyfie  des  mufcles  de  la  partie  af- 
fedée  ,* 

3®.  Le  fpafme  du  mufck  orhiculaire  ; 

4®.  Quelque  tumeur  qui  rend  la  paupière  trop 
pefante  pour  la  force  du  mufcle  ^ la  tuméfadion 
aqueufe  des  paupières  eft  ordinairement  unfymp- 
tôme  de  Yhydrocéphale  ^ 

5®.  Quelque  tumeur  inflammatoire. 

En  cas  de  fbiblefle  ou  de  paralyfie  , les  bains 
martiaux  ôc  Véleclricité  peuvent  être  avantageux. 
Si  la  paupière  eft  tirée  en  bas  par  le  Ipafme  du 
mufcle  orbiculaire  , on  peut  fe  fervir  de  fomen- 
tations émollientes,  telles  que  {a' décoction  de. 
mauve.  Les  tumeurs  froides  exigent  communé- 
ment des  iècours  chirurgicaux. 

(EU  de  lièvre  { Lagophthalmus  ). 

t 

/ 

C’eft  le  nom  d’une  maladie  dans  laquelle  on 
ne  peut  fermer  entièrement  les  paupières. 

Les  caufes  font  : 

1®.  Un  fpafme  , dépendant  foit  de  caufes  hyf- 
tériques , ou  de  quelque  acrimonie  bilieufe  dans 
les  premières  voies  j 

Z®.  La  paralyfie 
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3®,  Le  racourciflemenr  de  la  peau  par^  quel- 
que cicatrice. 

Dans  ce  dernier  cas  , fi  les  remedes  émol- 
lients ne  produirent  aucun  effet , on  doit  tâcher 
d’allonger  la  peau  par  une  nouvelle  réparation. 


Epiphore  5C  Lippitude. 

/ 

, 1 

On  appelle  Epiphore  un  larmoyement  contre- 
nature  ; l’humeur  qui  découle  des  yeux  , après 
que  fa  partie  la  plus  fubtile  a été  abforbée  , paroît 
dans  un  état  puriforme  j 5c  on  lui  donne  alors 
le  nom  de  ChaJJte  ou  de  Lippitude. 

La  caufe  prochaine  eft  une  fécretion  d’hu- 
meurs trop  abondante  , ou  un  obftacle  à l’ab- 
forption  des  humeurs  ordinaires.  Dans  le  pre- 
mier cas  , c’eft  une  caufe  irritante  5 ôc  le 
fécond  dépend  d’une  obftruâion  : mais  l’un  8C 
l’autre  peuvent  être  de  même  nature  j c’eft-à- 
dire  , que  la  même  caufe  qui  irrite  dans  un 
temps  les  organes  fécrétoires  , peut  dans  un 
autre  obftruer  les  vaiiTi.aux  abforbants.  Cesvaif- 
/eaux  font  ordinairement  plus  affeétés  dans  Vépi- 
phore  que  dans  la  lippitude  ; 8c  l’on  doit  par' 
conféquent  faire  plus  attention  aux  obftruélions 
dans  l’une  que  dans  l’autre. 

Les  caufes  font  : 

1°.  Les  paflîons  de  l’ame.  Elles  irritent  au 
point  d’exciter  le  larmoyement  : mais  elles  peu- 
vent auffi  produire  quelque  vice  dans  les  vaiffeaux 
abforbants  j 


fk 
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%°i  Des  virus  fcrof’uleux  , vérolique  , rhumà- 
tifmal , ou  exanthématique  ; 

3°.  Quelque  relâchement  des  voies  lacryma- 
les  , 

4®.  L’engoi-gement  bu  l’oblitération  du  canal 
lacrymal  5c  nafal. 

En  cas  de  virus  , indépendamment  du  traite- 
ment interne  approprié  à la  nature  de  chaque 
virus , on  emploie  encore  les  cautères , les  fêtons  ^ 
èc  des  remedes  réfolutifs  & fortifiants  appliqués 
extérieurement.  Voyez  Eaux  ophthalmiques  , 
téfolutive  ù fortifiante. 

Dans  un  relâchement . l’ufage  externe  8c  fou^ 
tenu  de  l’eau  froide  eft  très-avantageux. 

L’engorgement  ou  l’oblitération  des  routes  de 
îa  liqueur  lacrymale  , exige  des  fecours^^cbirur- 
gicaux. 

Oh  agit  de  même  j toutes  les  fois  que  les  liu- 
meurs  le,  ramafient  dans  l’intérieur  de  l’œil  Sc 
dans  le  fac  lacrymal , Sc  qu’elles  y forment  une 
hydropifie  locale  y ou  une  fiftule  lacrymale  ap- 
parente. • ' 

Cataracte, 

* ' ï 

La  Cataracte  ^ qu’on  a auflî  appellé  füffufion  , 
cil:  un  ôbfcurdiTement  du  cryftailin  , ou  de  fa 
capfule,;OU  de  tous  les  deux  enfemble. 

On  connoît  le  commencement  de  la  maladie 
à l’aifolbliflément  de  la  vue  , à une  obfcurité 
dans  l’intérieur  de  l’œil , où  cependant  la  pru-, 
nelle  conferve  encore  fa  contraéliiité.  Il  y a des 
cas  , à la  vérité  , où  l’on  n’oblérve  pas  non  plus 

cette 


D E s Y E U X.*  St 

cette  contraâilité  5 mais  la  maladie  eft  alors 
compliquée.  Il  eft  d’ailleurs  extrêmement  rare 
•qu’une  cataraâe  fe  forme  tout  de  fuite  : le  plus 
fouvent  elle  s’établit  infenfiblement  ôc  par  degrés  y 
la  partie  perd  de  plus  en  plus  fa  tranfparence  8C 
devient  enfin  laiteufe. 

Les  caufes  de  la  catarafte  font  : 

1°.  La  métaftafe  de  quelque  virus , fcrofuleux  j 
rhumatifmal , .vérolique  , ou  fcorbutique  j 

z°.  Les  inflammations  des  yeux  ; 

3°.  L’abus  des  boiflbns  fpiritueufes  5 

4°.  Des  léfions  externes , comme  des  coups  j 
des  brûlures , 6Cc.  ; 

5°.  Des  vapeurs  âcres. 

Lorfque  la  maladie  eft  un  peu  avancée , il  ne 
refte  ordinairement  que  les  fecours  chirurgicaux  à 
employer.  Quand  elle  eft  dans  fon  commence- 
ment, on  peut  au  moins  quelquefois  en  empêcher 
les  progrès,  par  un  traitement  interne  approprié 
aux  caufes  qui  l’ont  produite  , par  le  moyen  des 
cautères  6c  àQs  fêtons  ^ Sc  par  l’ufage  externe 
des  émollients. 

Glaucôme. 

On  appelle  Glaucôme  l’altération  5c  l’opacité 
de  l’humeur  vitrée. 

On  diftingue  cette  maladie  de  la  cataracîe  , en 
ce  que  l’opacité  qu’on  y obferve  n’eft  que  der- 
rière le  cryflallin. 

Elle  dépend  , au  refte  , des  mêmes  caufes  ; 
mais  elle  eft  prefque  toujours  incurable,  par  lâ 
raifon  qu’elle  n’admet  aucune  opération. 
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Mydriafi. 

l 

, Gn  appelle  Mydriaje  une  dilatation  contre* 
na.îure  qu’éprouve  la  prunelle  pour  avoir  perdu 
fa  contraâilité. 

4 

Elle  furvient  quelquefois  fans  aucune  caufe 
Qianifefle  , & fans  qu’elle  foit  nuilible  à la  vue. 
Les  fpafraes  hyftériques  , ôc  l’irritation  produite 
par  la  préfence  des  vers  dans  les  premières  voies  , 
peuvent  encore  occafioner  la  mydriafe.  Dans 
tous  ces  cas  elle  n’eft  que  palTagere  : mais  fou- 
vent  auflî  elle  peut  arriver  dans  Yhydtocéphale 
interne  6c  dans  la  goûte  ■ féreine  , ÔC  en  dépen- 
dre abfülument  comme  fymptôme. 

« 

Amaurôje. 

On  appelle  Amaurôfe  ou  goûte  - féreine  la 
cécité  qui  dépend  de  quelque  vice  de  la  rétine  Sc 
du  nerf  optique.  La  prunelle  dans  ce  cas  perd 
ordinairement  fa  contraélilité  , mais  on  n’y 
obferve  aucun  obfcurcilTement  de  l’œil. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  toutes  celles 
qui  occafionent  les  autres  maladies  nerveüfes , 
ëc  on  doit  les  confidérer  dans  le  traitement. 

Indépendamment  de  ces  caufes  , elle  peut  en» 
,core  venir  à la  fuite  de  quelque  lélion  externe  , 
ou  des  commotions  de  la  tête  ; dans  ces  cas  , 
elle  eft  le  plus  fouvent  incurable. 

C’eft  à cette  clafle  qu’appartiennent  encore  : 
1®.  h'Amhlyopie  , c’elt-à-dire  , i’aiîbibliire- 
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ment  de  la  vue  , qui  eft  ordinairement  le  corn- 
m^encement  d’une  cataracte  j 

\J Héméralopie  Sc  la  Nyâalopie  : dans  la 
première , les  malades  voient  les  objets  pendant 
le  jour , 4)oint  du  tout  pendant  la  nuit;  dans 
la  derniere , au  contraire  > ils  voient  mieuK  la 
nuit  que  le  jour  5 

3®.  La  Diplopie  , où  l’on  voit  les  objets 
doubles. 

DES  MALADIES  DES  OREILLES. 

Otalgie. 

On  appelle  Otalgie  ou  Otite  ^ l’inflammation 
de  l’oreille. 

Ce  font  les  feules  parties  externes 'de  l’oreille, 
ou  les  parties  internes  qui  font  enflammées.  Oa 
reconnoît  l’inflammation  interne  , à une  douleur 
violente  , cuifante  & pulfative  qu’on  reflent  dans 
l’intérieur  de  l’oreille  , à la  fievre  forte  qui  l’ac- 
compagne ÔC  qui  entraîne  facilement  des  convul- 
fions  6c  des  délires , ÔC  fouvent  même  la  mort 
dans  l’efpace  de  quelques  jours. 

La  fievre  eft  rarement  pure  inflammatoire.  Il 
y a pour  l’ordinaire  un  engorgement  catarrhal 
5c  rhumatifmal  j Si  la  fievre  eft  fouvent  de  nature 
bilieufe. 

Dans  l’inflammation  interne  de  l’oreille  , on 
doit  fe  prefler  d’employer  les  fecours  de  l’Art  : 
autrement  elle  pourroit  facilement  fe  terminer 
, par  une  fuppuration  , qui  non-feuleraem  détrui- 
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roit  le  fens  de  l’ouïe , mais  qui  pourroit  encore  , 
fi  le  pus  s’épanchoit  en-dedans  , occafioner  des 
apoplexies  , ôc  autres  maladies  nerveufes.- 

Mais  fi  la  fuppuration  eft  faite  , on  doit  alors 
non-feulement  favorifer  l’écouleménr  du  pus , par 
une  pofition  convenable  du  corps  , & par  des 
injedions  émollientes  chaudes  : mais  auÂl  conti- 
nuer les  moyens  antiphlogiftiques , afin  de  pré- 
venir de  nouvelles  inflammations. 

II  arrive  quelquefois  , fur-tout  chez  les  enfans  , 
un  écoulement  de  matierë  femblable  au  pus  , 
fans  qu’il  foit  précédé  d’aucune  inflammation 
manifefte  , 5c  que  bien-loin  d’arrêter  , il  faut 
au  contraire  favorifer.  On  doit  cependant  faire 
attention  en  même  temps  aux  différents  virus 
qui  auraient  pu  s’y  tranfporter , Ôc  aux  caufes 
qui  pourroient  occafioner  des  congédions , com- 
me font  les  obflruâions  des  glandes  'du  bas- 
ventre  , les  vers  , ôcc. 

Si,  dans  ces  circonftances,  on  ob/èrve  quelque 
orgafme  des  humeurs  , on  doit  preferire  Xacidc 
vitriolique  , qui  produit  fouvent  de  très  - bons 
-effets. 

Tintement  d'oreille. 

Le  Tintement  d'oreille  eft  fouvent  un  fymp-- 
tome  de  fievre , ôc  annonce  , dans  des  circonf- 
tances favorables , l’hémorrhagie  du  nez  ,*  ou  il 
précédé  le  délire  , toutes  les  fois  qu’il  y a d’au- 
tres accidens  nerveux  & graves  , fans  aucune 
caufe -fuffifante. 

Il  peut  de  plus  dépendre  d’une  congeftion  de 
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fang  vers  les  parties  fupérieures , occafiotiée  par 
la  fuppreffion  dé  quelque  hémorrhagie  naturelle 
ou  artificielle. 

Souvent  il  eft  l’elFet  de  quelque  engorgement 
catarrhal. 

Les  fpafmes  hyftériques  occafionent  égale- 
nient  un  tintement  d’oreille. 

Et  enfin  , cet  accident  vient  fouvent  à la  fuite 
des  grands  afFoiblilTemens. 

C’eft  d’après  ces  différentes  indications  qu’il 
faut  auffi  conduire  le  traitement , déjà  expofé  dans 
d’autres  occafions. 

Surdité, 

Quelques  Auteurs  donnent  à la  Surdité  le  nom 
de  Cophôfe  j mais  ce  mot  n’eft  employé  par 
d’autres  que  «pour  exprimer  la  furdité  qui  dé- 
pend de  quelque  vice  des  parties  internes  de 
l’oreille. 

Les  caufes  font  ; 

1°.  La  deftruâion  des  parties  organiques  , 
comme  la  carie  ou  ïankylôfe  des  olfelets  , ou  la 
paralyftè  des  nerfs  9 

2°.-  Des  dépôts  formés  par  métaftafe  dans  les 
fievres  ; 

3'’.  Des  engorgemens  faits  par  quelque  virus 
fcrofuleux  , vérolique  ou  rhumatifmal  j 

4°,  Des  commotions  occafionées  par  de  forts 
coups , & qui  vraifemblablement  produifent  une 
efpece  de  paralylie  dans  les  nerfs  acouftiques  j 

5‘^.  L’endurcilfement  du  cérumen  , ôC  un 
engorgement  des  parties  externes. 
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On  tâche  de  reconnoître  le  premier  cas  par 
les  caufes  qui  l’ont  précédé.  On  le  connoîtaufli 
bientôt  par  l’inefficacité  des  remedes  qu’on  em- 
ploie. 

Les  métaftafes  fébriles  font  rarement  dangc- 
reufes.  La  furdité  qui  furvient  aux  approches  de 
la  crife  eft  fouvent  un  bon  (igné  , & ne  dure  pas 
long-temps. 

En  cas  de  virus  particuliers , on  emploie  les 
remedes  appropriés. 

On  tâche, de  nétoyer  l’oreille  de  la  cire  6c  des 
mucolités  endurcies  , par  des  injeâions  huiieufes 
& émollientes  i & li  elles  ne  fufiifent  point , on 
emploie  les  injeâiions  réfolutives  , faites  avec 
éufavon , Aw  fiel  de  bœuf,  ou  du  vin  émétique. 

Dans  les  obftruélions  opiniâtres , Xéleclricitê 
produit  quelquefois  d’excellents  effets.  J’ai  guéri 
par  ce  moyen  un  malade  qui  étoit  fourd  d’une 
oreille  depuis  dix-huit  ans  à i’occafion  d’un  coup 
de  canon  , ôç  qui  avoir  l’autre  très-  dure  depuis 
quelques  années , vraifemblablement  par  quel- 
que ftafe  rhumatifmale  en  l’éleârifant  huit  fois 
dans  l’efpace  de  douze  jours  , je  lui  ai  prefque 
entièrement  rétabli  le  fens  de  l’ouïe. 

DES  MALADIES  DES  DENTS. 

Dentition. 

La  dentition  chez  les  enfans  commence  rare- 
ment avant  le  lixieme  ou  le  neuvième  mois  de 
leur  âge. 


t 


D E s D E N T s.  . Sy 

L’éruptîon  des  premières  dents  y quî  font  les 
dents  incifives  du  milieu  , eft  rarement  fuivie 
d’accidens  j tandis  qu’au  contraire  celle  des  dents 
canines  ÔC  molaires  , occafione  fouvent  des  diar- 
rhées , des  fievres , des  convullions  , la  toux  SC 
le  râlement. 

Une  expeftoration  convenable  5c  la  liberté  du 
ventre  , facilitent  ordinairement  la  dentition. 

Mais  fi  la  diarrhée  eft  trop  forte  y on  examine 
s’il  y a faburre  ou  des  engorgemens  pituiteux 
dans  les  premières  voies  , Sc  l’on  donne  dans 
ce  cas  la  teinture  aqueufe  de  rhubarbe  avec  la 
liqueur  de  terre  foliée  de  tartre  & un  émétique  , 
félon  l’exigence  des  cas.  Quand  les  premières 
voies  font  nettes , on  prefcrit  l’ufage  de  Vopium^ 

En  cas  de  toux  & de  râlement  , on  donne 
d’abord  un  émétique  , Sc  enfuite  on  adminiftre 
également  Vopium. 

S’il  y a des  mouvemens  fébriles,  on  a foin  de 
faire  boire  abondamment , ôC  d’entretenir  la 
liberté  du  ventre. 

Lorfqu’il  y a des  convulfions , on  s’occupe 
également  de  purger  d’abord  les  premières  voies  , 
&.  l’on  prefcrit  enfuite  des  bains  tUdes  , le  mujc 
Bc  Vopium. 

' Pendant  l’éruption , il  eft  bon  de  donner  aux 
enfans  un  morceau  de  cuir  , pour  les  engager  à 
le  porter  fouvent  à la  bouche.  La  feétion  de  la 
gencive  eft  rarement  avantageufe  : mais  fi  l’on  eft 
obligé  par  l’inefficacité  de  tous  les  autres  moyens 
à la  faire  , il  faut  du  moins  avoir  le  foin  de  ne 
pas  la  pratiquer  trop  tôt  j car  fi  la  plaie  fe  fer- 
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moit  8c  fexicatrifoit  avant  que  les  dents  perçaf- 
fent , elle  en  rendroit  l’éruption  beaucoup  plus 
difficile. 

Odontalgie, 

On  appelle  en  général  Odontalgie , toute  dou- 
leur de  dents  , foit  qu’elle  foit  inflammatoire 
ou  non. 

La  caufe  prochaine  efi:  toujours  une  irritation 
des  nerfs  qui  fe  répandent  dans  la  dent  même. 

Les  caufes  éloignées  font  : 

. 1°.  Une  diathefe  phJogiftique.  Il  y a des  cas 
où  la  douleur  dépend  de  pure  inflammation  , 
où  l’on  doit  employer,  la  méthode  antiphlogif- 
tique  ÿ 

2®.  Mais  la  ftafe  eft  plus,  communément  de 
nature  catarrhale  ou  rhumatifmale  5 ce  qui  ce- 
pendant ne  varie  point  le  traitement  , puifqu’il 
faut  employer  la  même  méthode  dans  toute  fon 
étendue  5 

3®.  Souvent  la  douleur  eft  occafionée  par  des 
vers , ou  par  une  faburre  bilieufe  dans  les  pre- 
mières voies , ce  qu’il  faut  confidérer  dans  le 
traitement  j 

4®.  Il  arrive  aùffi  fouvent  que  des  congeftions 
de  fang  , occafionées  par  la  fuppreffion  des  hé- 
morrhagies habituelles,  eau  fent  des  douleurs  de 
dents  ; 

5®.  Les  virus  fcrofuleux  , feorbutique  ou  véro- 
lique  • font  également  des  caufes  fréquentes  de 
ces  douleurs  ,* 


6®. 
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6®.  La  matière  arthritique  fe  jette  quelquefois 
fur  les  dents  j Sc  y occafione  des  douleurs  j 

7°.  Les  fpafmes  hyftériques  peuvent  encore 
occafioner  des  douleurs  de  dents , qu’on  calme 
alors  au  moyen  de  {'opium  ; 

8®.  Les  douleurs  de  dents  font  quelquefois 
périodiques  , 8c  doivent  être  traitées  comme  des 
fieyres  intermittentes  \ 

9®.  Quand  enfin  la  douleur  ne  dépend  que  de 
carie  , il  ne  relie  d’autre  moyen  de  guérifon  » 
que  celui  d’arracher  la  dent  cariée. 

DES  MALADIES  DU  COU. 

Bronchocèle,  ’ 

« — 

Le  Goitre  eft  une  maladie  endémique  dans 
quelques  Pays  » Sc  particuliérement  dans  les 
endroits  montagneux  , comme  dans  le  Tyrol  ^ 
en  SuiJJe  , & dans  les  Provinces  du  Dauphine 
& du  Gévaudan  en  France. 

La  maladie  confifte  dans  la  tuméfaélion  de  la 
glande  thyroïde. 

Cette  tuméfaâion  peut  auffi  dépendre  d’un 
virus  fcrofuleux  : mais  alors  ce  n’eft  plus  la  ma- 
ladie endémique  dont  nous  venons  de  parler  5 
puifqu’on  obferve  cette  derniere  dans  des  Pays ,, 
8c  chez  des  perfonnes  où  il  n’y  a aucun  foupçott 
de  virus  fcrofuleux  , ôç  où  on  doit  plutôt  la 
regarder  comme  une'afïèflion  purement  locale. 

Élle  ne  doit  pas  noil  plus  être  confondue  avec 
cette  tuméfadlion  du  golier , qui  dépend  de  la 
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relaxation  de  la  tunique  interne  de  la  trachée 
& qui  eft  prefque  toujours  incurable. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  les  accouche- 
mens  ou  d’autres  efforts  violents  , les  humeurs 
s’épanchent  dans  le  tiffu  cellulaire  des  parties  qui 
environnent  la  partie  fupérieure  de  la  trachée. 

La  caufe  du  goitre  endémique  eft  inconnue. 

Si  l’engorgement  de  la  glande  eft  fort  conft- 
dérable  , & que  les  parties  foient  très-adhéren- 
tes entre  elles , la  maladie  eft  prefque  incurable. 

L’opération  eft  extrêmement  dangereufe  , à 
caufe  des  vaiffeaux  fanguins  très  - confidérables 
qui  vont  à cette  glande. 

Quelquefois  la  tumeur  fe  fond  par  la  fuppu- 
ration , qu’on  doit  alors  favorifer  par  des  cautè- 
res ; mais  ce  moyen  n’eft  pas  moins  hazardeux. 
. La  réfolution  eft  très-difficile  ; cependant  on 
a toujours  beaucoup  vanté  {'éponge  calcinée. 

Enrouement, 

"L'Enrouement  eft  prefque  toujours  uh  fymp- 
tôme  d’autres  maladies,  comme  rhume,  de 
la  plilhijie  , des. /ferres  aiguës  , & des  fpafmes 
hyflériques. 

Il  eft  de  plus  l’effet  d’une  longue  fatigue  de 
l’organe  de  la  voix  , ou  d’un  engorgement  des 
glandes  de'la  trachée  , laquelle  perdant  alors'fon 
élafticité  convenable  ,'ne  peut  exécuter  les  mou- 
vemens  ofcillatoires  , néceffaires  à la  formation 
de  la  voix. 

Dans  la  phthifie  , &.  dans  les  fievres  aiguës  i 
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îenronement , à moins  qu’il  ne  dépende  de 
refroidilTement , ou  de  quelque  ftafe  catarrhale  , 
eft  toujours  un  fymptôme  plus  dangereux , 8c  qui 
annonce  la  mort. 

Dans  un  enrouement  chronique  , dépendant  du 
Émple  engorgement  des  glandes  de  la  trachée  , 
on  doit  également  fe  prefler  d’employer  les  fe* 
cours  néceffaires  , à caufe  de  la  phthijîe trachéale 
qu’il  peut  facilement  entraîner.  On  conduit  le 
traitement  félon  la  nature  de  l’acrimonie  5 oa 
pratique  des  ulcérés  artificiels,  8c  l’on  tâche  eu 
même  temps  de  favorifer  la  rélblutioa  des  ftafes  j 
par  des  remedes  antifpafmodiques. 

DES  MALADIES  DE  LA  POITRINE. 

Toux» 

La  caufe  de  la  Toux  a fon  fiege  dans  la  poi- 
trine même  , ou  dans  quelque  autre  partie  , d’où 
^elle  agit  par  fympathie. 

La  toux  eft  auffi  fouvept  un  fymptôme  d’au- 
tres maladies , comme  de  {■^  phthiJie  pulmonaire. 

On  la  divife  en  toux  feé^e  8c  en  toux  humide, 
A la  première  efpece  appartiennent  le  plus  fou-, 
"vent  toutes  les  toux  qui  foht  excitées  par  quelque 
irritation  fympathique , quoiqu’elles  puiflênt  auflî 
dépendre  de  vomiques  fermées  , ou  de  tubercules 
cruds,  La  toux  humide  peut  bien  être  également 
l’effet  d’une  fympathie  ; mais  alors  elle  n’eft 
guere  foulagée  par  l’expeéloration.  A propre- 
ment parler,  on  ne  devroit  appeller  toux  humi- 
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de , que  celle  qui  dépend  d’une  humeur  âcre  , 
contenue  -dans  les  poumons , ÔC  qui  peut  celFer 
par  l’évacuation  de  cette  même  humeur. 

Les  caufes  font  : 

1®.  Les  congeftions  de  fang  dans  les  poumons  ; 

2°.  Les  vers  ou  la  faburre  dans  les  premières 
voies  ; 

3®  L’obftruâion  des  vifceres  abdominaux  ; 

4®.  Une  acrimonie  qui  obftrue  les  glandes  de 
la  trachée  j 

5®.  Une  foiblefle  l^ftérique  ; 

d®.  Un  amas  d’humeurs  âcres  dans  les  pou- 
mons J 

7®.  Des  indurations  dans  les  poumons  j 

8®.  Lt  enfin  , il  y a une  toux  convuljive , qui 
dépend  d’une  caufe  toute  particulière. 

On  ne  doit  point  appeller  toux  convulfives  , 
toutes  les  toux  violentes  : ce  nom  , à propre- 
ment parler,  ne  convient  qu’à  la  toux, qui  dans 
certains  temps  régné  épidémiquement , qui  atta- 
que les  enfans  plutôt  que  les  adultes  , êc  qui 
ne  fe  communique  qu’à  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
encore  eue. 

Cette  maladie  eft  d’ailleurs  nouvelle , & n’étoit 
point  connue  ayant  le  quin2ieme  fiecle.  On 
l’obferva  pour  la  première  fois  en  France  en 
. 1414 , & on  lui  a donné  le  nom  de  coqueluche. 

On  eft  autorifé  par  ces  confidérations  à foup- 
çonner  un  miafme  particulier  , qui  ne  paroît  ce- 
pendant agir  que  fur  des,  fujets  qu’il  n’a  pas 
encore  alFeâés , Sc  qui  y ont  une  difpofition 
particulière. 
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Cette  difpofition  a prefque  toujours  fbn  fiege 
idans  les  premières  voies.  Au  moins  ce  font  les 
«nfans  , trop  ou  mal  nouris , qui  en  font  le  'plus  . 
facilement  attaqués  : quoique  le  refroidiifement 
puilfe  aufli  produire  cette  toux  chez  ceux  qui 
ont  déjà  quelque  acrimonie  ^ & c’eft  par- là  même 
qu’il  h’eft  pas  encore  décidé  Jà  elle  dépend  effec- 
tivement d’un  miafme  particulier , ou  non. 

Les  accès  de  cette  toux  font  courts.  On  fent 
d’abord  une  elpece  de  titillation  dans  la  trachée  , 
qui  augmente  fucceffivement&occafione  la  toux. 

' Celle-ci  commence  par  une  profonde  inipira- 
lion  ; qui  eft  fuivie  de  cinq  ou  lix  expirations 
courtes,  & quife  fuccédent  rapidement  : le  vifage 
devient  rouge  , fe  tuméfie;  6cle  malade  paroît 
être  en  danger  de  fuffoquer  , ce  qui  cependant 
•n’arrive  point. 

Les  accès  obferfent  quelquefois  un  type. 

Hors  de  ces  accès  , la  refpiration  eft  libre  j Sc 
il  n’y  a aucune  apparence  de  maladie.  La  toux 
dans  le  commencement  n'eft  point  fuivie  d’ex- 
peâoration  j enfuite  il  furvient  peu-à-peu  des 
crachats  pituiteux  de  raauvaife  couleur  , mais 
qui  ne  font  pas  pourtant  du  pus. 

La  maladie  peut  durer  quelques  mois  , & 
■occafione  quelquefois  des  convulfions  , des  in- 
flammations des  poumons  , & la  confomption. 

Dans  le  traitement , il  faut  d’abord  fonger  à 
purger  les  premières  voies  ; ce  qu’on  doit  cepen- 
dant faire  par  les  émétiques  Sc  non  point  par  les 
purgatifs.  Les  émétiques  conviennent  dans  les 
cas  même  ou  les  matières  rejetées  ne  paroiffent 
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point  dépravées.  On  donne  enfnite  les  antifpaf- 
modiques , ôc  principalement  ïopium  , auquel 
oh  doit  joindre  le  quinquina  ^ fur- tout  iorfque  la 
maladie  obferve  un  type.  Les  véücatoires  appli- 
qués fur  leftomac , font  auffi  fouvent  très-effi- 
caces : mais  ce  qui  contribue  le  plus  à la  guéri - 
Ibn  , c’eft  fouvent  un  régime  convenable  , de  fe 

tenir  chaudement  , ÔC  d’entretenir  une  douce 

* ^ 

tranfpiration. 

• Les  autres  efpeces  de  toux  doivent  être  trai- 
tées félon  leurs  caufes  refpeélives.  Les  remedes 
expedorants  ordinaires  ne  font  que  des  pallia- 
tifs ^ Sc  ne  fervent  fouvent  qu’à  rendre  la  toux 
plus  rebelle  , li  l’on  néglige  fur-tout  de  com- 
battre les  véritables  caufes.  Lorfqu’il  y a cepen- 
dant une  congefiion  de  pituite  qui  embarralTe  la 
refpiration  par  fon  féjourdans  les  poumons  , il 
faut  de  toute  néceffité  favorifer  l’expeâoration. 
vi  Efpeces  peâorales  ÔC  Syrop  pecloral, 

, Afihme^ 


On  donne  le  nom  A'AJîhme  à une  difficulté 
de  refpirer  chronique.  Dans  les  fievres  ce  fymp- 
tôme  s’appelle  dyfpnée.  S’il  eft  accompagné  de 
lifflement , il  porte  le  nom  à'afthma  fibilans  ; 
fi  le  malade  ne  peut  relpirer  que  fur  fon  féant , 
on  l’appelle  orthopnée  \ & s’il  court  rifque  de 
fuffoquer  , on  le  nomme  catarrhe  fuffocant. 

L’afthme  continue  fans  interruption  , ou  if 
ne  revient  que  par  accès. 

La  caufe  a fon  fiege  dans  les  poumons  mé'^ 
mes , ou  elle  a^it  par  fympathie. 
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Dans  le  premier  cas  , fi  c’eft  une  congeftion 
d’humeurs  qui  afFeâe  les  poumons  » on  l’appelle 
ajlhme  humide. 

Mais  fi  l’on  n’obferve  point  de  toux , ou  du 
moins  point  d’expe£toration  , on  lui  donne  le 
nom  A'afihme  fec, 

L’afthme  fec  peut  dépendre  de  quelque  vice 
des  poumons , auffi-bien  qu’il  peut  être  fympa- 
thique. 

Si  la  caufe  de  l'afthme  eft  un  fpafme  , fi  la 
pditrine  s’agite  d’une  maniéré  contre-nature,  s’il 
n’y  a point  de  râlement  , 8c  qu’il  ait  précédé 
d’autres  fymptômes  fpafmodiques  , on  l’appelle 
ajihme  J'pafmüdique  ou  convuljîf.  Et  fi  cette 
efpece  d’afthme  ne  vient  que  par  accès  , elle 
s’appelle  , fuivant  V at^~Helmont  , malcaduç 
ou  épiiepjie  des  poumons. 

Les  caufes  font  : 

I®.  La  congeftion  du  fang  dans  les  poumons, 
laquelle  peut  occafioner  non- feulement  un  ajlhme 
fec  , mais  encore  un  catarrhe  fuffocant  , lorA 
que  le  fang  s’épanche  dans  le  tiflli  cellulaire  des 
poumons.  Cet  afthme  doit  être  regardé  comme 
plus  qu’une  maladie  aiguë. 

Z®.  La  congeftion. d’humeurs  féreulès  8c  pitui- 
teufes.  Si  ces  humeurs  fe  ramafient  lentement  , 
elles  produifent  le  plus  fouvent  un  ajlhme  hur 
mide  : mais  fi  elles  s’écabliirent  d’une  maniéré 
prompte  comme  dans  la  péripneumonie  faiijje  y 
elles  occafionent  communément  un  catarrhe 
fujfocant.  ^ ^ _ 

3*^.  Les  fpafmes  hyftéiiques  5C  Iiypochondria- 
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ques  5 lefquels  peuvent  fouvent  occafîoner  üa 
ajlhtiTLe  fec  convulfif. 

4®.  Des  vers  dans^  les  premières  voie?^.  Comme 
dans  ce  cas  il  y a communément  une  furabon- 
dance  de  pituite  , Vafîfime  , quoique  dépendant 
en  partie  d’une  irritation  fympathique  , peut  être 
accompagné  d’une  expeêïoration  qui  foulage. 

5*^.  Les  calculs  de  la  véficule  du  fiel , les  ane- 
vry fines’,  ou  les  polypes  dans  les  gros  vaifleaux. 

6®.  L’afthme  peut  être  un  fymptôme  de  \'hy^ 
droptjîe  de  poitrine. 

Les  virus  fcrofulenx,  rhumatifmaF,  arthri- 
tique , pforique  ou  fcorbutique  , peuvent  encore 
occafioner  un  afthme  , foit  idiopathique  , foie 
fympathique. 

8®.  Le  mal  caduc  des  poumons  proprement 
dit  , qui  vient  par  accès  , 6c  où  l’on  a la  refpi- 
ration  abfolument  libre  hors  de  ces  accès , dé- 
pend pour  l’ordinaire  de  caufes  tout  - à - fait 
occultes. 

9°.  Les  vapeurs  de  plomb  5c  é'arfénic  prodüi- 
fenî  un  aÿhme  de  nature  convuljtve  , appellé  par 
ceux  qui  travaillent  aux  mines,  afthme  ouphthijis 
de  montagne  ( huettenkat^e  ) [6  ). 

(6)  Cette  maladie  particulière  àeeuxcjui  travaillent' aur 
mines,  fe  divife  en  deux  efpeces  > favoir , en  aflhme  8c  ea 
ththifie  pulmonaire  de  montagne  . dont  chacune  fait  une 
maladie  à part  : en  forte  cependant  cjue  la  phthifie  fuccede 
fouvent  à l'ajîhme.  Voyez  la  Traduftion  Allemande  de 
l’üuvtage  de  Ramar.z.ini  fur  les  maladies  des  Artifans  ,, 
ttadiiilion  fupérieuteà  l’original  même,  par  les  additions. 
& les  corteftions  intételîantes  cpie  le  Traduiteur  Monfienr 
Ackermann  y a ajoutées. 
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lo®.  Üri  amas  de  pouffiere  dans  les  poumons 
occafione  également  un  afthme  , comme  cela 
arrive  aux  Meuniers  , aux  Maçons  , ÔC  à ceux 
qui  exercent  des  profeffions  analogues. 

11^^.  Les  tubercules  des  poumons  caufent  un 
ajihme  f'ec. 

, iz®.  L’abus  des  boiflbns  fpiritueufes  produit 
communément  un  ajihme  , le  plus  fouvent  fcc  , 
mais  dans  lequel  cependant  il  peut  y avoir  une 
congeftion  pituiteufe  dans  les  poumons. 

13°.  De  mauvaifes  digeftions  6c  des  flatuofîtés 
peuvent  fouvent  occafioner  une  très-grande  diffi* 
culté  de  refpirer. 

14°.  Tout  ce  qui  comprime  les  vailTeaux  , 
comme  l’expanfion  de  la  matrice  , la  furabon- 
dance  de  la  graifle , la  dilatation  des  vifceres 
abdominaux,  font  également  des  caufes  de 
l’aRhme. 

Si  l’afthme  dépend  d’une  congeftion  fanguine,’ 
on  conduit  le  traitement  de  la  maniéré  que  nous 
avons  indiquée  dans  l’article  dé  Vhémoptyjie. 

En  cas  de  congeftion  d’humeurs  féreufes , on 
traite  la  maladie  comme  une  péripneumonie 
faujfe.  Quand  le  malade  court  rifque  de  fuifo- 
quer,  on  peut  lui  donner  l’émétique  , fous  les 
conditions  fuivantes  : i®.  S’il  n’y  a abfolument 
aucun  figne  d’inflammation  5 x®.  Si  la  matière 
eft  détachée  dans  la  poitrine  , Sc  qu’on  entende 
un  râlement  libre  : 3®.  Si  la  refpiration  n’eft  point 
trop  gênée  -,  ôc  4®.  Si  les  forces  du  malade  font 
encore  en  bon  état. 

L’éffiétique  donné  avec  ces  précautions , peut 
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fpuvent  fàuver  la  vie  du  malade  : mais  il  peut 
suffi  précipiter  fa  mort , fi  la  matière  eft  forte- 
ment adhérente  , & que  le  malade  n’ait  ni  aflez 
de  force  , ni  aflez  de  refpiration  pour  vomir. 
11  faut  donc  dans  de  pareils  cas , où  l’on  doit 
d’ailleurs  agir  avec  la  plus  grande  circonfpeâion, 
donner  l’émétique  à une  dofe  affez  forte  , pour 
que  le  malade  ne  s’épuife  pas  par  des  efforts 
inutiles. 

On  traite  les  autres  efpeces  d’afthme , comme . 
des  maladies  nerveuvfes.  Lorfqu’il  y a matière  , 
on  lui  oppofe  les  remedes  convenables  : mais 
s’il  n’y  a que  de  (impies  fpafmes  ,on  peut,  outre 
les  cautères  ôc  les  fêtons  , employer  Vopium 
& les  vapeurs  émollientes.  En  cas  de  conftipa- 
tion,  très-opiniâtre  pour  l’ordinaire  dans  l’afthme, 
qui  dépend  de  vapeurs  métalliques  , on  donne 
\ huile  de  Ricin.  Dans  tout  afthme  en  général  > 
on  doit  faire  attention  à l’état  du  bas-ventre  , SC 
tâcher  d’en  diffiper  les  tendons  ÔC  les  fpafmes. 

Eternuement, 

UEtefnuement  efi:  une  violente  & fub'ite  expi- 
ration.' 

Il  efi:  pour  l’ordinaire  un  fymptôme  du  catar- 
rhe , 6c  fouvent  c’eft  un  bon  (igné  dans  les  fievres 
aiguës.  Il  peut  auffi  être  occafioné  par  des  fubf- 
tances  âcres  introduites  dans  le  nez.  S’il  eft  trop 
violent  & trop  fréquent,  il  peut  fans  contredit 
devenir  nuihble  ; & c’eft  dans  ce  cas  qu’cn  tâche 
de  calmer  l’irritation  de  la  membrane  pitui- 
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taire  par  des  vapeurs  .ôc  des  injeâions  émoi'; 
lien  ces. 

Hoquet. 

Le  Hoquet  eft  une  inipiration  courte  , fbnore 
8c  convuHive  , excitée  par  le  fpafme  du  dia- 
phragme ôc  de  l’œfophage.  Il  eft  occalioné  : 

I®.  Quelquefois  par  le  refroidilFement  , par 
une  déglutition  précipitée  des  alimens  ôc  de  la 
boilfon  , ou  par  une  furcharge  de  l’eftomac  j 

Par  les  flatuoficés  Sc  les  fpafmes  des  in- 
teftins  \ c’eft  ainfi  qu’il  a fouvent  lieu  dans  les 
hernies  étranglées  ; 

3°.  Par  des  alimens  ou  des  remedes  âcres  con- 
tenus dans  ï’eftomac  j 

• 4°.  Par  les  bleffures  6c  les  excoriations  de 
l’œfophage  , de  l’eftomac  , ou  du  diaphragme  ; 
c’eft  par-là  que  le  hoquet  eft  un  fymptôme  des 
aphthes  ; 

5°.  Par  certaines  acrimonies  & par  les  vers, 
qui  agiflent  par  fympathie  j 

6®  Par  une  certaine  fenfibilité  des  nerfs , exci- 
tée par  les  moindres  caufes  j 

7®,  Par  l’inflammation  & la  gangrené  del’ef- 
tomac  , du  diaphragme  , Sc  des  autres  vifceres 
du  bas-ventre  j 

8®.  Par  l’épuifement  des  forces. 

On  conduit  le  traitement  d’après  ces  caufes. 
Quand  même  il  n’y  auroit  aucune  caufe  Irritante 
manifefte  , les  véficatoins  & les  linimens  aro- 
matiques , appliqués  fur  i’eftomac , le  miifc  Sc 
Vopiuin  font  cependant  avantageux.  En  cas  d’in-. 
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flatnmation,  de  gangrené  , ou  d’épiiifement  de 
forces , le  hoquet  eft  communément  l’avant-cou- 
reur d’une  mort  prochaine. 

Incube. 

JJIncube  ou  IVphialte , que  les  François  ap- 
pellent cochemar , n’arrive  que  pendant  le  fom- 
meil.  Le  malade  refpire  difficilement  ,&  s’ima- 
gine fentir  quelque  chofe  qui  monte  fur  lui  & qui 
lui  comprime  la  poitrine.  Les  perfonnes  qui  ont 
l’habitude  de  fe  coucher  fur  le  dos  , qui  font  en 
même  temps  pléthoriques  , ou  qui  digèrent  mal , 
font  fujetes  à cette  maladie. 

Ceux  qui  s’y  fentent  difpofés,  doivent  par  con- 
féquent  fe  coucher  fur  le  côté,  diminuer  la  pié- 
îhore  , obferver  un  régime  convenable  , & ne 
fe  coucher  que  lorfque  la  digeftion  eft  faire  , 
ou  que  du  moins  les  alimens  ne  font  plus  dans 
î’eftomac, 

Palpitation. 

On  appelle  Palpitation  un  mouvement  con- 
vulfif  Sc  contre-nature  du  cœur.  Ce- vifcere  a bien 
aiiffi  un  mouvement  çonvulfif  , toutes  les  fois 
que  la  circulation  eft  augmentée  contre-nature  : 
mais  on  ne  donne  à ce  mouvement  le  nom  de 
palpitation  , que  lorfqu’il  n’eft  point  continuel , 
c’eft-à-dire  , lorlqu’il  ne  vient  que  par  intervalles. 

Les  accès  varient  beaucoup  , foit  dans  leur  in- 
tenfité  , foit  dans  leur  durée.  Quelquefois  le  pouls 
eft  grand  & dur  ; d’autres  fois  il  eft  petit  Sc  foible  j 
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dans  ce  dernier  cas  , la  palpitation  eft  commu- 
nément acco.mpagnée  de  beaucoup  d’anxiétés. 
On  obferve  quelquefois  dans  les  défaillances  une 
efpece  de  tremblement  du  cœur  : mais  le  plus 
fouvent  un  tel  mouvement  eft  l’avant-coureur  de 
la  mort. 

Les  caufes  de  la  palpitation  agiflent  ou  en 
empêchant  la  circulation  , de  maniéré  qüe  le 
fang  s’amaffe  dans  le  cœur  , ou  en  irritant  ce 
vifcere  , Scen  y produifantun  fpafme.  Il  femble 
cependantque  dans  toute  palpitation  il  y a fpafme  : 
puifque  lors  même  que  les  caufes  du  dérange- 
ment de  la  circulation  agiffent  fans  interruption  , 
la  palpitation  n’eft  point  continuelle.  ' 

Les  caufes , qui  empêchent  la  circulation , font 
les  polypes  & les  anevryfmes  du  cœur  5c  des 
gros  vailTeaux  , les  fquirrhes  ôc  les  vopiiques  des 
poumons , l’empyême  & l’hydropilie  de  poitrine. 

Les  caufes  qui  agiflent  plutôt  par  fpafme , font 
les  congeftions  de  fang  , les  vers  , la  faburre  des 
premières  voies  , les  calculs  des  reins  , ou  de  la 
véficule  du  fiel , les  paflions  de  l’ame  , une  dif- 
pnfuion  hyftérique  , Ôt  l’affolbliflément.  La  pal- 
pitation eft  aufli  quelquefois  périodique  , Sc  ap- 
partient pour  lors  aux  fievres  intermittentes, 

La  palpitation  qui  dépend  des  caufes  de  la 
première  efpece  , fe  guérit  difficilement.  On  peut 
fouvent  en  mitiger  l’accès  , en  mettant  le  malade 
dans  une  fituation  horizontale. 

Quant  aux  autres  caufes  , on  tâche  d’abord  de 
les  enlever  , ou  d’empêcher  l’irritation  qu’elles 
produifent  ; dans  les  calculs  , par  exemple  , on 


X02  Maladies 

emploie  les  émollients  & les  adouciflants; 
cas  de  befoin  , Yopium.  L’ufage  de  ce  dernier 
remede  eft  plus  fûr  , loriqu’il  ne  paroît  y avoir 
qu’une  exceflîve  lenlibiüté  des  nerfs. 

Si  la  maladie  eft  périodique  , & que  les  urines 
préfententen  même  temps  un  fédiment  brKjueté  \ 
on  emploie  avec  fucccs  le  foufre  doré  d'anti- 
moine Si  le  quinquina. 

DES  MALADIES  DES  PREMIÈRES  VOIES. 

/ 

Difficulté  d'avaler. 

t 

Les  caufes  de  la  difficulté  d'avaler  font  : 

1°.  Quelque  tumeur  dans  le  pharynx  \ 

2®.  Le  fpafme  du  pharynx  \ 

3®.  Une  dilatation  contre-nature  de  quelque 
partie  de  l’œfophage.  Un  noyau  de  cérife  , par 
exemple  , peut  caufer  une  pareille  dilatation  5 

4®.  L’obftrudion  des  glandes  de  l’œfophage. 
On  peut  foupçonner  cette  caufe  , toutes  les  fois 
que  le  mal  s’eft  formé  peu -à- peu  fans  aucune 
caufe  manifefte,  qu’il  réfifte  abfolument  aux  re- 
medes  ordinaires  , & qu’il  y a en  même  temps 
d’autres  glandes  du  corps  tuméfiées. 

Quand  il  y a tumeur  , on  doit  chercher  à la 
réfoudre  , ou  à la  faire  abfcéder. 

On  traite  le  fpafme  , comme  les  autres  mala- 
dies nerveufes  , d’après  fes  caufes. 

Rarement  on  peut  operer  quelque  choie  dans 
la  dilatation  de  l’œfophage  ; il  faut  feulement 
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îie  manger  que  peu  à la  fois  j & le  mal  fe  guérit 
quelquefois  avec  le  temps. 

On  conduit  le  traitement  de  l’obftruéfion  des 
glandes  tuméfiées , d’après  la  nature  du  virus  qui 
les  engorge.  Les  remedes  les  plus  efficaces  font 
le  plus  foLivent  les  mercuriels.  Le  camphre  a aufli 
produit  dans  un  pareil  cas  de  bons  efiets. 

Anorexie, 

On  appelle  Anorexie  le  défaut  d’appétit.  Elle 
dépend  des  caufes  fuivantes  : > 

I®.  D’une  faburre  dans  les  premières  voies  ; 

2®.  De, s obftrudions  desvifceres  abdominaux  , 
par  lefquelles  la  bile  6c  le  fuc  gaftrique  perdent 
leur  qualité  convenable  ; 

3®.  De  l’abus  des  liqueurs  fermentées  ^ 

4®.  Ou  de  celui  des  boilfons  chaudes  & relâ» 
chantes  j 

5®.  D’une  foiblefle  générale  5 . 

6®.  On  perd  encore  facilement  l’appétit  , 
quand  on  prend  les  alimens  avec  dégoût  ÔC  aver- 
fion. 

Dans  les  obftruélions  des  vifceres  abdomi» 
naux , on  donne  le  Joufre  doré  d'antimoine  avec 
la  rhubarbe  Sc  le  quajfia. 

On  doit  remplacer  les  boifibns  chaudes  ou 
fermentées,  par  l’eau  froide  , qui  fouvent  fuffic 
feule  pour  rétablir  l’appétit., 

Il  faut  procurer  aullltôt  l’évacuation  des  ali- 
mens pris  avec  dégoût,’  parce  qu’ils  peuvent  fé» 
journer  des  femaines  entières  dans  l’eltomac  ô£ 
le  gâter. 
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Il  efl:  rare  que  l'Anorexie  dépende  de  la  feule 
foibleflê  de  l’eftomac  j ou  (i  cela  eft  , on  n’a  be- 
foin  que  d’un  régime  convenable  pour  le  rétablir. 
L’exercice  6c  la  tranfpiration  maintiennent  com- 
munément l’appétit  , à moins  que  fon  dérange- 
ment ne  dépende  d’obftruélions  opiniâtres.  Sou- 
vent une  irritation  hyftérique  dérange  l’appétit  , 
qu’on  peut  alors  rétablir  par  l’ufage  du  pin  Sc 
de  l’opium.  ^ 

Appe'tit  dépravé. 

Un  appétit  qui  fait  délirer  Sc  manger  des  chofes 
abfurdes  , s’appelle  Pica.  Une  faim  extraordi- 
naire , dans  laquelle  , quoiqu’on  digéré , on  n’eft 
point  nouri  en  raifon.des  aiimens  qu’on  prend  , 
porte  le  nom  de  Boulimie  ( famés  bovina  ) : ôc 
fi  l’on  vomit  les.alimens  à mefure  qu’on  les  prend  , 
on  lui  donne  le  nom  de  faim  canine. 

L’appétit  dépravé  dépend  pfefque  toujours  de 
vices  dans  les  vifceres  abdominaux  , qui  font 
que  la  bile  ôC  le  fuc  gaftrique  acquièrent  une  acri- 
monie particulière,  il  n’y  a que  le  Pica  qui  dé- 
pend quelquefois  d’une  difpofition  particulière  ôc 
inexplicable  des  nerfs  , mais  qui  eft  pour  l’ordi- 
naire palTager  , & qu’on  ne  trouve  communé'* 
ment  que  dans  les  fievres  & dans  là  groffefle. 

Dans  le  Pica  on  fait  bien  d’accorder  au  ma- 
lade les  chofes  qu’il  délire  , pourvu  qu’elles  ne 
foient  pas  manifeftement  nuilibles. 

Dans  la  faim  canine  l’ellomac  eft  ordinaire- 
ment alfeété  d’aigreurs.  Les  remedes  réfolutifs 
qu’on  donne,  doivent  par  conféqueni  être  mêlés 
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hvec  les  abforbants.  On  tâche  jde  plus  de  favori-J 
fer  la  tranfpiration  par  des  boiflbns  délayantes 
& par  rexercice , au  moyen  defquels  on  emporte 
en  partie  racrimonie. 


Ardeur  d'eflomac. 

V Ardeur d'efiomac,  ou  le  Soda  dépend  prêt*' 
que  toujours  de  l’ufage  des  alimens  gras  dans  ua 
eftomac  foible.  Le  meilleur  moyen  pour  alFoiblir 
raâion  de  cette  acrimonie  rance, c’eft  de  donner 
un  mélange  de  crème  de  tartre  Sc  de  quelque 
ahforbant  : parce  que  V air  fixe  qui  fe  dégage  de  ce 
mélange  dans  l’eftomac,  adoucit  l’acrimonie  ; ôC 
le  fiel  neutre  qui  en  réfulte  , l’évacue.  On  tâche 
enfuite  de  fortifier  l’eftomac  félon  l’exigence 
des  cas. 

Cardialgie, 

On  appelle  Cardialgie  une  douleur  violente 
qu’on  reflent  au  creux  de  l’eftomac  , accompa- 
gnée d’anxietés  Sc  de  difficulté  de  refpirer. 

Ce  mal  a des  paroxyfmes  qui  durent  rarement 
plus  d’une  heure.  Lorfqu’il  eft  très-violent  , les 
douleurs , les  convulfions  6c  les  défaillances  fe 
fuccédent  tour-à-tour. 

La  caufe  prochaine  eft  un  fpafme  de  l’ori- 
fice gauche  de  l’eftomac  , & du  diaphragme. 
Quelquefois  auffi  les  mufcles  du  bas  - ventre 
entrent  dans  une  contrafbion  fpafmodique. 
Il  n’eft  pas  rare  non  plus  de  fentir  la  dou- 

Tome  il  O 
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leür  au  dos  , à l’endroit  où  s’attache  le  petit 
mufcle  du  diaphragme. 

La  cardialgie  fe  termine  quelquefois  par  le 
vomilFement  ou  par  la  diarrhée  , &,  fouvent  fans 
aucune  évacuation  fenfible. 

Les  caufes  font  : 

1®.  Une  difpolition  hyftérique  , qüi  fait  que 
de  petites  caufes , produifent  des  fpafmes  conlî- 
dérables  j 

2®.  L’irritation  St.  le  refroidiflement  de  l’efr 
tomac  J occafionés  par  l’ufage  des  boiflbns  froi* 
des  lorfque  le  corps  eft  échauffé  , par  l’air  exté- 
rieur , par  l’ufage  du  pain  chaud  , ou  par  de  trop 
fortes  doies  de  nitre  , qu’on  n’a  pas  pris  la  pré- 
caution de  diffoudre  auparavant  ^ 

3°.  Des  alimens  ou  des  remedes  âcres  ; 

4®.  Des  vers  , ou  une  faburre  bilieufe  dans  les 
premières  voies  j 

5®.  Des  congcftions  de  fang  dans  les  vaifleaux 
de  l’eftomac  , occafionées  par  la  jfuppreflion  de 
quelque  hémorrhagie  habituelle  ^ 

6®.  La  fuppreflîon  d’autres  évacuations , aux- 
quelles la  Nature  s’étoit  habituée  , comme  , par 
exemple  , de  la  fueur  des  extrémités  ^ 

7®.  Des  dépôts  formés  par  métafiafe  de  cer- 
tains virus , tels  que  le  virus  arthritique  & rhu- 
matifmal  j 

8®.  Des  vices  confidérables  du  foie  ôc  de  l’ef^ 
tomac  , tels  que  les  indurations  ou  les  ulcérés. 

Pendant  les  paroxyfmes  , on  fe  contente  de 
calmer  le  fpafme  par  des  remedes  réchauffants 
& émollients.  Un  émollient  mêlé  avec 
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le  laudanum  , dont  on  frote  le  creux  de  l’efto- 
mac  , produit  d’excellents  effets.  Si  cela  ne  réuffit 
point , on  applique  un  véjîcatoire  camphré  fur 
î’eftomac.  On  tâche  de  plus  de  réchauffer  les  ex- 
trémités au  moyen  desfriéfions , & de  favorifer 
en  général  la  tranfpiration.  Après  avoir  calmé  le 
fpafme  , on  cherche  à combattre  les'^caufes  par 
les  remedes  convenables  que  nous  avons  fouvent 
rapportés. 

Colique,  ' 


On  appelle  Colique  la  douleur  des  inteftlns. 
On  ne  donnoit  autrefois  ce  nom  qu’aux  douleurs 
des  gros  inteftins  , ôc  on  appeiloit  celles  des 
inteftins  grêles , douleurs  iliaques  : mais  à pré- 
icnt  on  entend  par  pajjïon  iliaque  , une  colique 
accompagnée  de  conftipation  opiniâtre,  ÔC  d’un 
voniilfement  continuel.  On  a obfervé  dans  le 
Poitou  une  violente  colique  , occafionée  par 
î’abus  des  vins  aigres  , à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  colique  de  Poitou  : aujourd’hui  on  ap- 
pelle colique  def  Poitou  , toute  colique  violente 
Sc  opiniâtre  , qui  fe  termine  facilement  par  la 
paralyfie  des  membres.. 

Si  la  douleur  dépend  d’une  inflammation  de$ 
inteflins  , ce  n’eft  pas  , à proprement  parler  j 
une  colique. 

Il  s’agit  dans  toute  colique  de  prévenir  l’in- 
flammation : ce  qu’on  opéré  en  général  par 
l’application  externe  des  remedes  émollients  ,*  par 
la  faignée  , s’il  y a pléthore  ; par  des  lavemens 
émollients , s’il  y a conftipation  j ôc  par  l’appli- 
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cation  d’un  véficatoire  camphré  fur  le  bas- ventre^ 
en  cas  de  fpafme  obftiné.  Dans  une  conftipation 
opiniâtre,  lî  l’inflammation  efi:  déjà  formée,  on 
doit  être  circordpcti:  dans  l’ufage  des  lavemens 
irritants.  La  fumée  de  tabac  peut  favorifer  & aug- 
menter l’inflammation.  Dans  des  cas  douteux 
on  peut  employer,  du  moins  avec  plus  de  fureté  , 
le  tartre  émétique  , qui  agit  en  même  temps 
comme  réfoiotif. 

D’après  les  diflerentes  caufes , on  diftingueles 
elpeces  fuivantes  de  colique  : 

I®.  Colique  venteufe  : les  perlbnnes  qui  ont 
les  inteftins  très-foibles  , mais  irritables , font 
fouvent  fujetes  à des  coliques  , qui  peuvent  quel- 
quefois devenir  dangereufes  à caufe  de  la  confti- 
paiioa  opiniâtre.  Quand  on  fait  qu’il  ne  peut  pas 
y avoir  dè  caufes  confidérabies  , quand  d’ailleurs 
Je  malade  eft  fort  tourmenté  de  vents  , & que 
fon  ventre  eft  météorifé  , fans  qu’il  devienne  ce- 
pendant douloureux  par  la  preflîon  , on  peut 
préfumer  que  le  mal  dépend  d’un  amas  de  vents 
renfermés  dans  les  inteftins. 

On  ftote  à differentes  reprilês , le  bas-ventre 
avec  quelque  onguent  émollient.  On  tâche  auffî 
de  lâcher  le  ventre  par  des  lavemens  Amplement 
émollients  , ou  qui  du  moins  ne  foient  pas  fort 
irritants.  Si  cela  ne  fiiffit  point , on  emploie  les 
fomentations  6c  les  lavemens  d’eau  froide,  qui 
fouvent  produifent  de  bons  effets  , en  donnant 
aux  inteftins  aflez  de  contraélilité  pour  fe 
débarrafler  des  vents.  On  cherche  enfuite  à pré- 
venir la  reproduüion  & la  colleâion  de  ces  mê-r 
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■îïi€S  vents , au  moyen  d’un  régime  convenable , 
& des  remedes  fortifiants. 

1®.  Colique  pituiteufe.  On  obferve  des  coli- 
ques accompagnées  fouvent  d’évacuations  d’une 
mucofité  vifqueufë  êt  luifante  , appellée  pituite 
vitrée , qui  tantôt  procurent  du  foulagement  au 
malade  , tantôt  ne  lui  en  procurent  aucun. 

Quand  on  a calmé  la  violence  des  fpafmes  ^ 
& que  l’évacuation  de  la  pituite  foulage  le  ma- 
lade , on  donne  la  rhubarbe  pendant  quelque 
temps  : mais  11  l’évacuation  ne  foulage  plus  , il 
faut  employer  les  fortifiants  décidés  6c  les  aflrin- 
gents.  Ùalun  Sc  le  cachou  produifent  dans  ce 
cas  d’excellents  eifets. 

3®.  Colique  vermineuje.  Les  enfants  & les 
jeunes-gens  font  fouvent  tourmentés  d’une  coli- 
que qui  dépend  de  vers,  Sc.qui  fe  difïïpe  par 
leur  expulfion.  On  a auffi  obfervé  fouvent  en 
Lapponie  , une  colique  qu’on  attribue  à une  ef- 
pece  de  vers  ( Gordius  ) qu’on  trouve  dans  les 
eaux. 

4®.  Colique  bilieufe  II  arrive  fouvent  des  coli- 
ques qui  dépendent  d’une  faburre  bilieufe  j il  y 
a même  des  coliques  bilieufes  épidémiques. 

On  conduit  le  traitement  de  cette  colique  , 
comme  celui  d’une  fievre  bilieufe  : fi  ce  n’eft 
qu’on  tâche  également  de  prévenir  l’inflamma- 
tion. Ainfi  , s’il  y a pléthore  , on  faigne  ; 6c  dès 
que  le  fpafme  eff  un  peu  calmé  , on  évacue  la 
faburre  par  la  voie  que  la  Nature  paroît  affeéfer. 
Si  la  faburre  n’eft  pas  encore  mobile  , on  la 
porte  fouvent  à cet  état  de  turgefcence  par  la 
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faignée  & par  l’application  d’un  véfîcatoîre  fur 
le  bas-ventre.  La  rhubarbe  eft  rarement  utile  dans 
cette  colique  j la  crème  de  tartre  & la  puipe  des 
tamarins  adoucie  par  la  manne  y convient  mieux. 
Si  cependant  l’eiFet  de  ces  remedes  eft  trop  lent  » 
on  emploie  de  préférence  le  fel  de  Glauber.  Dès 
que  la  faburre  eft  un  peu  mobile  , on  tâche  de 
l’évacuer  par  un  émétique. 

5°,  Colique  hémorrho'idale.  Les  engorgemens 
êc  les  congeftions  du  fyftême  de  la  veine- porte  , 
occalionent  fouvcnt  de  violentes  coliques , dans 
lefquelles  il  faut  d’abord  fonger  à rétablir  le  flux 
hémorrho'idal.  Lot fqu’il  y a du  danger , on  faigne 
auftitôt  du  pied  : mais  s’il  n’y  a rien  qui  prefle  , 
on  emploie  des  topiques  émollients  & antifpaf- 
modiques  ; on  donne  intérieurement  des  fels  ré- 
folutifs  \ 5c  l’on  applique  des  fangfues  à l’anus. 
On  doit  de  plus  rechercher  s’il  n’y  a point  de 
caufes  qui , par  leur  irritation , occafionent  des 
congeftions  de  fang  dans  les  vailTeaux  des  in- 
teftins. 

A cette  efpece  appartient  encore  la  colique 
qu’on  obferve  chez  les  femmes  , ôc  qui  dépend 
de  la  fiippreflion  des  réglés. 

6°.  Colique  hyflérique.  Indépendamment  des 
émollients  ôC  de  Vopium  , qu’on  emploie  dans 
l'accès  même  de  cette  colique  , on  lâche  enfuite 
de  détruire  les  caufes  irritantes  manifeftes,  par 
les  remedes  antihyftériques.  Si , par  exemple  , 
la  colique  étoit  précédée  de  paflîons  de  l’ame  , 
qu’on  eût  lieu  de  préfumer  quelque  cong,eftiou 
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bilieufe  , on  pourroit  fe  fervir  de  VaJJa-fétida 
mêlé  avec  quelque  laxatif. 

7°.  Colique  par  des  fubjîances  âcres  avalées^ 
Si  ce  font  des  alimens  qui  l’ont  produite  , on 
tâche  de  les  évacuer  j ÔC  fi  ce  font  des  remedes 
âcres  ) on  donne  d*es  adouciflânts  & des  huileux. 
Si  l’on  a avalé  de  Xarfênic  ou  du  fublimé , outre 
une  boiflôn  abondante  de  lait , on  fe  fert  avec 
avantage  du/o/e  de  foufre  falin  , qui  en  partie 
déconlpofe  , Sc  en  partie  émoufle  ces  poifons. 

8®.  Colique  des  Peintres  ou  des  Plombiers 
( Colica  Saturnina  ).  Les  vapeurs  de  plomb  qcCoa 
refpire  , ou  les  préparations  de  ce  métal  prifes 
intérieurement , de  gré , ou  par  ignorance , occa- 
lionent  des  coliques  , qui , par  leur  violence  , ref- 
femblent  à la  colique  de  Poitou , & qui  entraî- 
nent facilement  la  paralyfie  des  membres,  fpé* 
cialement  celle  dés  extrémités  fupérieures , des 
convulfions  , ôc  d’autres  affeâions  nerveufes. 

On  a trouvé  que  les  huileux  étoient  éminem- 
ment efficaces  dans  cette  maladie.  D’autres  ont 
confeillé  l’ufage  abondant  du  vinaigre  , afin  de 
difibudre  par  fbn  moyen  les  parties  faturnines  , 
8c  les  rendre  propres  à être  évacuées  ; ce  qui 
cependant  n’eft  pas  encore  fuffifamment  confirmé 
par  l’expérience.  Si  la  conftipation  efi:  opiniâtre  , 
on  peut  fe  fervir  avec  avantage  de  thuile  de 
Ricin.  Rarement  on  opéré  une  guérifon  com- 
plette  de  cette  maladie. 

9®.  Colique  rhumatifmale.  J’appelle  ainfi  une 
efpece  de  colique  de  Poitou  , accompagnée  de 
conftipation  opiniâtre  & de  douleurs  très-vives , 
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qui , chez  les  femmes , ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  douleurs  de  l’enfanremeut  « qui  entraî- 
nent facilement  la  paralylie  des  extrémités,  at- 
taquent les  perfonnes  fujetes  aux  affections  rhu- 
matifmales  , ôi  ne  fe  terminent  que  par  des 
fueurs  copieufes  , ôcun  fédim’ent  dans  les  urines. 
Les  remedes  les  plus  efficaces  , ÔC  qui  convien- 
nent le  ifiieux  dans  cette  maladie  , font  les  bains 
chauds  , les  fomentations  les  lavemens  émol- 
lients , les  remedes  réfolutifs  , qui  favorifent 
en  même  temps  la  tranfpiration,  tels  que  le  fou^ 
fre  doré  d'antimoine  , ôc  la  teinture  volatile  de 
gayac.  Si  dans  ces  circonftances  la  Nature  excite 
quelque  intermittente  ce  qui  arrive  quel- 
quefois ),  il  faut  être  circonfpeCf  dans  l’ufage  du 
quinquina  , & fe  borner  plutôt  au  Joufre  doré 
d'antimoine  : autrement  la  paralyfie  qui  refteroit 
après  la  maladie  pourroit  devenir  incurable. 

Une  colique  fréquente  au  Japon  , & qu’on  y 
guérit  par  le  rnoxa  Sc  Vaciipunclure  , paroît  aufïï 
appartenir  à cette  efpece. 

lo®.  Colique  de  Poitou  6c  de  Devonshire. 
On  obferve  en  France  une  colique  violente  occa- 
lîonée  par  l’ufage  des  vins  aigres  , comme  elle 
arrive  en  Angleterre  par  celui  du  cidre.  L’une  ÔC 
l’autre  reffemblent  à la  colique  rhumatifmale  , 
foit  par  rapport  à leur  violence  , foit  par  rapport 
à la  maniéré  de  les  traiter  : G ce  n’eft  qu’on  doit 
s’occuper  davantage  d’atténuer  les  humeurs  , 6C 
combiner  les  autres  remedes  avec  les  abfbrbants  , ^ 
afin  de  chaffer  les  acides. 

II®.  Colique  arthritique.  La  matière  de  la 

podagre 
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podagre  peur  remonter  , ou  peut  , avant  même 
de  fe  rendre  aux  extrémités , fe  jeter  fur  l’efto- 
mac  ÔC  les  inteftins  , y occafioner  des  coli- 
ques violentes  dangereufes.  On  doit  tâcher 
d’attirer  cette  matière  aux  extrémités , par  les 
épifpafliques  & les  diaphoritiques, 

iz°.  Colique  catarrhale.  G’eft  le  nom  qui  con- 
vient le  mieux  à la  colique  qui  a lieu  dans  les 
conftituticns  rhuraatifmales  , à la  fuite  d’un  re-' 
froidilTemenr  fub'it.  Elle  différé  de  la  colique 
rhumatifmale  , en  ce  qu’elle  s’établit , non  d’une, 
maniéré  lente  comme  cette  derniere  , mais  tout- 
à-coup  , Sc  immédiatement  après  le  refroidiffe- 
raent.  Avec  les  remedes  émollients , on  doit  en 
même  temps  employer  une  méthode  entière- 
ment antiphlogiftique. 

Colique  par  les  aigreurs  des  premières 
voies.  Il  y a des  perfonnes  qui  ont  une  difpofî- 
tion  particulière  à des  aigreurs  fouvent  fi  âcres  , 
qu’elles  eau fent  les  coliques  les.  plus  violentes. 
,Ces  aigreurs  font  communément  la  fuite  des 
obftruélions  du  bas-ventre.  Pendant  les  accès  , 
on  donne  les  antifoafmodiques  avec  les  abfor- 
bants  5 ôc  l’on  tâche  enfuite  de  difîiper  les  obf- 
truftions  par  les  remedes  réfolutifs  appropriés. 

14*^.  Colique  par  me'tajîafe  fébrile.  La  ma- 
tière des  fievres  intermittentes  fe  dépofe  quel- 
quefois fur  les  inteüins  , & produit  une  colique. 
On  la  traite  comme  les  autres  métaftafes , fi  ce 
n’efi.  qu’on  donne  en  même  temps  des  réfolutifs 
efficaces. 

15°.  Colique  par  obflruclion  du  canal  intef-. 

Tome  IL  P 
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tinal.  C’eft  ainfi  que  les  excrémens  endurcis  i 
ou  des  noyaux  de  fruits  peuvent  fermer  quelque 
partie  des  inteftins.  A cette  efpece  appartient  en- 
core la  colique  qui  a lieu  dans  les  hernies  étran- 
'gle'es.  Dans  le  premier  cas , on  ne  doit  employer 
que  des  remedes  émollients  &C  évacuants.  Dans 
le  dernier  , on  tâche  de  réduire  la  hernie  par 
quelque  moyen  méchanique  , ou  par  des  fomen- 
tations faites  avec  des  fubftances  émollientes  ou 
de  l’eau  froide , ou  par  l’opération.  La  neige  6c 
l’eau  froide  produifent  les  meilleurs  effets  dans 
les  cas  où  il  n’y  a pas  encore  d’inflammation.  Les 
fomentations  émollientes  fur  le  bas-ventre,  doi- 
vent être  employées  lorfque  l’étranglement  eft 
l’effet  d’un  refferrement  fpafmodique  de  l’anneau 
du  bas-ventre  : mais  fi  i’expanfion  des  inteftins 
dépend'  d’une  inflammation  , on  doit  aufîitôt 
avoir  recours  à l’opération. 

Cependant  il  faut  auparavant  examiner  avec 
foin  , fi  la  colique  dépend  effectivement  d’une 
hernie  étranglée.  On  a rai  Ton  de  le  croire  toutes 
les  fois  que  la  douleur  furvient  tout- à- coup, 
commence  par  l’anneau  du  bas-ventre  , s’y  fait 
fentir  le  plus  vivement  , que  la  hernie  , juf- 
qu’alors  fufceptible  de  réduétion  , ceffe  de  l’être 
dès  que  la  colique  s’eft  manifeftée. 

Il  y a des  cas  où  les  inteftins  entrent  les  uns 
dans  les  autres  , & caufent  par-là  une  conftipa- 
tion  opiniâtre  , accompagnée  fouvent  de  vomif- 
fjnnent  de  matières  fécales.  On  appelle  cette  ma- 
ladie volvulus. 

Quelques  Médecins  ont  propofé  dans  ce  cas 
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îa  gafirotomie  , afin  de  pouvoir  dégager  les  in- 
teftios-  : mais  les  lignes  du  volvulus  font  trop 
équivoques  pour  nous  déterminer  à une  opération 
fi  dangereufe.  On  doit  par  conféquent  fe  con- 
tenter de  remedes  émollients  5c  antifpafmodi- 
ques  5 ou  même  de  fomentations  froides,  s’il  n’y 
a pas  encore  inflammation.  Il  y a des  cas  où  la 
partie  de  l’inteftin  engagée  fe  fépare , & fort  par 
l’anus.  Cependant  j’ai  eu  occafion  une  fois  de 
trouver  dans  les  inteftins  grêles  dix  volvulus  de 
la  longueur  de  quelques  pouces  chacun , & éloi- 
gnés de  quatre  à cinq  pouces  les  uns  des  autres  : 
dans  un  pareil  cas , la  fuppuration  doit  naturel- 
lement être  mortelle  ; 8c  il  n’y  a guerè  à efpérer 
que  des  inteftins  ainli  difpofés  , fe  dégagent  fpon- 
tanément. 

Le  cas  que  je  viens  de  rapporter , étoit  occa- 
fioné  par  des  lombrics  ; & il  n’étoit  accompagné 
ni  de  cofiftipation  , ni  de  vomiflement  : bien  plus, 
le  vin  émétique  ordonné  Sc  pris  à la  dofe  de  fix 
onces  dans,  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , ne 
produifit  pas  le  moindre  effet , quoique  les  laVe- 
mens  lâchaffent  le  ventre.  La  maladie  même 
étoit  de  nature  à faire  foupçonner  plutôt  des 
vers  qu’un  volvulus  fi  compliqué  : car  c’étoit  une 
efpece  de  danjè  de  St,  'Vite  , qui  dura  pendant 
huit  jours  fans  interruption  , 6c  finit  par  une 
Jiupeur  fuivie  de  la  mort. 

Le  volvulus  peut  donc  exifler  fans  pajfion 
iliaque;  ôc  il  n’eft  pas  toujours  accompagné  de 
tranchées. 

i6°.  Colique  fympathique.  Quelquefois  la 
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caufe  de  la  colique  n’a  point  fon  fiege  dans  les 
inteftins  même  , mais  elle  agit  par  fympathie. 
C’efi:  ainfi  que  des  calculs  des  reins  ou  de  la  véli- 
cule  du  fiel , peuvent  occafioner  des  coliques  très- 
violentes  5 qu’on  doit  traiter  également  par  les 
remedes  émollients , antiphlogiftiques  Sc  anii- 
Ipaimodiques. 

Naufée  & Vomijfement. 

Ces  deux  accidens  ne  different  entre  eux  que' 
du  plus  au  moins  ,•  & dépendent  toujours  d’un 
mouvement  contre- nature  de  i’eftcmac  fc  des 
inteftins. 

Il  y a une  maladie  qu’on  appelle  Rumination  , 
& qui  n’eft  pourtant  qu’une  efpece  de  V ornijje- 
jnent.  J’ai  connu  un  fujet , à qui  les  alimens  reve- 
noient  à la  bouche  bientôt  après  qu’il, les  avoir 
avalés  , de  façon  qu’il  pouvoir  à fon  gré  les  reje- 
ter , ou  les,  avaler  une  fécondé  fois  : cependant 
il  étoiî  obligé  de  les  ravaler  pour  fa  nouriture. 
Cet  état  dépendoit  des  lombrics  j ÔC  il  en  fut 
guéri.  ' ^ 

Les  caufes  de  ce  mouvement  aniipériftaltique 
font  : . 

1°.  L’inflammation  du  ventricule  Sc  des  parties 
adjacentes  : dans  ce  cas  cependant  le  vomifle- 
ment  ne  doit  être  confidéré  que  comme  un 
fymptôme  5 

Des  erreurs  dans  le  régime  ,* 

3°.  Une  colleéiion  d’humeurs  dans  l.’eftomac , 
ûccaiionée  par  quelque  refroidifleinent  j 


/ 
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4”.  Des  congeftions  de  fang  vers  l’eftomac  > 

5®.  Une  foibleffe  hyftérique  5 
6°.  L’obftruâion  des  vifceres  abdominaux  j 
qui  d’abord  caufe  le  matin  des  efforts  pour  vo- 
mir , ôc  enfin  des  vomiffemens  après  l’uiàge  des 
alimens  5 

7®.  Des  vers  j*  * 

8®.  Quelque  métafia/è  : c’eft  ainfiquela  goûte, 
ou  le  rhumatifme  peuvent  caufer  le  vomifTement  j 
9®.  Le  vomifTement  peut  encore  dépendre  par 
fympathie  des  léfions  de  la  tête  j 

10®.  Il  a encore  lieu  pendant  le  fécond  mois 
de  la  grofTeffe. 

Tant  qu’on  vomit  des  humeurs  dépravées , le 
vomifTement  n’eft  guere  nuifible  , à moins  que 
ces  humeurs  ne  foie nt  le  produit  de  quelque  irri- 
tation ; ôc  dans  ce  cas  on  doit  abfolument  le 
calmer  en  levant  l’irritation.  Mais  fi  les  matières 
rejetées  ne  font  point  altérées  , on  doit  com- 
munément arrêter  le  vomifTement , de  peur  qu’il 
jn’épuife  trop  les  forces  , ou  qu’il  n’occafione  des 
ftafes  inflammatoires. 

Dans  un  pareil  cas , on  cherche  d’abord  à lâ- 
cher le  ventre  par  des  lavemens  émollients  ; Sc 
l’on  fait  froter  la  fofTere  du  cceuravec  des  onguens 
émollients  & antirpafmodiques.  Comme  dans  un 
vomifTement  violent  les  membres  font  commu- 
nément froids  , on  les  frote  aufii  avec  du  vin 
chaud  , Sc  l’on  tâche  en  général  de  provoquer 
la  tranfpiration.  ' 

Si  le  malade  efi:  pléthorique  , Sc  qu’on  ait  à 
craindre  quelque  inflammation  de  l’eflomac  , on 
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faigne , ou  l’on  tâche  de  rétablir  les  hémorrha- 
gies fupprtmées  ; & l’on  applique  un  véficatoire 
camphré  fur  l’eftomac. 

On  peut  encore , pour  arrêter  le  vomiflement , 
^employer  avec  avantage  Vairfixe  , ou  , ce  qui  eft 
la  même  chofe  , l'antiémétique  de  Rivière. 

Lorfqu’on  n’a  aucune  inflammation  à crain- 
dre , ^ que  le  vomilTement  perfifte  , on  peut 
aulîî  preferire  l’ufage  interne  des  aromatiques 
& des  narcotiques. 

Quand  le  vomifTement  a ceffé , on  tâche  avec 
précaution  d’enlever  les  caufes  irritantes. 

Le  vomifTement  des  femmes  enceintes  eft  le 
plus  fouvent  très  -,  avantageux  j au  lieu  que  le 
vomifTement  fymptomatique  , qu’entraînent  les 
léiîons  de  la  tête  , eft  extrêmement  dangereux. 

Diarrhée. 

On  appelle  Diarrhée  une  évacuation  fréquente 
& copieuife  par  les  Telles  , accompagnée  pref- 
que  toujours  de  quelques  tranchées  ou  épreintes  , 
& dans  laquelle  les  excrémens  , quoiqu’altérés , 
ne  font  pas  cependant  tout-à-fait  éloignés  de 
l’état  naturel  ; de  plus  , elle  eft  entièrement 
exempte  de  fievre  y ou  du  moins  on  n’y  obferve 
qu’une  fievre  accidentelle. 

La  diarrhée  peut  dépendre  des  mêmes  caufes 
que  le  vomijjement,  A ces  caufes  , il  faut  ajouter 
les  pafîîons  de  l’ame  : c’eft  ainfî  que  la  peur  ou 
la  frayeur  produifènt  facilement  une  diarrhée  , 
qui  n’eft  cependant  que  paffagere  j ^a  triftelTe 
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peut  occafîoaer  des  diarrhées  opiniâtres.  Il  y en 
a d’épidémiques  , qui  dépendent  communément 
de  l’altération  de  la  bile.  Une  diarrhée  peut  de- 
venir habituelle  par  le  trop  grand  relâchement 
des  inteftins.  Elle  peut  enfin  dépendre  de  quel- 
que fuppuration  , ou  de  la  diflblution  putride 
des  inteftins.  Quant  à celle  qui  a lieu  chez  les 
enfans  pendant  le  temps  de  la  dentition  , nous 
en  avons  parlé  à l’article  de  la  dentition. 

Lè  vomilTetnent  ÔC  la  diarrhée  fe  reflemblent 
bèaucoup  par  leurs  caufes  : auffices  deux  mala- 
dies exigent-elles  prefque  le  même  traitement  ; 
qu’il  faut  conduire  avec  d’autant  plus  de  foin  ^ 
que  la  diarrhée  peut  facilement , en  empêchant 
la  nutrition  , entraîner  la  cachexie  ôc  la  con- 
fomption. 

Le  traitement  confifte  à chaflèr  premièrement 
la  caufe  irritante  ; 8c  en  fécond  Jieu  , à remé- 
dier à la  foiblelfe  8c  à l’irritabilité  excelTîves  des 
inteftins.  On  doit , autant  qu’il  eft  poflîble , unir 
ces  deux  objets. 

Si  la  diarrhée  dépend  de  faburre  bilieufê,  il 
faut  employer  les  laxatifs  antiphlogijiiques  , ÔC 
entre  autres , la  pulpe  des  tamarins. 

Après  que  la  plus  grande  partie  de  cette  la- 
burre  eft  évacuée  , ou  lorfqu’il  y a plutôt  une 
congeftion  pituiteulê  , on  donne  la  rhubarbe  ; 
qu’on  peut  mêler  avec  des  abforbants  , quand  oa 
obferve  des  aigreurs  , ou  avec  un  peu  A'opium  ^ 
fi  en  même  temps  il  y a des  tenfions  fpafmodi- 
ques  , ou  avec  la  gomme  arabique  , en  cas  d’une 
trop  grande  irritation  des  inteftins. 
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Si  l’on  peut  porter  la  faburre  à la  tiirgefcence  y 
l’émétique  dans  ce  cas  produit  d’excellents  effets  ; 
par  la  raifon  qu’il  change  en  même  temps  la 
direétion  du  mouvement  périfialtique. 

Quand  la  diarrhée  dépend  de  quelque  congef^ 
tion  fanguine  , comme  il  arrive  fouvent  à la  fuite 
des  hémorrhagies  fupprimées  , on  fe  comporte 
de  la  maniéré  que  nous  avons  indiquée  dans 
l’article  de  la  rétention  ou  de  la  fupprefïion  des 
réglés.  . 

Mais  fi  elle  dépend  de  triftelTe  , dans  ce  cas  la 
circulation  du  fang  Sc  les  fécrétions  étant  com- 
munément gênées , le  principal  de  la  cure  con- 
fifte  à égayer  l’efprit  , SC  à faire  faire  de  l’exer- 
cice. Il  faut  fur-tout  chercher  à favorifer  la  tranf 
piration  ; ce  qu’on  opéré  très-bien  , lorfqu’il  n’y 
a plus  de  caufes  d’irritation  confidérabîes  , par 
l’ufage  de  la  thériaque  d' Andromaque. 

En  général  on  ne  doit  point  arrêter  la  diar- 
rhée tant  que  les'  déjeélions  font  dans  un  état 
contre- nature  , à moins  qu’elle  n’ait  déjà  duré 
trop  long-temps.  Cependant  il  faut  dans  ce  cas  ^ 
même,  fe  régler  fur  l’état  des  forces  5c  fur  l’éré- 
thifne  des  intef  ins.  Si  celui-ci  eft  confidérable  , 

Sc  que  les  forces  foient  languiflantes  , on  peut 
faire  auffitôt  ufage  d’un  peu  de  cafcarille  , 
quelquefois  même  de  Jimarouha. 

Pour  ce  qui  eft  des  virus  particuliers  qu’on  ne 
peut  point  chafter  en  purgeant  les  premières 
voies  ,^on  doit  tâcher  de  les  difliper  par  les  véfi- 
catoires  , les  remedes  réfolutifs  , ôC  les  boiftbns 
délayantesSc  fudorifiques.  De  petites  dofes  A'ipe- 

cacuanha  , 


y 
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cacuanha , mêlé  avec  l'opium  , rempliflent  fou-< 
vent  avec  avantage  cette  indication.  Si  lafoiblefle 
§C  l’irritabilité  font  trop  grandes  , on  a recours  à 
des  aftringents  plus  forts  , tels  que  le  bois  ds 
campêche  , le  cachou  6c  Valun. 

S’il  y a du  pus  dans  les  déjeélîons  , on  peut 
fouvent  réuflir  en  entretenant  l’évacuation  par  des 
adouciflants  : mais  fi  l’ulcere  ne  fe  vide  pas  tout- 
à-la-fois , il  furvient  une  confomption  5 qui  ne 
tarde  pas  non  plus  à paroître , lorfque  les  intefi-, 
tins  font  altérés. 

Quant  aux  autres  caufes , on  conduit  le  trai- 
tement de  la  maniéré  que  nous  venons  d’indi- 
quer à l’article  du  vomijfement. 

Flux  cœliaque. 

On  appelle  Flux  cœliaque , un  flux  de  ventre  5 
dans  lequel  au  lieu  de  matières  fécales  propre- 
ment dites , ce  font  les  alimens  mêmes  qui  s’éva- 
cuent dans  un  état  de  dilTolution , il  eft  vrai  , 
mais  fans  avoir  été  colorés  par  la  bile. 

On  croyoit  autrefois  , que  dans  le  flux  cœlia- 
que c’étoit  le  chyle  même  qui  s’évacuoit  : mais 
ce  phénomène  eft  extrêmemént  rare  , 6c  peut- 
être  il  n’exifte  jamais.  - 

Cette  évacuation  du  chyle  dépend  commu- 
nément du  défaut  ou  de  la  mauvaife  qualité  de 
la  bile  , par  conféquent  des  obftruâions  du  foie  : 
elle  peut  encore  dépendre  des  obftruéiions  des 
glandes  du  méfentere  & des  vaifléaux  ladés  , Sc 
enfin  , d’une  trop  grande  irritabilité  des  inteftins. 
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Si  elle  ne  cède  point  à l’ufage  des  rhuharharîns^ 
des  aftringents  aromatiques  elle  eft  ordinaire- 
ment incurable.  * 

Lienterie. 

La  Lienterie  eft  un  flux  de  ventre , dans  lequel 
on  rend  les  alimens  tout  cruels. 

Les  caufes  ordinaires  font  également  , ou 
les  obftruèiions  du  foie  8c  la  mauvaife  qualité 
de  la  bile , ou  une  trop  grande  irritabilité  des 
inteftins. 

Dans  le  premier  cas , on  doit  employer  les  rhu- 
harbarins  j &;  dans  le  fécond  , les  remedes  nourif- 
fahts  ôc  fortifiants.  Si  la  quantité  de  la  bile  eft 
fuffifante,  mais  que  les  inteftins  manquent  de 
mucus  5 on  preferit  feulement  une  nouriture 
adouciflante  : mais  fi  la  bile  pèche  par  défaut  , 
on  donne  des  remedes  amers  , Sc  entre  autres 
le  quajjia  Sc  le  bois  de  campêche. 

Flux  hépatique» 

On  appelle  de  ce  nom  un  cours  de  ventre  de 
couleur  rougeâtre. 

On  le  diftingue  d’une  diarrhée  ordinaire  , en 
ce  qu’il  n’eft  prefque  jamais  accompagné  de  co- 
liques ni  d’épreintes  , Sc  qu’il  n’eft  point  fré- 
quent , le  malade  n’allant  au  plus  que  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  à la  garderobe  : il  différé  de 
la  dyjenterie  par  fa  marche  chronique  , Sc  parce 
qu’il  n’eft  point  accompagné  de  fievre  ^ & du 
fiux  hémorrhoidal  , parce  que  les  felles  font 
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imiformément  colorées  d’une  teinte  foiblement 

*y 

rougeâtre. 

L’habitude  du  corps  devient  avec  le  temps 
jaune  & cacheélique  , & 4es  malades  alors 
meurent  de  confomption. 

Ce  flux  ne  vient  pas  toujours  du  foie  ^ ce  font 
le  plus  fouvent  les  vaiffeaux  du  méfentere  qui  en 
font  la  fource. 

Les  caufes  font  des  érofions  8c  des  diflblu- 
tions  , ou  bien  un  relâchement  des  extrémités 
des  vaiffeaux  hépatiques  ôc  inteftinaux  : & le  fang 
dans  ces  circonftances , paffe  à travers  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  , que  la  circulation  eft  gênée 
par  des  congédions. 

La  maladie  eft  extrêmement  difficile  à guérir  5 
fur-tout  lorfqu’elle  eft  un  peu  invétérée.  Les  laxa- 
tifs affoibliffent  fans  être  utiles  5 les  faignées  font 
très-rarement  indiquées  à caufe  de  la  cachexie  j 
les  remedes  tempérants  ne  conviennent  pas  non 
plus , puifque  les  malades  font  plutôt  froids  que 
chauds,  8c  qu’ils  ont  le  pouls  petit  j fi  l’on  arrête 
le  cours  de  ventre  , il  furvient  cotamunément 
des  anxiétés  ÔC  d’autres  accidens  encore  plus 
graves.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  , c’eft  d’em- 
pêcher les  congcftions  de  fang  : ce  qu’on  doit 
tâcher  d’opérer  par  les  émollients  ÔC  les  antifpaf- 
modiques , par  l’application  des  fangfues  ÔC  par 
les  fcarificatioas. 
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. Maladie  noire. 

On  l’appelle  auflî  Flux  fplénique  5 parce  qu’on 
croyoit  que  les  humeurs  noires  ÔC  fétides  qu’on 
rendoit , venoient  de  la  rate  : mais  elles  ne  font 
à proprement  parler,  que  des  matières  bilieufes , 
où  la  bile  a , par  une  certaine  imprelTion  des 
nerfs , acquis  une  couleur  noire. 

On  rejette  auflî  communément  de  pareilles 
matières  par  le  vomilfement  ; 6c  l’on  pourroit 
dès-lors  regarder  la  maladie  comme  une  efpece 
de  cholera-morbus  : elle  en  différé  cependant  en 
ce  qu’elle  n’eft  ni  auflî  épidémique  , ni  n’attaque 
les  perfonnes  d’un  tempérament  bilieux , comme 
le  cholera-morbus  j elle  n’eft  que  fporadique  , 
ne  fe  manifefte  que  chez  des  fujets  mélan- 
choliquès  , 6c  qui  ont  été  long- temps  en  proie 
aux  pallions  de  l’ame.  On  ne  doit  guère  tâcher 
d’arrêrer  le  flux  : mais  comme  les  forces  dans 
cette  maladie  manquent  communément , il  faut 
froter  les  membres  avec  du  vin  , faire  prendre 
du  petit  lait  vineux , d’une  inftifion  vineufe  de 
rhubarbe  , ÔC  donner  fucceflîvement  des  remedes 
fortifiants  amers.  Aurefte,  cette  maladie  eft  rare. 

DES  MALADIES  DES  VOIES  URINAIRES, 

Maladies  calculeufes. 

Dans  tous  les  vifeeres  du  corps,  il  peut  fe  for- 
mer un  amas  de  gravier  ôC  des  concrétions  cal- 
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cuieufes  : mais  elles  ont  particuliérement  lieu 
dans  la  véficule  du  fiel , dans  les  reins  & dans  la 
veffie.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  calcul  des 
voies  urinaires. 

On  en  diftingue  trois  efpeces  principales  : 

I®.  Le  gravier.  On  obferve  fouvent  chez  les 
vieillards , ôc  chez  les  perfonnes  d’une  conftitu- 
tion  rhumatifmale  ou  arthritique  , que  les  urines 
charient  un  fable  d’un  blanc  tirant  fur  le  rouge  , 
qui  non  feulement  occafione  fouvent  la  difficulté 
d’uriner  ou  la  fuppreffion  de  cette  évacuation  ; 
mais  qui  peut  encore  par  fon  irritation  , pro- 
duire des  coliques, des  vomiffiemens,  ôc  d’autres 
accidens  fpafmodiques.  On  prétend  avoir  des  ob- 
fervations  qui  prouvent  qu’on  ne  rencontre  jamais 
de  gravier  chez  les  fiijets  qui  ont  un  véritable 
calcul i & réciproquement,  qu’on  ne  doit  point 
craindre  cette  derniere  maladie  , toutes  les  fois 
qu’on  trouve  du  gravier.  On  croit  auffi  , que 
ce  gravier  n’eft  point  dans  les  reins  ; mais  qu’il 
fe  forme  feulement  dans  les  uréteres  ôc  dans  la 
veffie. 


z°.  Le  calcul  des  reins.  On  connoît  la  pré- 
fence  du  calcul  dans  les  reins  , par  une  preffion 
douloureufe  reflentie  à la  région  lombaire  , qui 
occafione  facilement  des  inflammations  aux  reins  , 
ÔC  qui  excite  des  mouvemens  fpafmodiques  par 
fympathie.  On  fent  de  plus  un  engourdiffement 
à l’extrémité  inférieure  du  côté  affeéfé  , ôC  une 
retraétion  du  tefticule  du  même  côté.  Il  eft  vrai 
que  ces  lignes  font  en  eux-mêmes  un  peu  équi- 
voques :mais  on  fera  plus  alTuréde  l’exiltence  du 
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calcul , fi  en  même  temps  on  ne  peut  découvriir 
aucune  autre  caufe  de  ces  accidens. 

Si  le  calcul  des  rems  n’eft  point  trop  volumi- 
neux, il  palTe  fouvent  dans  les  uréteres , & de-là 
dans  la  veille.  Ce  paflage  occalione  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives , des  fpafmes , des  frilTons , 
des  vomiffemens  & des  convulfions. 

3°.  Le  calcul  de  la  vejjie.  Cette  maladie  dft 
également  accompagnée  de  fpafmes  6c  de  diffi- 
culté d’uriner  5 quelquefois  l’écoulement  des 
urines  s’interrompt  tout-à  coup  , & on  peut  fou- 
vent  le  faciliter  en  fe  tenant  courbé  en  avant  ôc 
îes  jambes  écartées.  On  y obferve  communé- 
ment un  fédiment  muqueux , qu’on  diftingue  du 
pus , psrce  qu’il  ne  teint  pas  l’eau  en  blanc.  Les 
hommes  fentent  une  irritation  & une  démangeai- 
fon  au  gland , comme  les  femmes  à l’urethre  , 
& une  pefanteur  au  périnée.  On  ne  peut  cepen- 
dant s’alîurer  de  l’exiftence  du  calcul  dans  la 
veffie  , que  par  le  moyen  du  cathéth. 

On  ne  peut  guere  déterminer  avec  certitude 
les  caufes  du  calcul  & du  gravier  5 il  faut  tou- 
jours une  difpofition  du  corps  particulière  , fans 
laquelle  les  autres  caufes  ne  formeront  jamais  un 
calcul.  Mais  il  eft  certain , que  cette  difpofition 
fuppofée  , les  vins  aigres  ôC  le  fréquent  ufage  du 
fromage  , avec  un  genre  de  vie  fédentaire  , favo- 
rifent  la  génération  du  calcul , qui  , par  cette 
raifon  même  , eft  plus  fréquent  en  Suijfe  Ôc  en 
France  que  chez  nous.  Le  calcul  fe  forme  encore 
facilement  des  corps  étrangers  introduits  par 
accident  dans  la  veffie  , 6c  groffis  enfuite  par  l’ap-; 
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plication  fucceflîve  de  la  matière  terreufe  conte- 
nue dans  l’urine. 

On  a deux  indications  à remplir  dans  le  trai-; 
tement  : la  preiriiere  eft  de  calmer  l’irritation  pro- 
duite par  le  gravier  ou  le  calcul  i & la  fécondé 
d’extraire  le  calcul. 

Quoique  le  gravier  & le  calcul  foient  les  caufes 
immédiates  de  l’irritation  , les  malades  cepen- 
dant jouiflent  fouvent  de  repos  , ÔC  les  accidens 
ne  font  excités  que  par  d’autres  caufes , telles  que 
les  vers , la  faburre  des  premières  voies , les  pat 
fions  de  l’ame  , & particuliérement  lacolere 
les  congeftions  de  fang  occafionées  par  la  fup- 
preflion  des  hémorrhagies  habituelles. 

Comme  l’irritation  peut  occafioner  des  inflam- 
mations ; on  doit  d’abord  examiner  s’il  y a plé- 
thore , ou  fupprelTion  de  quelque  hémorrhagie  j 
6v  l’on  emploie  en  conféquence  la  faignée  , ou 
des  évacuations  locales , au  moyen  des  fangfues 
ÔC  des  ventoufes  fcarifiées. 

Lorfqu’il  n’y  a point  de  pléthore , ou  qu’elle  a 
été  diminuée  par  les  moyens  propofés  , on  ap- 
plique auffitôt  des  fomentations  émollientes , ôc 
l’on  donne  intérieurement  les  remedes  antifpat 
modiques  avec  les  adouciflants.  On  obferve  en 
même  temps  , s’il  y a quelque  autre  irritation  } 
telle  qu’une  faburre  bilieufe  , & l’on  tâche  de  la 
chaiTer  par  des  évacuations  légères. 

Si  les  douleurs  perfiftent , ôc  qu’il  n’y  ait!  point 
de  pléthore  , on  peut  obtenir  de  grands  effets  de 
l’ufage  interne  de  \' air  fixe  , qui  fouvent  calme 
les  douleurs  d’une  maniéré  prompte  , fur-tout 
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lorfque  l’irritation  eft  occalionée  en  partie  par 
une  congeftion  de  matière  muqueufe.  Voyez 
Air  fixe. 

La  fécondé  indication'  concerne  l’extradion 
du  calcul  ou  du  gravier. 

Lorfqu’il  n’y  a que  du  gravier  , on  a beaucoup 
àefpérerdes  légers  diurétiques,  d’un  bon  régime, 
d’un  exercice  fuffifant,  & d’une  tranfpiration  fou- 
tenue  : il  faut  en  même  temps  avoir  égard  à la 
matière  rhumatifmale  ou  arthritique  qui  pour- 
roit  exifter  dans  le  corps  ; 6c  employer  pour  cet 
effet  la  gomme  de  gayac  , le  fioufire  doré  d'anti~ 
moine , les  fucs  récents  des  plantes  ameres  6c 
, \ antifcorbutiques , 6c  les  remedes  mercuriels.  Les 
diurétiques  qu’on  emploie  , font  la  bujferole  6c 
les  baies  ou  le  bois  de  genieyre  : mais  comme 
dans  cette  circonftance  il  ne  s’agit  principale- 
ment que,  de  favorifer  l’excrétion  du  gravier  par 
de  légers  diurétiques  , il  s’enfuit  que  tout  diuré.- 
tique  y eft  propre  , 6c  qu’on  peut  choilir  celui 
qui  irrite  le  moins , 6C  qui  provoque  cependant 
les  urines.  Le  gravier  peut  encore  fe  former  de 
la  matière  qui  occafione  nae  fievre  intermittente  ; 

. & alors  le  quinquina  ôc  Yair fixe  produifent  d’ex- 
cellents effets. 

La  poffibilité  de  diffoudre'le  calcul  même  de 
la  veflîe , eft  encore  un  problème  en  Médecine. 
On  prétend  avoir  obtenu  de  bons  effets  du  fia- 
von  , éie  Yeau  de  chaux  , des  coquilles  d'œufs 
calcinées  , des  eaux  minérales  de  Carlsbad , de 
la  bujferole  , 6c  d’autres  remedes  : mais  ces  gué- 
rifons  ont  été  opérées  chez  des  fiijets  qui  avoient 


non 
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non  point  une  véritable  pierre  , mais  feulement 
du  gravier  ; ou  cas  remedes  ne  les  ont  (bulagés 
que  pendant  quelque  temps  j ou  même  ils  ont 
été  nuifibles  , par  le  fréquent  ufage  qu’on  en  a 
fait.  Ainfi  il  ne  refte  que  l’opération  ^ qui  n’a 
cependant  lieu  que  dans  la  pierre  de  la  vefîîe  , 
quoiqu’on  ait  des  obfervations  de  calcul  des' 
reins  ^ extrait  par  l’ouverture  de  la  tumeur  qui 
s’étoit  formée  à l’extérieur  de  la  partie  afFedée. 

"Difficulté  d'uriner. 

On  diftingue  trois  efpeces  de  difficulté  d'urî-^ 
ner  , qui  ne  font  ordinairement  que  trois  degrés 
différents  de  la  même  maladie  : 

1°.  La  Dy furie  : on  donne  ce  nom  à la  mala-* 
die , lorfpie  l’écoulement  de  l’urine  ne  fe  fait 
pas  convenablement  » fans  qu’il  en  réfulte  cepen^ 
dant  de  grands  inconvéniens  ; 

2°.  La  Strangurie  : c’efl:  lorfqtie  l’urine  ne 
coule  que  goûte  à goûte  6C  avec  douleur  ; 

3°.  Lllfchurie  : c’eft  une  fupprefîion  totale 
d’urine,  accompagnée  des  plus  douloureux  efforts 
pour  uriner  , de  l’expanfion  de  la  vedîe  , d’un 
fentiment  de  pefanteur  dans  le  bas-ventre  , 6C 
fouvent  d’une  tumeur  fur  les  os  pubis. 

Les  caufes  ont  leur  (îege  dans  les  voies  urinai- 
res mêmes,  ou  elles  y agilTenrpar  fympathie. 
Les  principales  font  : 

1®.  L’inflammation  des  reins  , des  uréteres , 
de  la  vefîîe  , ou  de  l’urethre  ; 

2®.  Les  congeftions  de  fang  occaflonées  par 
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la  fuppreflîon  de  quelque  hémorrhagie  habituelle; 

3®.  Les  calculs  des  reins  ôc  de  la  vefîîe  ; 

4®.  Un  amas  de  piruite  , occafioné  par  l’irrita- 
tion du  calcul , ou  même  formé , ainïi  que  dans 
la  colique  pituiteufe , par  une  difpofition  parti- 
culière ; 

5®.  Les  Ipafmes , qui  dépendent  ou  de  caufes 
légères  , comme  cela  arrive  chez  les  fujets 
atteints  d’une  foibleffe  hyftérique  , ou  bien  de 
vers } de  faburre  âcre  dans  les  premières  voies , 
de  gravier  ôc  de  calcul , ÔC  qui  empêchent  d’au- 
tant plus  facilement  l’écoulement  de  l’urine , qu’il 
y aura  quelque  vice  local  dans  les  reins  ; 

6®.  Les  ulcérés  , les  indurations  & les  carno- 
lités  dans  les  voies  urinaires  Sc  dans  la  proflate  ; 

7®.  L’ufage  inconfidéré  des  diurétiques  trop 
aôifs , tels  que  les  cantharides  ; 

8®.  Les  liqueurs  qui  n’ont  pas  bien  fermenté  , 
ou  qui  font  encore  dans  l’afte  même  de  la  fer- 
mentation ; 

, 5>®.  Le  relâchement  la  foibleffe  de  la  veflie  ; 

10®.  La  predlon  de  la  veffie  par  la  matrice' 
dans  le  temps  de  la  groffeffe. 

En  cas  d’inflammation  , on  emploie  un  traite- 
ment entièrement  antiphlogiftique.  On  tâche  de 
difllper  les  congeftions  de  fang  par  la  faignée  (7) , 
par  le  rétabliffement  des  hémorrhagies  habituel- 
les , 6c  par  les  remedes  émollients  6c  antifpaf- 
modiques.  . 


(7)  V.  les  Aphor.  d’Hippocr.  L,  €,  Aphor.  ^6, 
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Lorfqu’il  y a un  amas  pituiteux , on  examine 
fi  cette  pituite  eft  occafionée  par  la  pierre , ou 
formée  par  quelque  difpofition  particulière  : dans 
le  premier  cas , on  emploie  Vaîr  fixe  j & dans  le 
fécond  , les  remedes  fortifiants  ÔC  aftringents  (8). 

En  cas  de  fpafmes  , on  a égard  aux  caufes  de 
l’irritation  , & l’on  fe  fert  en  même  temps  de 
remedes  émollients  ÔC  antilpafmodiques. 

Les  dlceres , les  indurations  6c  les  carnofités 
ne  cèdent  qu’aux  moyens  méchaniques  , tels 
qu’aux  bougies  Les  remedes  mercuriels  n’y  pro-, 
duifent  aucun  effet , quand  même  le  mal  dépen- 
droit  d’une  eaufe  vérolique. 

Si  la  maladie  dépend  de  l’ufage  des  cantha» 
rides  , le  camphre  , donné  dans  des  émulfions  > 
agit  d’une  maniéré  fpécifique.  De  plus  , on  a en 
même  temps  recours  , comme  dans  le  cas  où 
elle  eft  occafionée  par  des  liqueurs  fermentées , 
aux  topiques  émollients  ôc  à l’ufage  interne  des 
remedes  adouciflahts. 

Quand  la  veflîe  eft  affoiblie , il  faut  examiner 
fi  cette  foiblelTe  dépend  d’un  vice  général  du 
fyftême  nerveux , ou  fi  ce  n’eft  qu’une  foibleffe 
locale  , ÔC  occafionée  peut-être  par  la  circonf- 
tance  d’avoir  trop  long-temps  retenu  lès  urines. 
On  peut  fouvent  remédier  au  premier  cas  par  les 
remedes  fortifiants  6c  diurétiques  ; mais  le  ïècond 
eft  incurable  , fi  la  Nature  ne  le  guérit  pas. 


(8)  Dans  ce  cas  Hippocrate  recommande  le  -vin  L.  JT. 
Aphor.  48, 
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Dans  la  grofleffe , c’eft  fouvent  Vohliquité  de 
îa  matrice  , qui  caufe  la  difficulté  d’uriner  : on 
tâche  d’y  remédier  Tuivant  les  réglés  de  l’Art. 

Dans  une  ifchurie  , ou  fuppreffion  totale  de 
l’unne  , lorfqu’on  ne  peut  pas  indroduire  le  cathé- 
tèr , ôc  qu’il  y a du  danger  pour  la  vie  du  ma- 
lade ; on  a recours  à la  ponclion  de  la  veffie. 

PiJJement  de  fang. 

On  appelle  de  fang  , une  maladie 

dans  laquelle  l’urine  eft  mêlée  avec  du  fang.  Un 
limple  écoulement  de  fang  par  l’urethre  , qui 
fe  fait  goûte  à goûte  , peut  dépendre  d’une 
congeftion  hémorrhoïdale  : mais  on  lui  donne 
pour-lors  le  nom  à'hémorrhoides  de  l'urethrei 
Cet  écoulement  fanguin  peut  encore  venir  à la 
fuite  d’une  gonorrhée  virulente , ou  d’une  éva- 
cuation exceffive  de  femence  : & ne  mérite 
pas  non  plus  le  nom  de  pijfement  de  fang. 

Au  refte  , cette  maladie  eft  le  plus  fouvent 
acf  ompagnée  de  difficulté  d'uriner , dépend  des 
mêmes  caufes  que  cette  derniere  , Sc  exige  la 
même  méthode  de  traitement. 

) 

Incontinence  d'urine. 

On  appelle  Incontinence  d'urine , un  écoule-, 
ment  d’urine  involontaire. 

La  caufe  de  cette  maladie  a fon  fiege  dans  la 
veffie  même  , ou  dans  fon  fphinéler. 

La  veflie  peut  acquérir  une  trop  grande  irrita- 
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bilité  , lorfqu’elle  t;ft  enflaniniée  , ou  qu’on  a 
fait  ufage  d’alimens  & de  remedts  diuréti- 
ques trop  âcres.  Elle  peut  encore  , comme  cela 
arrive  dans  la  groffeffe  , être  tellement  compri- 
mée , que  le  fphinâer  ne  puiffe  réfifter. 

Le  ff  hinâer  même  peut  être  afFoibli , Sc  de- 
venir paralytique  par  des  caufes  générales  , par 
un  long  féjour  des  calculs  dans  la  veille  , par 
une  cicatrice  trop  dure  à la  fuite  de  l’opération 
de  la  taille , ou  pour  avoir  trop  long- temps  retenu 
l’urine. 

Si  la  veille  eft  trop  irritée  , on  emploie  les 
émollients  ôc  les  adouciffants.  En  cas  d’aiFoiblif- 
fement,  on  peut  tenter  les  remedes  fortifiants  , 
aftringents  & diurétiques  , qui  produifent  bientôt 
leur  effet , ou  n’en  produifent  aucun. 

Dixbéthf 

Une  évacuation  d’urine  trop  copieu fe  , fuivîe 
de  confomptioa  , porte  le  nom  A^  Diahétls 
maladie  qui  eft  extrêmement  rare. 

L’ur'ne  eft  communément  fans  odeur  ni  fa- 
veur & la  maladie  dépend  le  plus  fouvent  d’obA 
tru£liv)ns  opiniâtres  , d’uIceres  fermés  , en  un 
mot  y de  toutes  les  caufes  qui  occaiionent  les 
maladies  de  confomption. 

On  conduit  par  conféquent  le  traitement 
'd’après  les  différentes  indications  , ainfi  que 
nous  l’avons  expofé  à l’article  des  Maladies  de 
confomption. 
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Gonorrhée  bénigne  'Fleurs-blanches. 

Ooi  appelle  Gonorrhée  bénigne , un  écoule- 
ment de  femence  ou  de  mucofité  par  le  canal  de 
l’urethre , qui  fe  fait  goûte  à goûte , 6c  qui  eft 
indépendant  de  caufe  vérolique.  Si  la  matière 
feminale  coule  à plein  canal , on  lui  donne  le 
nom  de  pollution. 

Chez  les  femmes  la  maladie  prend  le  nom  de 
'Leucorrhée  ou  Fleurs  blanches, 

Lorfque  l’humeur  coule  goûte  à goûte  , on 
peut  la*  regarder  comme  une  mucofité  claire 
plutôt  que  comme  de  la  femence  : ainfi  que  cela 
arrive  chez  les  femmes  , chez  lefquelles  la  mu- 
cofité ne  vient  communément  que  des  glandes  du 
vagin  ; quoiqu’il  y ait  aufli  des  cas  où  elle  coule 
de  l’uterus  , qui  pour  - lors  eft  ordinairement 
fquirrheux. 

Un  pareil  écoulement  eft  la  fuite  de  fortes, 
congeftions  vers  les  parties  de  la  génération  , ou 
d’une  foiblefle  particulière. 

Dans  le  premier  cas , on  doit  employer  les 
tempérants  pris  dans  le  fens  phyfique  5c  moral  j 
& dans  le  fécond  , on  prefcrit  les  bains  froids 
&,  les  fortifiants  aftringents  , avec  une  diete 
exaéie  & peu  nourili'ante.  Si  les  congeftions  dé- 
pendent d’obftruétions  des  glandes , on  donne 
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les  réfolutifs  décidés  , reis , par  exemple  , que 
îe  foufre  doré  d'antimoine  , la  gomme  ammo-i 
iliaque  , celle  de  gayac  , Ùc. 

Chez  les  hommes  ['écoulement  de  la  femence 
peut  dépendre  des  mêmes  caufes  qui  empê- 
chent celui  de  l’urine  ^ ÔC  on  doit  alors  la  traiter 
de  la  même  maniéré.  { 

' i 

Satyriajîs  fi*  Priapifme. 

On  donne  le  nom  de  Satyriajîs  à une  éreéliott 
contre-nature  de  la  verge  , accompagnée  d’un 
fentiment  de  volupté  : mais  fi  ce  fentiment  n’y 
eft  pas  , ou  fi  au  contraire  l’éreâion  eft  doulou- 
reufe  , on  l’appelle  alors  Priapifme. 

Il  y a un  priapifme  aigu  très-dangereux  , qui 
tue  communément  le  malade  dans  l’efpace  de 
fept  jours , mais  qui  eft  extrêmement  rare  chez 
nous. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  du  fatyriafis  & 
du  priapifme  que  nous  connoiflbns , font  : 

1®.  Une  urine  âcre  qui  fe  ramalTe  pendant 
la  nuit,  ou  par  quelque  autre  caufe  ; 

2®.  Les  calculs  des  reins  Sc  de  la  veflie , qui 
agiffent  en  irritant  ; 

3®.  Une  fenfibilité  particulière  du  fyftême  ner- 
veux ^ ainfi  on  obferve  fouvent  cette  affeâion 
chez  les  mélancholiques'^  on  la  regarde  comme 
un  fymptôme  de  ['hydrophobie  ^ 

4®.  Une  acrimonie  particulière  des  humeurs. 
Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  ce  fymptôme  dans 
le  fcorbut  & dans  la  grojje  gale  j 
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L’inflammation  de  i’urethre  ; comme  cela 
arrive  fouvent  dans  la  gonorrhée  virulente. 

On  tâche  de  détruire  ces  caufes  fuivant  les 
réglés  que  nous  avons  déjà  indiquées  plus  d’une 
fois. 

Nymphomanie. 

On  appelle  Nymphomanie  ou  Métromanie  , 
* une  lubricité  particulière  au  Sexe  j qui , n’étant 
point  fatisfaite , entraîne  des  délires  ôc  des  con» 
Tulflons. 

Les  caufes  font  toujours , une  forte  congef» 
tion  de  fang  vers  les  parties  génitales , ou  une 
acrimonie  particulière  des  humeurs  , ou  une 
fenfibilité  particulière  des  nerfs  : on  doit  les  com- 
batte félon  le  befoin  ^ 5c  de  la  maniéré  que  nous 
avons  déjà  indiquéé. 

DES  MALADIES 

DES  Femmes. ENCEINTES, 

♦ 1 

Accidens  nerveux. 

\ 

Souvent  dans  les  premiers  mois  de  la  grolTeiTe , 
le  fyftême  nerveux  eft  affeâié  d’une  maniéré  par- 
ticulière. Il  furvient  des  naufées  ÔC  des  vomifle- 
mens , làns  aucune  erreur  dans  le  régime , ôc  fans 
aucune  caufe  manifefte.  Quelquefois  il  s’y  joint 
des  tranchées  , des  douleurs  de  tête  & de  dents  ÿ 
5c  fouvent  enfin  il  fe  manifefte  un  appétit  dé- 
pravé , qui  fait  délirer  des  chofes  abfurdes. 

' On 
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On  ne  doit  rien  faire  contre  ces  accidens  5 
parce  qu’ils  fe  dîflîpent  facilement  d’eux-  mêmes 
fans  fuite  fâcheufe  , 6c  que  l’Art  ne  peut  guere 
en  venir  à bout.  Le  vomilTement  eft  fouvent  très- 
falutaire  j il  purge  le  canal  inteftinal  , 6c  pré- 
pare à une  coüche  aifée.  Les  douleurs  ne  font 
que  paffageres  5 6C  Xopium  feroit  ici  très-nui- 
fible.  On  tâche  , autant  que  cela  peut  fe  faire  y 
de  fatisfaire  l’appétit  de  laperfonne  \ mais  quand 
cela  même  ne  réuffiroit  point,  on  n’a  pas  de 

mauvaifes  fuites  à craindre. 

/ 

Pléthore. 

Dès  qu’une  femme  eft  enceinte  le  flux  menf- 
truel  celte  : 6c  comme  le  fang  qui  s’évacuott 
jufqu’alors , ne  peut  être  encore  tout  employé 
à la  nutrition  de  l’enfanr , il  fe  manifefte  ordi- 
nairement vers  le  fécond  ou  le  troi|ieroe  mois  de 
la  groltelte  une  pléthore  , dont  la  Nature  fe  fou- 
lage quelquefois  par  des  hémorrhagies  du  nez  , 
mais  qui  quelquefois  aulîi  occafione  des  congef- 
tions  en  d’autres  endroits.  Lorfqu’on  apperçoit 
une  pareille  pléthore  , on  doit  recourir  à la  fai- 
gnée  , fans  avoir  égard  à la  réglé  , qu'il  ne  faut 
faigner  que  vers,  le  milieu  de  la  grojfejfe  : mais  il 
eft  bon  d’éviter  la  faignée  du  pied,  6cde  préférer 
celle  du  bras.  Si  cependant  les  congédions  ne 
font  point  conlîdérables , ôc  que  ce  foit  une  pre- 
mière groltefté  , ou  que  celles  qui  ont  précédé 
aient  été  heureufes  , il  faut  tâcher  d’aider  la 
Nature  par  les  tempérants  6c  les  antifpafmodi- 

Tqme  il  s 
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ques  J plutôt  que  de  l’afFoiblir  fans  néceffité.  Si 
l’on  poiivoic  évacuer  le  fang  impunément , la 
Nature  n’auroit  point  fupprimé  le  flux  menftruel. 

Mais  fi  la  groflefle  a été  précédée  de  faiilFes- 
couches  , fi  la  malade  eft  fort  accoutumée  aux 
faignées  , fi  l’on  a à craindre  quelque  congeftion 
à la  poitrine  , à raifon  de  la  fbiblefle  de  cette 
partie  ^ ou  fi  d’ailleurs  on  a affaire  à un  fujet 
robufte  > on  ne  doir  pas  abfolument  négliger  la 
faignée  , lorfqu’elle  eft  indiquée  par  la  pléthore. 

Confiipation  ù difficulté  d'uriner. 

L’un  ôc  l’autre  de  ces  accidens  font  occafionés 
par  la  prefiîon  que  la  matrice  dilatée  exerce  fur 
les  inteftins  & fur  la  vefîie.  • 

La  conftipâtion  peut  donner  lieu  à un  amas  de 
faburre  qui  pourroit  avoir  de  mauvaifes  fuites 
après  l’accouchement  : il  faut  par  conféquent 
tâcher  d’entretenir  toujours  la  liberté  du  ventre 
par  l’exercice  Sc  par  le  moyen  des  lavemens  Sc 
êc  des  laxatifs  légers  ^ d’autant  plus,  que  la  conf- 
tipation  peut  , pendant  même  le  temps  de  la 
groffeffe  , occafioner  des  fpafmes  , qui  donne- 
roient  lieu  ou  contribueroient  du  moins  à {'avor- 
tement , lorfqu’on  en  a la  difpofition. 

La  difficulté  d’uriner  dépend  fouvent  de  l’obli- 
quité de  la  matrice  : dans  ce  cas , l’orifice  de  ce 
vifcere  s’avance  communément  du  côté  de  l’o^ 
pubis  ; ôc  l’Accoucheur  n’a  qu’à  le  pouliér  en 
arriéré,  pour  le  ramènera  fa  litiiaiion  naturelle.  . 
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(Edême  des  pieds  & Anafarque, 

II  peut  fe  former  pendant  la  groffefle  un  amas 
d’humeurs  dans  le  tilTu  cellulaire  , foit  par  une 
prelîîon  méchanique  exercée  fur  les  vailFeaux  , 
foit  par  râffoiblilTement  qui  a lieu  chez  toutes  les 
femmes  enceintes , ôc  dont  dépendent  les  acci- 
dens  , ordinaires  au  commencement  de  la  grof; 
felTe , ôc  que  nous  venons  de  rapporter. 

Dans  tous  les  deux  cas , cet  amas  d’humeurs 
n’a  guere  de  fuites , & fe  diffipe  par  l’accouche- 
ment j en  forte  qu’on  n’a  rien  à faire  à cet  égard. 

Mais  fi  pendant  la  grolî'efle  il  furvient  une 
hydropijîe  déterminée  par  les  caufes  ordinaires 

propres  de  cette  maladie , le  cas  eft  alors  plus 
dangereux.  L’enfant  peut  mourir  dans  le  fein  de 
la  rhere , ou  venir  au  monde  avant  terme  : Sc  fi 
tout  ne  fe  pafie  pas  bien  , la  mere  même  peut 
être  tellement  afFoiblie  , qu’elle  rifqué  de  périr. 

Ecoulement  des  eaux. 

Les  femmes  enceintes  éprouvent  quelquefois 
un  écoulement  d'eaux , qui  pourroit  en  impofer 
pour  la  rupture  des  membranes  , 8c  une  faufie- 
couche  prochaine  : cependant  cela  n’eft  point  or- 
dinaire j ôc  l’on  peut  dès'lors  préfumer  que  cet 
écoulement  dépend  é'hydatides  ^ qui  ont  été 
crevées  par  l’accroifiement  du  fœtus.  Ainfi  , dans 
un  pareil  cas , fi  l’on  n’a  point  d’autres  lignes 
d’un  avortement  prochain  , on  ne  doit  rien  tenter  j 
mais  en  doit  attendre  tranquillement. 
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Hémorrhagie. 

Il  y a des  femmes  enceintes  chez  lefquelles 
le  flux  menftruel  continue  fans  interruption , 
prefque  jufqu’à  la  fin  de  la  groflefle  ^ chez  d’au- 
tres , il  ne  continue  que  jufqu’à  la  moitié  de  ce 
temps  j ÔC  il  y en  a qui  ne  l’ont  que  pendant  les 
premiers  mois.  Il  peut  aufli  arriver  que  les 
réglés , après  avoir  cefle  , reviennent  encore  une 
fois  pendant  le  temps  de  la  groflefle. 

Dans  ce  dernier  cas  , s’il  n’y  a point  d’autres 
caufes  morbifiques  , foit  externes  , foit  internes , 
auxquelles  dn  puifle  attribuer  l’écoulement  , fi 
la  femme  efl:  très-pléthorique , fi  elle  eft  enceinte 
pour  la  première  fois , ou  du  moins  fi  elle  n’a 
jamais  eflliyé  de  faufles  - couches  , on  ne  doit 
rien  appréhender. 

Mais  fi  l’écoulement  de  fang  arrive  dans  une 
époque  qui  n’eft  pas  celle  du  flux  menftruel  ^ 
& qu’il  foit  occalfioné  par  quelque  caufe  raani- 
fefte  5c  fenfible  5 ou  chez  une  perfonne  valétu- 
dinaire , ôc  fujete  aux  fpafraes  Ôî.  aux  faufles- 
couches  : ce  cas  mérite  néceflâirement  toute 
l’attention  poflible. 

. On  cherche  alors  par  quel  moyen  la  congef- 
tion  de  fang  vers  la  matrice  a pu  être  occafionée  , 
ou  fi  elle  n’eft  pas  l’elFet  de  quelque  léfion  externe. 
Dans  tous  les  cas  ^ s’il  y a vraie  pléthore , on 
faigne  , on  donne  des  remedes  tempérants , on 
fait  appliquer  des  fomentations  émollientes  fur 
le  bas-ventre , & l’on  confeille  le  repos. 
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Si  le  fpafme  dépend  de  M)urre  des  premières 
voies  ôc  de  flatuofités  ^ on  lâche  doucement  le 
ventre  par  la  pulpe  des  tamarins  ôc  par  la  manne ^ 
Si.  l’on  favorife  l’aélion  de  ces  remedes  par  l’ufage 
des  lavemens.  Si  la  caufe  eft  une  acrimonie  Si 
une  diflbiution  des  humeurs,  on  fait  prendre  de 
ï acide  vitriolique  zïïoxhW'-,  Si  s’il  n’y  a que  des 
fpafmes  purement  hyftériques , on  donne  avec 
les  remedes  émollients  & adouciflants , Un  peu 
d'opium. 

Dès  que  les  caufes  irritantes  ont  été  enlevées , 
on  fait  prendre  un  peu  de  quinquina  , dans  la 
vue  de  fortifier  Si  de  prévenir  les  rechûtes  ulté- 
rieures : mais  fi  ce  remede  conftipe  , on  doit 
employer  de  préférence  la  cafcarille. 

Avortement. 

Quand  l’hémorrhagie  eft  trop  longue  8c  trop 
copieufe  , Si  qu’elle  ne  cède  point  aux  remedes 
indiqués  , on  a à craindre  le  détachement  du 
placenta  j & dans  ce  cas  , il  furvient  un  avorte- 
ment fpontané  , ou  bien  l’on  tâche  de  faire  l’ex- 
traèlion  du  fœtus. 

On  a également  à craindre  l’avortement , fi 
l’hémorrhagie  perfifte  jufqu’à  l’époque  où  le  flux' 
nienftruel  avoir  lieu. 

Les  feules  congeftions  fortes  de  fang  vers  la 
matrice  , ainfi  que  les  léfions  externes,  peuvent 
encore  occalioner  un  avortement , fans  qu’il  foit 
long  temps  avant  précédé  d’hémorrhagie. 

La  matrice  même  , foit  par  des  léfions  anté* 


'ï42>  Maladies 

rieures  , foit  par  des  faufles-couches  fréquentes  , 
peut  être  difpofée  de  façon  , que  fon  expanfion 
portée  jiifqu’à  un  certain  point , foit  toujours 
fuivie  d’avortement  , fans  aucune  autre  caufe 
précédente. 

L’avortement  peut  enfin  dépendre  d’autres 
maladies  , comme  de  fièvres  , de  coliques 
violentes  , de  convulfions  , ôc  en  général  de 
toutes  celles  qui  irritent  & qui  alFoiblifienr. 

Dans  tous  ces  cas  , le  Médecin  doit  toujours 
agir  d’après  ces  deux  réglés  : la  première  eft  , 
que  toutes  les  fois  qu’on  n’eft  point  afluré  du  dé- 
tâchement  du  placenta  , qu’il  y a des  caufes  ma- 
nifeftes  qui  parpilTent  furmontables , qu’il  n’y  a 
point  eu  de  faufles-couches  antérieures , on  doit 
chercher  à diflîper  les  congeftions  de  la  matrice, 

à conferver  l’enfant  au  moyen  de  la  faignée  , 
des  tempérants  antifpafinodiques , des  légers  éva- 
cuants 8c  des  topiques  émollients. 

Mais  fi  l’hémorrhagie  eft  trop  forte,  & qu’on 
ne  puifle  pas  l’arrêter  ; fi  l’enfant , qui  jufqu’alors 
s’étoit  remué , ne  donne  plus  aucun  figne  de  mou- 
vement j fi  avec  cela  la  malade  fent  des  douleurs 
vives  au  dos , une  pefanteur  au  baflîn  , & une 
chûre  brufque  de  l’enfant  ^ fi  elle  a le  vifage 
pâle  , le  fein  flétri  , & qu’il  lui  fiirvienne  des 
friflbns  répétés  : il  ne  faut  point  alors  l’affbiblir 
davantage  par  les  faignées  Sc  par  les  remedes  , 
encore  moins  lailTer  fubfifter  trop  long -temps 
l’hémorrhagie  -,  mais  il  faut  ordonner  l’accou- 
chement artificiel , fur-tout  lorfque  les  eaux  ont 
déjà  percé. 
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Mais  tant  qu’il  n’y  a point  d’hémorrhagie , Sc 
que  les  eaux  n’ont  pas  encore  percé  , on  faijt 
mieux , dans  le  cas  même  où  l’on  eft  fondé  à pré- 
fumer la  mort  de  l’enfant , d’attendre  que  la  Na- 
ture en  falTe  d’elle -même  l’expulfion  ; par  la 
raifon  que  tout  fe  fait  avec  plus  de  facilité  j SC 
qu’on  n’a  pas  tant  à craindre  l’hémorrhagie , lorf 
que  l’uterus  fe  met  de  lui-même  en  contraélion. 

Après  l’avortement , on  conduit  le  traitement 
de  la  maniéré  que  nous  indiquerons  en  parlant 
des  maladies  des  femmes  en  couche. 

Complication  de  la  grojfejfe  avec  d'autres 

maladies. 

On  ne  peut  guere  donner  des  préceptes  géné- 
raux fur  cette  matière.  La  réglé  eft  toujours 
d’avoir  égard  à la  vie  de  la  mere  plus  qu’à  celle 
de  l’enfant  ,•  il  peut  cependant  y avoir  des  cir- 
conftances  qui  nous  obligent  à faire  plus  de  cas 
de  la  confervation  du  fœtus  , que  de  celle  de  la 
mere. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  lorlqu’on  a 
l’attention  de  ne  point  employer  des  remedes  trop 
irritants  ôc  trop  alfoibliirants  , rarement  il  en 
réfulte  de  mauvais  eftets  pour' l’enfant.  L’éméti- 
que même  peut  être  preferit  en  fureté  , pourvu 
qu’on  l’adminiftre  d’après  des  indications  conve- 
nables , ôc  avec  les  précautions  néceiTaires.  Il  y à 
des  femmes  enceintes  qui  ont  elTuyé  la  Jaliva- 
tion  , 6è  qui  néanmoins  ont  mis  au  monde  des 
enfans  vigoureux.  C’eft  ici  le  cas  où  le  Médecin 
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peut  donner  des  preuves  de  fa  fagacité  pratique  ; 
fagacité  qui  peut  s’étendre  & fe  perfeâiionner  , 
mais  qui  ne  peut  point  être  enfeignée. 

DES  MALADIES 
DES  Femmes  en  travail,  des  Accouchées 
8c  de  celles,  qui  nouriflênt. 

Faujfes  douleurs. 

Toute  efpece  d’irritation  provenant , foit  de 
caufes  fuffifantes  , foit  d’une  foibleffe  & d’une 
fenfibilité  particulières , peut  occafioner  des  fnuf- 
fes  douleurs  d'enfantement  : douleurs  qui  aifoi- 
bliffent  trop  , ou  qui  précipitent  l’accouchement. 

Les  caufes  irritantes  font  : 

1°.  La  pléthore  , ôc  les  congeftions  qu’elle 
occafione  ^ ^ 

Z®.  L’acrimonie  d’une  faburre  bilieufe  , ou  les 
vers  dans  les  premières  voies  ^ 

3®.  Une  foiblelfe  particulière  de  nature  hyfté- 
rique  , ou  qui  eft  venue  à la  fuite  de  quelque 
caufe  alFoibliffante. 

Ces  faulTes  douleurs  différent  des  véritables , 
en  ce  qu’elles  font  plutôt  des  fpafmes  des  intef- 
tins  , 8c  que  , quoiqu’élles  agiffent  fur  l’uterus  , 
elles  relferrent  plutôt  qu’elles  ne  dilatent  fon 
orifice. 

. Toutes  les  fois  que  les  forces  font  dans  un  bon 
état,  ôc  qu’il  y aune  vraie  pléthore , on  peut 
par  la  faignée,  non  feulement  calmer  la  violence 
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de  ces  douleurs  , mais  encore  faciliter  beaucoup^ 
raccouchement  > & prévenir  un  grand  nombre 
de  fuites  fâcheufes.  Mais  on  doit  être  fur  de  foa 
fait  ; parce  qu’autrement  on  afFoibliroit  fans  né-? 
ceffité  , ÔC  l’on  donneroit  ainfi  occalion  à un  ac- 
couchement laborieux  ou  à des  fuites  fâcheufes. 

Si  c’eft  une  faburre  des  premières  voies  qui  oc- 
cafione  des  coliques  , on  fait  ufage  des  laxatifs, 
tels  que  la  manne  ; mais  lorfqu’il  y a des  vers , 011 
une  faburre  trop  copieufe  , il  ne  faut  pas  cher- 
cher à les  détruire  complètement  par  l’ufage  des 
évacuants  ^ crainte  de  trop  afFoiblir  ; par  confé- 
quent  on  tâchera  en  même  temps  de  diminuer 
leréthifme  , par  des  cataplafmes  ÔC  des  lavemens 
émollients. 

Les  fpafmes  hyftériques  , qui,  ne  dépendent 
point  de  caufes  manifeftes , cédgnt  ordinairement 
à l’ufage  de  Vopium. 

En  cas  d’affoiblhTeniient  , on  prefcrit  des  ali- 
mens  nouriflants  , ôc  une  décoftion  de  quinquina» 

''  Accouchement  laborieux. 

L’accouchement  eft  retardé  ou  par  les  cauies 
qui  occafionent  un  fpafrae  dans  la  matrice  , c’efl:- 
à-djre,  par  celles  que  je  viens  d’indiquer,  com- 
me caufes  des  fauffes  douleurs  ; ou  par  un  défaut 
de  forces  nécelTaires  pour  cette  fonâion. 

C’eft  un  fait  démontré  par  l’expérience , que 
dans  une  conftitution  vraiment  pléthorique  , la 
faignée  peut  fouvent  favorifer  l’accouchement  8c 
le  rendre  beaucoup  plus  facile;  fur-tout lorfqu’on 
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la  fait  au  pied  : mais  ce  ne  doit  être  que  dans  le 
cas  où  les  forces  font  opprimées  par  la  pléthore  5 
qar  fi  elles  manquent  réellement , la  faignée  ne 
peut  être  qu’extrêmement  nuifible. 

Ce  qui  prouve  qu’une  faburre  bilieufe  peut 
aufli  devenir  la  caufe  d’un  accouchement  labo- 
rieux ) c’eft  qu’un  vomiflement  fpontané , ou  un 
lavement  aux  approches  de  la  couche , produi- 
fent  toujours  de  très-bons  effets. 

Ainfi  , lorfqu’on  a lieu  de  préfumer  une  telle 
faburre  , on  fait  bien  de  donner  un  laxatif-^  dont 
on  peut  foutenir  l’effet  par  un  lavement , afin  de 
prévenir  ou  de  calmer  les  fpafmes , fur-tout  aux 
approches  de  l’accouchement , 8c  au  cas  que  le 
laxatif  n’ait  pas  encore  affez  agi. 

Mais  fi  la  bouche  eft  manifeftement  mauvailê , 
Sc  la  langue  fale  , il  ne  faut  point  balancer  de 
doniier  l’émétique  : puifque  c’eft  la  Nature  même 
qui  nous  indique  dans  ce  cas  ce  que  nous  devons 
faire. 

En  cas  de  foibleffe  , le  laudanum  liquide  de 
Sydenham  , mêlé  avec  quelque  eau  aromatique  , 
produit  d’excellents  effets  : il  calme  le  fpafme  , il 
fortifie  , Sc  il  agit  d’une  maniéré  fpécifique  fur 
Vuterus.  - ~~7- 

II  eft  extrêmement  rare  qu’on  ait  befoin  d’em- 
ployer de  vrais  excitants  : on  rifqueroit  de  dé- 
cider par  leur  moyen  des  hémorrhagies  affoibliC* 
fantes.  D’ailleurs , le  laudanum  fuffit  le  plus  fou- 
vent,  quand  on  i’admiaiftre  à propos. 

Il  y a dos  cas  où  les  parties  manquent  â’irrita- 
hilité  j 6c  où  par  conféquent  ïuterus  ne  fe  con- 
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traâe  pas  alTez  : dans  ces  cas  les  fomentations, 
d’eau  froide  produifent  quelquefois  d’excellents 
effets. 

Douleurs  après  V accouchement. 

Chez  les  femmes  qui  accouchent  pour  la 
première  fois  ) ÔC  qui  jouilTeni  d’une  bonne  fanté  , 
il  furvient  rarement  des  douleurs  après  l’accou-, 
chement.  Ces  douleurs  fervent  auffi  quelquefois 
à favorifer  l’écoulement  des  lochies  ; mais  fi  elles 
font  trop  violentes  > qu’elles  retiennent  les 
lochies , on  doit  alors  y remédier. 

Immédiatement  après  l’accouchement  ; on  fait 
ceindre  le  ventre  de  l’accouchée  5 mais  avec  la 
précaution  cependant  de  ne  pas  trop  ferrer  à la 
fois  \ il  vaut  mieux  y revenir  en  le  refferrant  de 
plus  en  plus  toutes  les  quatre  ou  fix  heures. 

Si  lefe  douleurs  font  fi  violentes  qu’on  ait 
de  mauvaifes  fuites  à craindre  , on  examine  s’^ 
n’y  a pas  quelque  caufe  d’irritation. 

Si  le  flux  des  lochies  ne  fe  fait  point  convena- 
blement , fi  l’on  a lieu  de  préfumer  une  fa- 
burre  , on  emploie  la  teinture  aqueufe  de  rhu- 
barbe mêlée  avec  le  laudanum  , des  fomenta-^ 
lions  émollientes  & des  lavemens. 

Mais  fi  le  flux  eft  trop  copieux  j fi  la  ma- 
lade efl:  d’un  tempérament  robufte  , & qu’elle 
ait  déjà  du  lait  dans  le  fein  : la  faignée  devient 
fort  néceflaire  afin  de  prévenir  l’inflammation. 

On  fait  prendre  en  même  temps  quelque  boif- 
fon  tempérante  ; telle  qu’une  dccoôion  ÛQ§ruau^ 
à laquelle  on  aura  ajouté  du  nitre. 
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. Si  la  caufe  n’eft  qu’une  fimple  irritabilité  con- 
tre-nature , le  laudanum  , ou  Je  fimple  opium 
' fuffifent  : le  premier  , lorfque  le  flux  des  lochies 
n’qft  point  exceflîf  ^ ôc  l'opium  , lorfqu’elles  cou- 
lent en  quantité  fufKfante  , ou  avec  excès. 

Flux  des  Lochies, 

Le  Flux  des  Lochies  efl:  quelquefois  fufpendu 
par  la  fievre  de  lait  : mais  cet  état  n’eft  d’aucune 
conféquence  quand  il  n’eft  point  long , c’eft-à- 
dire,  quand  il  ne  dure  qu’environ  douze  ou  vingt- 
quatre  heures  j les  lochies  reviennent  après  que 
la  fécrétion  du  lait  s’eft  établie  , & que  la  fievre 
a cefle. 

Il  convient  même  en  général  que  chez  les  fem- 
mes qui  doivent  nourir  , les  lochies  ne  coulent 
pas  avec  excès  j autrement  elles  les  affoibliroient 
trop. 

Mais  fi  elles  venoient  à cefler  tout- à-coup  , 
& fi  1 ’ôn  obfervoit  des  congeftions  dans  d’autres 
endroits  , il  eft  de  la  derniere  importance  de.fon- 
ger  à leur  rétabliffement. 

On  recherche  par  conféquent  les  eau fes.  Si 
l’on  a à craindre  une  tendance  à l’inflammation 
des  inteftins  ou  de  l’uterus  : on  doit  auffitôt  fai- 
gner  du  pied  ; & , s’il  eft  poffible  , faire  appliquer 
des  fangfues  aux  parties  génitales.  On  preferit  de 
plus  les  bains  tiedes  de  pieds  & ceux  de  va- 
peurs , & l’on  fait  prendre  du  nitre  dans  une 
décoélion  de  gruau  , ou  Amplement  dans  l’eau 
chaude.  On  applique  en  même  temps  des  fo- 
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mentations  fur  le  bas-ventre  , ou  on  le  frote  avec 
quelque  onguent  émollient. 

Si  la  maladie  dépend  de  fimples  fpafmes , on 
recherche  de  nouveau  fi  ces  fpafmes  font  de  na- 
ture hyftérique  , ou  s’ils  font  l’effet  de  quelque 
autre  caufe.  Dans  le  premier  cas , on  emploie 
Vopium  5 & dans  le  fécond  , fi  c’eft  une  faburre 
des  premières  voies  , une  décoâion  de  rhubarbe 
mêlée  avec  Je  laudanum  produit  les  meilleurs 
effets. 

Lorfqu’il  y a plus  de  foibleffe  que  de  tendance 
à l’inflammation , & qu’on  n’a  pas  non  plus  à 
craindre  des  congeftions  à la  poitrine,  on  peut 
employer  avec  avantage  Vair  fixe  ; & cela de 
maniéré  que  la  diffolution  du  fiel  alcali  foit  mêlée 
avec  les  pilules  balfamiques , afin  de  décider 
l’aâion  de  \' air  fixe  vers  les  parties  inférieures. 

Mais  le  flux  des  lochies  peut  être  aufli  trop 
copieux  , & non-JèuIcment  empêcher  la  fécré- 
tion  du  lait  , mais  encore  occafioner  une  foi- 
bàffe.  hyfiérique  , Yhydropifie  8^  la  phthifie 
utérine. 

Les  caufes  d’un  flux  de  lochies  immodéré  , 
font  : 

I®.  Un  accouchement  précipité  , Sc  avant  que 
l’uterus  eût  fon  degré  de  contraéJilité  réquife  , ou 
l’état  de  ce  vifeere  qui  ne  lui  permet  point  de  fe 
contraâer  convenablement  après  l’accouche- 
ment ’■) 

Z®.  Des  fquirrhes  dans  la  matrice , qui  empê- 
chent fa  contraélion  5 

3°,  Le  détachement  précoce  du  placenta  , 
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qui  produit  une  congeftion  de  fang  vers  l’utérus  i 

4®.  La  diffolution  fcorbutique  du  fang  ; 

5®.  Une  faburre  bilieufe  paffée  dans  le  fang 
pepdant  la  groffefle  j 

6®.  Les  fpafmes  hyftériques , qui  occafionent 
des  congeftions  dans  l’uterus  j 

7®.  La  pléthore  j ÔC 

^®.  Enfin  la  trop  grande  foiblefle  & le  relâche- 
ment des  parties. 

51  c’eft  un  défaut  de  contraélilité , on  emploie 
des  fomentations  &:  des  injeébions  d’eau  froide. 
Si  en  même  temps  il  y a pléthore  , 6c  que  l’ac- 
couchée ne  veuille  point  nourir , on  faigne  du 
bras. 

Si  cela  ne  fuffit  point , 8c  que  le  flux  foit  ex- 
ceffif , on  peut  prefcrire  l’ufage  interne  des  af- 
tringents  : parmi  lefquels  l'acide  vitriolique  atfoi- 
blt8c  mêlé  avec  un  peu  A'efprit  devin  , ou  même 
Xalun  , font  les  plus  convenables  j de  même  que 
lorfque  le  fang  eft  trop  diflbus  8c  trop  âcre.  En 
cas  de  foibleflê  8c  de  relâchement  , on  donne 
intérieurement  une  décoâion  de  quinquina  , on 
applique  extérieurement  des  fomentations  froi- 
des , 8c  l’on  frote  le^  extrémités  avec  du  vin  ou 
avec  des  eaux  aromatiques. 

Lorfqu’il  y a une  faburre  bilieufe  , on  donne 
d’abord  les  digeftifs  : 8c  dès  que  la  turgefcence  a 
lieu,  8c  que  l’utérus  eft  tellement  remis  , qu’on 
n’en  ait  plus  aucun  prolâpfus  à craindre  , on  ad- 
miniftre  l’émétique  ; qui  fouvent  feul  modéré  le 
flux  des  lochies.  Pour  ce  qui  eft  des  laxatifs , la 
rhubarbe  dans  ce  cas  ne  convient  point  j il  faut 
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'employer  la  crime  de  tartre  & les  tamarins. 

£n  général , dans  tous  les  cas  où  la  maladie 
ne  dépend  point  d’atonie  ou  d’afFoibliflêment  9 
on  doit  recommander  un  régime  rafraîchiffant , 
Se  une  dicte  légère. 

S écrit  ion  du  lait. 

Le  troifiemejour  après  l’accouchement , il  fur- 
vient  ordinairement  une  petite  fievre  qui  dure 
pendant  dix-huit  ou  vingt-quatre  heures  , ÔC  quel- 
quefois même  pendant  quelques  jours  , & qui 
interrompt  communément  le  flux  des  lochies. 

Si  cette  fievre  détermine  la  fécrétion  du  lait 
aux  mamelles  , qu’elle  ceffe  à mefure  que  cette 
fécrétion  fe  fait , 5c  que  les  lochies  fe  rétablif- 
fent  dans  la  même  proportion  , il  faut  regarder 
l’apparition  du  lait  comme  la  crife  de  la  fievre  , . 
qu’on  appelle  pour  cela  fievre  de  lait , Sc  U ne 
faut  rien  faire  abfolument. 

Mais  fi  la  fievre  n’amene  point  la.  fécrétion  du 
lait , fi  elle  perfifte , & que  les  lochies  ne  reparoif 
fent  point , on  doit  s’attendre  à une  fievre  puer- 
pérale , dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Quelquefois  la  fécrétion  du  lait  s’établit  fans 
aucune  fievre  ^ ou  elle  eft  déjà  faite  avant  l’ac- 
couchement. 

D’autres  fois  il  n’y  a ni  fievre  ni  fécrétion  de 
lait,  ni  aucun  autre  accident.  Si  cela  ne  dépend 
point  d’un  manque  de.nouriture  , qu’on  puifie 
réparer  par  l’ufage  fréquent  du  lait  coupé  avec 
une  décodion  de  fureau  , ôc  par  d’autres  alimens 
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floüriflants  : on  n’a  autre  chofe  à faire  qu’à  -fe 
pourvoir  d’une  nourice. 

Quelquefois  le  défaut  de  cette  fécrétion  dé- 
pend d’un  flux  exceflif  de  lochies  : & dans  ce 
cas  on  agit  de  la  maniéré  que  nous  avons  indi- 
quée plus  haut. 

II  fe  peut  que  la  fécrétion  du  lait  foit  trop 
abondante  , de  forte  qu’elle  produife  des  gru- 
meaux ôc  des  indurations  aux  mamelles.  Ces 
grumeaux  peuvent  auflî  être  occafionés  , parce 
que  le  colojirum  n’a  pas  été  évacué  à temps. 
On  remédie  fbuvent  à ces  accidens  par  une  dicte 
légère  , la  boiflbn  abondante  d'eau  nitrée  , Sc 
par  des  cataplafmes  réfolutifs.  Si  cela  ne  fuffit 
point , on  applique  le  camphre  Sc  Xemplâtre 
ammoniacal  avec  le  mercure  ; SC  l’on  donne  in- 
térieurement des  laxatifs  antiphlogiftiques. 

On  agit  de  la  même  maniéré  lorlqu’il  y a du 
lait  aux  mamelles  ,•  Sc  que  l’accouchée  ne  veut 
point  nourir. 

En  général,  il  n’eft  pas  prudent  de  nourir  quand 
on  a une  difpolîtion  hyftérique , fcrofuleufe  , 
fcorbutique  , ou  quand  on  eft  d’un  tempérament 
porté  à la  colere.  , encore  moins  loriqu’on  a le 
moindre  foupçon  de  virus  vérolique.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  que  le  lait  foit  d’une  confiftance 
trop  épaifle  ni  trop  claire  ,•  il  ne  doit  point  avoir 
une  teinte  bleuâtre  , mais  il  doit  être  blanc  , SC 
les  goûtes  féparées  doivent  être  tranfparentes. 

Si  la  mere  ou  la  nourice  ne  font  pas  bien  fai- 
nes , ou  fi  elles  ne  font  point  d’un  bon  tempéra- 
ment , il  vaudra  toujours  mieux  nourir  l’enfant  • 

avec 
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avec  du  gruau  d'avoine  clair  mêlé  avec  un  peu 
de  lair , & donné  à la  température  naturelle  de 
ce  dernier  ; pourvu  néanmoins  qu’on  ait  la  pré- 
caution de  n’en  pas  donner  une  trop  grande 
quantité. 

Métajîafes  laiteufes. 

' Il  fe  fait  fouvent  des  Métajîafes  de  lait  aux 
extrémités , particuliérement  aux  mains  & aux 
articulations  des  genoux. 

Ces  métaftafes  dépendent  d’abord  d’une  fura- 
bondance  , foit  de  lait  dans  les  mamelles , ou 
même  d’humeur^  lymphatiques  dans  tout  le  fyf- 
îême  des  vailTeaux  lymphatiques  ; & en  fécond 
lieu , de  fpafmes  6c  d’irritations  , qui  occafio- 
nenr  des  congeitions  laiteufes  5c  lymphatiques. 

Quelquefois  ces  congeftions  fe  diffipent  par 
des  boiiîbns  délayantes  ôc  fudorifiques  , ôc  par 
l’évacuation  des  caufes  irritaptes.  Mais  fouvent 
elles  fe  terminent  auffi  par  une  efpece  de  fuppu- 
ration  , ôC  plus  fouvent  encore  elles  laiffent  des 
tumeurs  froides  après  elles  , qui  empêchent  le 
mouvement  de  la  partie  afredée  ,*  6c  eette  diffé- 
rence dépend  de  la  qualité  du  lait  dépofé.  Un 
refroidiffement  , lorfque  d’ailleurs  l’humeur  eft 
faine  ôc  bénigne  , n’occafione  communément 
qu’une  tumeur  froide  indolente  : tandis  qu’au 
contraire  cette  même  humeur  bénigne  peut  fe 
corrompre  à l’inftant  par  l’acrimonie  des  autres 
humeurs,  ôc  par  les  palîions  de  l’ame  , au  point 
de  devenir  âcre  8c  fétide  5 ôC  dans  ce  cas , U eft 
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très- naturel  que  des  dépôts  d’un  lait  fi  corrompu 
produifent  aulîi  des  exulcérations  malignes. 

Ainfi , toutes  les  fois  qu’on  obferve  une  fiira» 
bondance  de  lait  ôc  une  difpofition  aux  fpafmes  , 
on  doit  employer  les  laxatifs  légers  , les  boilfons 
délayantes , & une  diete  peu  nourilTante.  On  agit 
de  la  même  maniéré  , lorfqu’il  y a déjà  un  dépôt 
formé. 

Mais  fi  l’on  obferve  une  fluéluation  dans  la 
tumeur , Ôi.  fi  les  remedes  réfolutifs  ne  produi- 
fent aucun  effet  , on  doit  ouvrir  la  tumeur  pour 
évacuer  l’humeur  dépofée. 

Si  enfin  la' tumeur  eft  plutôt  dure  8c  froide, 
8c  qu’elle  n’occupe  que  la  main  ou  l’articulation 
du  genou  , il  faut  employer  des  réfolutifs  aâifs. 
YSemplâtre  réfolutif  de  Schmucker  & ^emplâ- 
tre ammoniac  O/l  avec  le  mercure^  produifent  fou- 
vent  de  bons  effets  : quoique  de  pareilles  tumeurs 
foient  quelquefois  extrêmement  opiniâtres. 

On  a des  exemples  de  pareils  dépôts  laiteux  , 
qui  fe  font  formés  même  avant  l'accouchement. 

J’ai  encore  obfervé  une  fuppuration  dans  le 
cerveau  d’une  femme  qui , un  an  avant  fa  mort  , 
avoir  perdu  fon  lait  dans  les  couches , & qui 
étoit  devenue  maniaque  : cette  fuppuration  me 
parut , avec  beaucoup  de  vraifemblance  , avoir 
été  la  fuite  d’un  ancien  dépôt  laiteux. 

Fievre  puerpérale. 

Les  accouchées  font  fujetes  à différentes  fiè- 
vres : mais  il  y en  a une  qu’on  appelle  & qu’on 
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doit  appeller  fpécialement  Fievre  puerpérale , 
afin  d’éviter  tout  équivoque. 

Cette  fievre  puerpérale  , dont  je  parle  ici , 
doit  être  accompagnée  de  douleurs  diftendantes 
& continuelles  du  bas-ventre. 

Elle  attaque  les  accouchées  le  fécond  , le  troi- 
fieme,  le  quatrième  , Ôc  même  le  huitierrfe  ou  le 
neuvième  jour.  Quelquefois  la  douleur  fe  mani- 
fefte  après  quelques  heures  du  premier  accès  de 
la  fievre  j mais  quelquefois  auffi  les  mouvemens 
fébriles  peuvent  continuer  pendant  quelques  jours  , 
fans  aucune;  douleur  du  bas-ventre  : 5cc  comme 
les  accouchées  font  fujetes  ( comme  nous  l’avons 
dit } à éprouver  , foit  une  fievre  de  lait  un  peu 
continue  , foit  encore  des  fievres  d’une  autre 
efpece;  on  n’eft  pas  en  droit  d’appeller  une  fievre, 
Puerpérale , avant  qu’il  fe  manifefte  des  fymptô- 
mes  au  bas-ventre. 

La  marche  de  cette  fievre  varie  beaucoup  : 
quelquefois  le  lait , qui  s’étoit  déjà  manif(pfié  dans 
le  fein  , fe  détourne  j quelquefois  les  douleurs 
du  bas -ventre  furviennent  pendant  la  fievre  de 
lait , en  forte  que  la  crife  propre  à cette  der- 
nière fievre  , favoir  la  fécrétion  du  lait  dans  les 
mamelles  , n’a  point  lieu  ; quelquefois  les  lo- 
chies ceflent , mais  il  arrive  auffi  fouvent  qu’elles 
coulent  encore  pendant  quelque  temps  j il  y a 
même  des  cas  , quoique  rares , où  elles  ne  dif- 
continuent  point  du  tout. 

Rarement  les  douleurs  fe  font  fentir  au  fond 
du  bajjin  ; le  plus  fouvent  elles  fe  manifeftent  du 
côté  des  inteftins  j prefque  toujours  le  bas- 
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ventre  fe  météorife  en  même  temps  y 8c  ne  peut 
fiipporter  l’attouchement  fans  douleur. 

Dans  le  commencement , le  ventré  eftordinai- 
Tement  conftipé  : mais  dans  la  fuite  il  futvient 
communément  une  diarrhée  qui  ne  foulage  que 
rarement.  > 

Le  pouls  eft  rarement  plein  Sc  dur  5 le  plus 
fouvent  il  eft  convulfif , Ôt  par-là  même  irrégulier. 

Les  autres  phénomènes  fe  modifient  d’après 
la  nature  de  la  fievre  , qui  peut  varier  beaucoup. 
Les  diftindions  fuivantes  peuvent  fervir  de  divi- 
•fions  de  cette  maladie. 

1°.  La  fievre-de-lait  peut , par  une  difpofition 
particulière  , être  fi  violente  , ou  de  telle  nature  , 
que  fa  crife  n’ait  point  lieu  , ou  du  moins  qu’elle 
fe  falfe  dans  un  endroit  peu  convenable  : & alors , 
du  moment  qu’il  furvient  des  douleurs  au  bas« 
ventre  , elle  ceftê  d’être  fievre  de  lait , & devient 
fievre  puerpérale, 

2®.  Il  fe  peut  que  la  fievre  de  lait  n’ait  pas  du 
■ tout  lieu , ou  qu’elle  ait  déjà  celfé,  & qu’une  nou-' 
velle  fievre  lui  l'uccede  , occalionée  par  quelque 
refroidiflement  : fi  à cette  nouvelle  fievre  il  fur» 
vient  des  douleurs  au  bas-ventre  , c’eft encore  une 
fievre  puerpérale. 

3®.  Il  fe  peut  aufti , qu’après  l’accouchemînt , 
de  violentes  paflîons  de  l’ame  , qui  l’ont  précédé 
ou  fuivi , donnent  lieu  à une  fievre  qui  eft  bientôt 
fuivic  de  douleurs  au  bas-ventre. 

4®.  Les  fpafmes , la  fuppreflion  foudaine  des 
lochies , les  inflammations  de  la  matrice , 6c  d’au» 
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très  parties , peuvent  également  occalîoner  cette 
ficvre  8c 

5°.  Enfin  f ôC  c’eft  le  cas  le  plus  ordinaire) 
une  faburrè  bilieufe  qui  s’étoit  ramaffée  dans  les 
premières  voies  , peut  après  l’accouchement , ôc 
à la  faveur  de  quelque  conftitution  épidémique 
régnante,  occafioner  une  fievre  ; qui  fe  change 
alors  le  plus  fouvent  en  fievre  puerpérale. 

On  voit  par-là  , que  la  nature  de  cette  fievre 
varie  beaucoup  , & qu’on  ne  peut  la  définir  que 
parles  caufes  qui  l’ont  précédée,  ôcpar  les  autres 
circonftances  qui  l’accompagnent. 

C’efi  tout  le  contraire  du  fymptôme  eflen- 
tiel  de  la  fievre  puerpérale  ; favoir  , les  douleurs 
du  bas-ventre  ; elles  doivent  abfolument  avoir  des 
caufes  particulières  & déterminées  , fur  lefquelles 
les  Auteurs  ne  font  pas  encore  d’accord. 

Des  expériences  que  j’ai  eu  fouvent  occafion 
de  faire  fur  cette  maladie  , il  réfulte  : 

1°.  Qu’on  trouve  après  la  mort  dans  la  cavité 
du  bas-ventre  une  humeur  puriforme  d’un  jaune 
verdâtre  j 

Qu’on  trouve  prefque  toujours  une  fem- 
blable  humeur  dans  les  trompes  de  Fallope  , dont 
on  peut  l’exprimer  ; 

3°.  Qu’il  eft  extrêmement  rare  que  la  partie 
interne  de  i’uterus  s’enflamme  ; & on  n’obferve 
quelquefois  qu’une  érofion  à la  tunique  extérieure 
des  intefiins  : il  n’y  a que  les  ovaires  6c  les  trom- 
pes de  Fallope , que  j’ai  toujours  trouvées  enflam- 
mées ôc  fphacelées  ; quelquefois  la  face  externe 
de  la  matrice  l’étoit  aufîi. 
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Quelquefois  X épiploon  eft  également  affeélé  : 
mais  j’ai  vu  des  cas  où  X épiploon  étoic  dans  le 
meilleur  état , nonobftant  la  quantité  de  matière 
puriforme  qui  fe  trouvoit  dans  le  corps. 

4®.  Que  très-fouvent  les  mamelles  contien- 
nent la  même  matière  puriforme  qu’on  trouve 
dans  la  cavité  du  bas  ventre. 

De  toutes  ces  confidérations  , £c  de  celles  que 
j’ai  expofëes  ci-devant , je  crois  pouvoir  conclure 
avec  raifon  , que  les  douleurs  du  bas-ventre  dé- 
pendent d’un  dépôt  laiteux. 

La  plupart  du  temps  , ce  font  les  parties  qui 
ont  une  fympathie  particulière  avec  les  mamel- 
les, qui  font  attaquées',  comme  les  ovaires  ôc 
les  trompes  de  Fallope. 

Mais  je  ne  puis  affurer  avec  la  même  certitude , 
fl  cette  humeur  fe  jete  aulîî  fur  les  inteftins  fur 
l’épiploon , li  elle  s’épanche  de  là  dans  la  cavité 
du  bas-ventre  ,*  quoique  la  chofe  fcit  extrême- 
ment vraifemblable  , foit  par  les  douleurs  des 
inteftins , ÔC  la  difpofition  à la  diarrhée  qu’on  y 
oblèrve,  foit  par  cette  humeur  puriforme  qu’on 
trouve  fouvent  répandue  fur  l’épiploon  ÔC  fur  la 
face  externe  des  inteftins. 

De  plus  , il  n’eft  pas  moins  certain  que  ce 
dépôt  laiteux  occafione  une  efpece  d’inflamma- 
tion : mais  les,  engorgemens  des  parties  internes , 
de  même  que  les  tumeurs  des  articulations , dépen- 
dantes d’un  dépôt  laiteux  , font  d’une  nature 
très-froide  ^ c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  la  marche 
fouvent  lente  de  la  maladie  , ôc  par  les  inflam- 
mations des  parties,  qu’onobferve  après  la  mort  j 
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inflammations  qui  ne  font  point  du  tout  proporw 
tionnées  à la  matière  puriforme.  Cependant  tout 
cela  tient  à la  nature  des  caufes  qui  ont  précédé, 
& à la  qualité  des  humeurs.  Le  lait , comme  je 
l’ai  déjà  dit , peut , par  les  palfions  de  l’ame  , le 
changer  en  une  humeur  âcre  8c  fétide  ; & dans 
ce  cas  on  a auflî  plus  à craindre  une  corruption 
gangréneulè  des  parties  attaquées. 

On  doit  tirer  le  prognoftic  , non  feulement  de 
la  métaftafe  , mais  encore  de  la  qualité  du  lait  ; 
ce  qui  dépend  de  la  nature  des  caufes  qui  ont 
précédé  , de  l’état  des  humeurs , & de  la  confti- 
tution  épidémique. 

On  doit  par  conféquent , dans  le  diagnoftic  & 
dans  le  traitement  de  cette  maladie , faire  atten- 
tion à ces  deux  chofes  : 

I®.  A la  métaftafe  & à la  congeftion  du  lait 
dans  les  vifeeres  du  bas-ventre  j 5c 

1°.  Aux  caufes  de  cette  métaftafe  & de  cette 
congeftion. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  première , il  faut  d’abord 
prendre  garde  que  rien  ne  s’oppofe  à la  fécré- 
tion  du  lait  dans  les  mamelles.  Pour  cet  effet, 
ont  doit  ménager , autant  qu’il  eft  poftîble  , les 
forces  de  l’accouchée  , en  tâchant  néanmoins 
d’écarter  toutes  les  caufes  qui  pourroient  occa- 
fioner  quelque  irritation  particulière.  Ainh,  l’on 
doit  preferire  une  diete  nouriftante  , fans  qu’elle 
foie  cependant  échauffante;  & tout  le  régime  doit 
être  plutôt  froid  que  chaud.  S’il  y a faburre  SC 
des  crudités  , il  faut  purger  les  premières  voies 
par  de  légers  évacuants , èc  par  des  délayants  ; 
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êc  s’il  y a des  fpafmes  fans  aucune  caufe  manî- 
fefte  ) on  tâchera  de  les  calmer  par  des  lavemens 
émollients , ôc  par  des  remedes  actifpafmodiques. 
\jaficvre  de  lait  même  , dès  qu’elle  paroît  trop 
violente  , doit  être  modérée  par  l’ufage  des  tem- 
pérants ôc  des  légers  diaphorétiques. 

Lorfque  la  fécrétion  eft  déjà  faite  , mais  qu’il 
y a une  furabondance  de  lait , on  doit  favorifer 
fon  écoulement  par  l’ufage  foutenu  de  la  fucion  5 
êc  tâcher  d’en  modérer  la  fécrétion  trop  copieufe 
par  la  faignée  , par  de  légers  laxatifs  , par  une 
abondante  boilfon  d’eau  , dans  laquelle  on  aura 
diffous  un  peu  de  nitre  , 6c  par  une  diete  légère. 

Auffitôt  qu’on  apperçoit  des  irritations  8c  des 
tendons  , on  doit  avoir  recours  aux  remedes  émol- 
lients ôc  antifpafmodiques , afin  de  prévenir  la 
congeftion  ou  la  métaftafe  du  lait  Sc  des  humeurs 
lymphatiques. 

Enfin  , fi  les  douleurs  du  bas -ventre  annon- 
cent un  dépôt  laiteux , ou  un  engorgement  d’hu- 
meurs lymphatiques , ôc  que  la  malade  ait  été 
précédemment  expofée  au  froid  , on  cherche 
d’abord  à remédier  aux  tendons  , en  appliquant 
fur  le  bas-ventre  des  cataplafmes  ôt  des  linimens 
émollients  8c  antifpafmodiques  , 8c  en  faifant 
prendre  des  lavemens  émollients  ; 8c  immédia- 
tement après,  on  tâche  d'opérer  la  réfolurion  8c 
la  dilfipation  de  l’humeur  dépofée , par  le  camphre 
8c  par  l’ufage  abondant  des  boifibns  tiedes  , où 
l’on  aura  dilTour  un  peu  de  nitre. 

Si  l’on  préfume  que  la  maladie  dépend  de 

frayeur , 
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ïirayeur , ou  de  coiere  , on  fe  fert  d’un  léger  laxa- 
tif mêlé  avec  un  peu  é'opium. 

En  cas  de  faburre  bilieufe  , on  tâche  le/plutôt 
poflible  de  la  rendre  mobile  par  le  moyen  des 
digeftifs  , 8c  de  l’évacuer  par  l’émétique. 

, Si  ce  font  d’autres  maladies  qui , par  une  irri-^ 
ration  fympathique  , ont  caufé  la  congeftion  6c 
la  métaftafe  du  lait , on  cherche  à combatre  ces 
maladies  félon  le  befoin. 

La  métaftafe  du  lait  paroît  bien  occafioner  une 
efpece  d’inflammation  : mais  la  marche,  fouvent 
lente  , de  la  maladie  , Se  les  raifons  que  nous 
avons  déjà  rapportées  , femblènt  prouver  que 
cette  inflammation  eft  le  plus  fouvent  foible  , ôC 
qu’elle  n’a  lieu  que  vers  la  fin  de  la  maladie. 
Ainfi  les  douleurs  du  bas-ventre  , n’indiquent 
point  par  elles -mêmes  la  faignée  ; parce  qu’elles 
font  plutôt  fpafmodiques , que  de  nature  inflam- 
matoire. La  faignée  eft  encore  moins  indiquée, 
toutes  les  fois  qu’en  général  la  malade  n’efl 
point  pléthorique  , qu’eüe  a déjà  perdu  beau^ 
coup  de  fang  pendant  l’accouchement , & que 
le  flux  des  lochies  fe  fait  encore  convenableroenfi 
Mais  fi  elle  eft  abfolument  pléthorique  ; fi  fon 
pouls  eft  plein  ; s’il  y a furabondance  de  lait  ; 
fi  la  douleur  eft  plutôt  fixe  que  diftendante  ; 5C 
fi  les  lochies  ont  cefle  , ou  fi  elles  n’ont  pas  fuf- 
fifarnment  coulé  ; on  eft  alors  fondé  à pratiquer 
la  faignée  *,  ÔC  d’autant  plus  , qu’on  peut, 
en  diminuant  la  malTe  du  fang  , empêcher 
en  même  - temps  la  fécrétion  du  lait  , SC 
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favorifer  la  réforption  des  humeurs  déjà  épan--*' 
chées. 

Si  l’on  veut  en  même  temps  favorifer  le  flux 
*des  lochies  , on  peut  pratiquer  la  faignée  au 
pied  , ou  bien  appliquer  en  même  temps  des 
fangfues.aux  parties  génitales. 

Ce  qui  regarde  la  faignée , peut  être  auflî  appli- 
cable aux  véjîcatoires.  On  ne  doit  pas  abfolu- 
ment  les  négliger  , toutes  les  fois  qu’on  a lieu 
de  préfumer  une  véritable  inflammation  : mais 
s’il  y a plus  d’éréthifme  que  d’inflammation , ils 
peuvent  nuire  par  leur  irritation  , ôc  occafioner 
de  nouvelles  congeftions. 

Quand  la  maladie  a déjà  duré  quelque  temps, 
il  eft  à craindre  que  l’humeur  ne  foit  épanchée 
dans  le  bas-ventre  : & dans  ce  cas,  tout  dépend 
de  l’évacuation  de  cette  humeur  par  les  felles 
ou  par  la  matrice.  On  donne  par  conféquent  de 
légers  déterjifs  ; on  cherche  à prévenir  les  fpaC- 
mes  5 on  modéré  la  fievre  entretenue  par  l’hu- 
meur abforbée , par  l’ufage  du  fel  ammoniac  ; 
te  l’on  donne  à petites  dofes  la  manne , ou  les 
pilules  balfamiques  , dans  l’ufage  defquelies 
cependant  il  faut  être  extrêmement  circonfpeâ. 
Si  l’on  obfcrve  que  l’humeur  tend  à s’évacuer 
par  la  peau  ( ce  qui  arrive  pourtant  très-rare- 
ment , lorfque  la  maladie  eft  fort  avancée  ) , on 
a recours  aux  diaphoràiques. 
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Inflammation  de  la  matrice. 

Quand  les  lochies  fe  fuppriment  tout-à-coup^ 
ou  quand  l'uterus  a été  fort  irrité  ou  léfé  pen- 
dant l’accouchement , il  furvient  une  maladie 
que  les  Auteurs  apellent  Métrite.  On  ne  doic 
point  la  confondre  avec  la  fievre  puerpérale  ^ 
quoiqu’elle  puifle  très-facilement  occafioner  des 
congeftions  Sc  des  dépôts  laiteux  dans  le  bas- 
ventre  , 6c  par-là  même  la  fievre  puerpérale 
& qu’il  foit  par  conféquent  très-rare  qu’elle  fe 
préfente  feule. 

Dans  le  traitement,  on  tâche  d’abord  de  réglet 
le  flux  des  lochies  , d’après  les  circonftances  & 
l’hémorrhagie  qui  a précédé  , en  forte  qu’il  ne 
foit  ni  exceffif  ni  trop  foible.  On  cherche  à écar- 
ter tour  ce  qui  pouboit  occafioner  des  congef- 
tions vers  la  matrice  : on  diminue  par  conféquent 
la  pléthore  , on  purge  les  premières  voies  i ou 
calme  l’orgafme  des  humeurs  j lî  la  matrice  ne 
fe  contraâe  pas  convenablement , on  tâche  d’y 
remédier  par  des  fomentations  & des  injeftions 
d’eau  froide  j s’il  eft  relié  quelque  chofe  de  l’^r- 
riere-faix , dont  la  préfence  irrite  la  matrice  ôG 
l’enflamme  ^ on  cherche  à favorifer  le  flux  des' 
lochies  par  les  bains  de  pieds , ceux  de  vapeurs, 
6c  par  l’application  des  fangfues  j s’il  a précédé 
un  refroidiflement , ÔC  qu’on  ait  lieu  de  préfu- 
mer quelque  engorgement  d’acrimonie  rhuma- 
tifmale  , on  applique  des  véficatoires  fur  la  ré- 
gion du  pubis  , ÔC  l’on  donne  intérieurement 
des  remedes  tempérants , réfolutifs  Sc  camphrés. 
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Inflammation  des  poumons, 

c 

Soit  par  les  grands  efforts  de  l’accotichement  y 
foit  par  l’expofition  au  froid  après  un  échauf- 
fement , il  arrive  fouvent  aux  femmes  en  cou- 
che  une  efpece  de  Péripneumonie  , ou  plutôt 
une  Pfquinancie  de  poitrine. 

Le  commencement  de  cette  mialadie  s’annonce 
par  une  toux  violente  , opiniâtre  6c  fulfocante  , 
par  la  fievre  , par  des  congeftions  à la  tête  , 6c 
par  un  fentiment  de  prelfioü  6c  d’anxiété  dans  la 
poitrine. 

La  maladie  , fi  on  ne  la  prévient  point  dès  fa 
première  invafion  , eft  fuivie  de  mort  , ou  de 
conforaption.  Ainfi , l’on  doit  avoir  une  atten- 
tion particulière  à la  toux  des  accouchées  j 6c 
employer  auffi-côt  la  méthode  antiphlogiftique  , 
pourvu  qu’on  évite  d’occafioner  de  l’irritation  , 
6c  par  là  même  une  métaftafe  de  lait  dans  les 
parties  internes.  Cela  eft  d’autant  plus  difficile  , 
qu’il  eft  prefque  indifpenfable  de  fevrer  l’enfant , 
6c  de  procurer  l’évacuation  du  lait.  H^ureufe- 
ment  ces  deux  objets  ne  contre-indiquent  point 
la  méthode  antiphlogiftique  , qu’il  faut  dcs-lors 
employer  dans  toute  fon  étendue.  Mais  on  doit 
en  même  temps  avoir  égard  aux  autres  caufes 
de  congeftions  fur  la  poitrine , qui  pourroient 
s’y  rencontrer  , 6c  qu’on  doit  combatte  : ce  qu’il 
faut  ope'rer  avec  d’autant  plus  de  promptitude  , 
que  la  malade  fera  d’un  naturel  vif  , qu’elle 

^comptera  trop  fur  lès  forces , $c  qu’elle  en  abu- 

. / 
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fera  fecrétement.  li  faut  potir  cela  faire  attention 
à tout  ce  qui  fe  paffe  dans  les  couches.  • 

Fievre  éryfipélateufe, 

II  fe  nianifefte  fouvent  des  Inflaramations  éry- 
fipélatenfes  fur  le  lein  Sc  fur  les  îjîains  des  fem- 
mes en  couche. 

Comme  dans  ce  cas  il  ell  toujours  queftion 
d’écarter  toutes  les  caufes  irritantes  j Ôc  que  l’in- 
fiammatioo  du  fein  doit  interrompre  la  fuclon  , 
il  faut  s’empreffer  à fournir  -les  fecours  nécefîai- 
res  , dès  qu’on  s’apperçoit  d’une  pareille  îndam- 
mation  , qui  eft  rarement , ou  qui  n’eii  peut-être 
jamais  l’effet  d’une  conge ftion  lai teu  le  ^ mais  qui 
dépend  toujours  d’une  acrimonie  biüeufe.  Ces 
fecours  confiftent  principalement  dans  i’ufâge  des 
délayants  & des  évacuants. 

Quant  aux  remedes  externes  , il  fuffit  d’appli- 
quer un  linge  camphré  t Sc  de  faire  tirer  le  lait , 
autant  qu’il  eft  po/ftbie  , mais  il  ne  faut  pas  le 
faire  tirer  par  l’enfant. 

Si  la  tumeur  enflammée  ne  fe  réfout  pas  bientôt 
• après  i’ufage  des  remedes  évacuants  , il  faut  y 
appliquer  des  cataplafmes  ; & il  ne  faut  point 
différer  trop  long-  temps  l’ouverture  y fl  l’on  veut 
prévenir  une  longue  exulcération. 

Eclampfîe. 

Les  femmes  en  couche  font  d’autant  plus  fu- 
jetes  à desmouvemens  épileptiques  , que  ce  font 
les  parties  les  plus  irritablès  & les  plus  fenfibles 
4e  leur  corps  qui  fe  trouvent  affe^ées. 
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Les  paflîons  de  l’ame  font  communément  leé 
caufes.  occafionelles  de  cette  affeâion. 

Le  lait  en  eft  également  altéré  ; mais  il  paroît 
que  cette  altération  n’eft  qu’une  fuite  de  la  ma-, 
ladie  J’ai  obfervé  un  cas  , où  le  lait  s’étoit  dé- 
tourné du  fein  à la  fuite  d’une  frayeur  , ôc  où 
ce  qui  reftoit , rendoit  une  odeur  fétide  & défa- 
gréable  , Sc  avoir  une  couleur  jaunâtre.  Il  con- 
ferva  cette  qualité  long-temps  après  que  les  ipaf 
mes  eurent  ceffé. 

Cette  maladie  prouve  évidemment , combien 
il  eft  néceffaire  de  borner  l’idée  de  la  fievre  puer- 
pérale proprement  dite , à la  fievre  accompagnée 
de  douleurs  confiantes  dans  les  inteftins. 

J’^i  fouvent  obfervé  dans  YEclampJie  ^ une 
forte  fievre , 6c  j’ai  quelquefois  été  obligé  de  fai- 
gner  jufqu’à  cinq  fois  dans  l’efpace  de  vingt-qua- 
tre heures  ; mais  la  marche  de  cette  maladie  eft 
toute  différente  de  celle  de  la  fievre  puerpérale 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 

Dans  le  traitement  des  mouvemens  épilepti- 
ques , il  s’agit  principalement  de  diminuer  l’éré- 
thiftne  par  des  remedes  délayants  ÔC  émollients  j 
& de  favorifer  b fueur. 

Sous  ce  point  de  vue  les  faignées  peuvent , fui- 
vant  les  circonftances  , être  fort  miles.  On  com- 
bine les  remedes  tempérants  avec  les  narcoti- 
ques ^ 6c  afin  de  prévenir  les  métaftafes,on  tâche 
d’évacuer  lé  peu  de  lait  corrompu  qui  refte  dans 
le  fein  , par  le  moyen  des  émollients  ôc  par  la 
fucion.  On  cherche  en  général  à détruire  toutes 
les  caufes  irritantes.  Les  vers  font  la  caufe  la  plus 
ordinaire  des  convuliions* 
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O N me  feroît  tort , fi  l’on  croyoît  que  je 
regarde  comme  inutiles  ou  comme  inefficaces 
tous  les  remedes  dont  je  ne  fais  point  mention 
dans  le  Formulaire  fuivant.  Je  n’y  rapporte  que 
ceux  que  je  connois  par  ma  propre  expérience  , 
ou  de  la  vertu  defquels  je  fuis  convaincu  par  celle 
des  autres.  Peut-être  s’en  trouvera-t-il  dont  on 
pourroit  fe  pafTer , ou  qu’on  pourroit  remplacer 
par  d’autres  avec  plus  d’avantage.  Des  expériences 
ultérieures  corrigeront  ce  qui  eft  maintenant 
défeâueux. 

Acide  vitriolique. , 

Cet  acide  s’oppofe  à la  difTolution  putride  du 
fang  , 6c  eft  un  des  plus  forts  antifeptiqucs.  On 
le  donne  par  conféquent  dans  toutes  les  fieyres 
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où  il  y a danger  de  putridité.  Comme  il  eft  très^ 
icauftique  , étant  concentré  , il  faut  l’étendre 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau.  Une  drachme 
d’acide  vitriolique  fuffit  pour  aciduler  deux  pintes 
d’eau.  Pour  rendre  cette  boiflbn  plus  agréable  , 
on  y ajoute  quelque  fyrop  , qui  fort  du  goût  du 
malade.  Voyez  Mixture  acide.  Dans  un  haut 
degré  de  putridité  / on  peut  donner  l’acide  vitrio- 
lique aux  adultes,  de  la  maniéré  que  nous  venons 
d’expofer  , à la  dofe  d’une  drachme  par  jour. 
Quant  aux  enfans , comme  il  eft  fouvent  difficile 
de  leur  en  faire  prendre , on  pourra  le  remplacer 
par  Yalun,  L’acide  vitriolique  a très  fouvent  pro- 
duit de  bons  effets  dans  la  gale  : fa  dofe  dans 
ce  cas  ne  doit  pas  être  auffi  forte  j une  demi- 
drachme  par  jour  fuffit. 

Am  FIXE.  J’entens  par  Air  fixe  , ce  que  quel- 
ques Auteurs  modernes  appellent  auffi  Acide 
ae'rien  , & qui  fè  dégage  de  la  fermentation  , 
ou  bien  de  la  combinaHbn  des  alcalis  ou  des  terres 
avec  les  acides.  Cet  air  agit  d’abord  comme 
anrifeptique  , ibit  par  fbn  acidité  , foit  parce 
qu’il  empêche  le  mouvement  interne  des  parties 
fluides  & fufceptibles  de  fermentation.  On  peut 
par  conféquent  l’employer  avec  avantage  dans 
les  ulcérés  malins  externes.  Pour  cet  effet,  on  en 
fait  remplir  des  bouteilles  chez  un  Bralfeur  , en 
les  tenant  quelque  temps  fur  la  chaudière  , pen- 
dant que  le  liquide  y fermente  , êc  en  les  bou- 
chant enfuite  ^ ou  bien  en  mettant  dans  un  vafe  , 
de  Yacide  vitriolique  étendu  & de  la  craie  , Sc  en 
préfentant  la  partie  aftêdée  à la  vapeur  , qui 
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monte  pendant  l’efFervefcence.  Intérieurement 
on  ne  l’emploie  que  de  deux  maniérés.  On  le 
donne  mêlé  avec  de  l’eau  : & cette  eau , ainft 
imprégnée  d’air  fixe  ^ ne  différé  de  Veau  de  Sel- 
ter , qu’en  ce  que  cette  derniere  contient  de  plus\ 
quelques  parties  falines.  Une  telle  eau  produit 
certainement  de  très-bons  effets  dans  les  fuppu- 
rations  internes.  La  fécondé  maniéré  de  s’en  fervir 
confifte  à faire  prendre  au  malade  quelque  fel 
alcali  5 ou  quelque  terre  avec  un  acide  , de  ma- 
niéré que  l’air  fixe  fe  dégage  de  la  combinaifon 
de  ces  fubftances  dans  l’eftomac  même  y & qu’il 
y foit  abforbé.  En  voici  le  procédé  : 

Sel  de  tartre  purifié  deux  drachmes  5 faites 
diffoudre  dans  douie  onces  d’eau  diftillée  \ fignez 
N®.  I.  Calculez  enfuîte  la  quantité  diacide  vitrio- 
üque  qui  eft  néceffaire  pour  faturer  ces  deux 
drachmes  de  fel  alcali.  Cette  quantité  trouvée  , 
raêlez-la  également  avec  douze  onces  d’eau  , ôC 
fignez  N°.  On  fait  prendre  enfuite  une  demi- 
taffe  du  N®.  I.  6c  immédiatement  après  une  égale 
quantité  du  N®.  2.  : 6c  l’on  répété  cette  dofe 
chaque  heure  ou  de  deux  en  deux  heures. 

Pris  de  cette  maniéré  , l’air  fixe  qui  fe  dégage 
de  ces  fubftances , produit  les  effets  fuivants  : 

1°.  Dans  la  phthijie  pituiteufe  , il  eft  d’une  fi 
grande  efficacité,  que  fouvent  feul  il  en  opéré  la 
guérifon  : vraifemblablement,  parce  qu’il  corrige 
les  humeurs  , qu’il  redonne  en  même  temps 
aux  poumons  le  ton  qu’ils  avoient  perdu. 

2®.  Dans  les  douleurs  du  calcul , il  agit  comme 
anodyn  , vraifemblablement  ep  s’oppofant  à ta 

To.^îe  II.  y 
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formation  d'î  la  pituite  , qui  eft  fouvent  lacaufe 
occaiionelie  de  cette  maladie.  Je  n’ai  point  vu  , 
d’après  mes  expériences  , qu’il  polFede  la  vertu 
lithotriptiqoe.  S’ii  a quelquefois  favorifé  l’excré- 
tion du  calcul  êc  du  gravier  , on  doit  plutôt  re- 
garder cct  effet  comme  une  Ifiite  de  la  vertu  qu’il 
â d’augmenter  le  ton  des  parties. 

3“.  Il  polléde  la  vertu  de  provoquer  des  hémor- 
rhagies : c’eft  pour  cela  qu’on  doit  être  circonfpect 
dans  fon  ufage  chez  les  phthifques  , &.  l’aban- 
donner dès  qu’il  excite  des  relferremens  dans  la 
poitrine  autrement  on  rifqueroit  d’occalioner 
mne  hénioptyfie.  Mais  on  peut  au  contraire  l’em- 
ployer avec  fuccès  , toutes  les  fois  qu’on  veut  fa- 
vorifer  des  hémorrhagies , telles  que  les  réglés 
6c  les  hémorrhoïdes  , Sc  qu’on  y obferve  d’ail- 
leurs des  efforts  de  la  part  de  la  Nature.  Son  effi- 
cacité paroîr  fur-tout , lorfqu’on  veut  décider  un 
flux  hémorrhoïdal , en  l’introduifant  dans  les  in- 
teftins  en  forme  de  lavement.  Mais  fi  c’eft  le  flux 
menltruel  qu’on  fe  propofe  de  décider,  Sc  qu’on 
doive  fur- tout  prévenir  le  flux  hémorrhoïdal  : il 
ne  faut  point  alors  l’introduire  dans  les  inteftins  , 
mais  le  faire  pafTer  plutôt  dans  l’eftomac  de  la 
maniéré  que  nous  avons  déjà  indiquée  , en  fai- 
fant  difToudre  , conjointement  avec  le  fel  alcali  , 
un  peu  de  la  maffe  des  pilules  balfamiques.  Je 
dois  cependant  avouer  qu’en  général  il  ne  m.’a 
pas  beaucoup  réuffi  pour  le  rétabliffement  du  flux 
menflruel.  j 

4“.  I!  corrige  les  hurr;eurs  âcres  & rances  de 
rcllomac.  On  s’en  ferc  par  confequent  avec  avan- 
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tage  dans  foda  , en  le  dori' 

nant  de  la  maniéré  fuivanre  : 

Crème  de  tartre  deux fcrupules  5 magnéfie 
de  fel  commun  un  fcrupule  ; mêlez , faites  une 
poudre  , divifez  en  quatre  paquets.  On  en 
prendra  un  de  deux  en  deux  heures, 

C’eft  auflî  fur  quoi  paroît  être  fondée  la  vertu 
de  Xantiémétique  connu  de  Riviere  (9),  Comme 
on  y mêle  du  fel  d’ablinihe  avec  du  fuc  de  citron, 
& qu’on  le  fait  prendre  pendant  l’efFervefcence 
de  ces  deux  fubftances , il  eft  vraifemblable  qu’il 
n’agit  qu’en  adoucilTant  les  humeurs  âcres  ÔC  irri- 
tantes , êc  en  les  évacuant. 

5®.  Enfin  , l’air  fixe  eft  employé  quelquefois 
avec  fuccès  dans  la  paralyfie.  J’ai  guéri , il  n’y  a 
pas  long-temps  , une  paralytique  qui  ne  pouvoit 
fe  tenir  débout , ni  marcher  , en  lui  adminiftrant 
uniquement  l’air  fixe  de  la  maniéré  que  je  viens 
d’indiquer. 

Aloés,  C’eft  un  purgatif  draftique  , 8c  à 
caufe  de  fon  amertume  un  bon  anthelminthiqiie. 
Comme  il  eft  très -irritant  ôc  réfolutif  en  même 


« 

{9)  Cet  antiémétique,  félon  Rlvhve  ( Prax.  L.  it, 
c.  Vil.  p.  284  ) fe  fait  d’un  fcrupule  de  fel  d’abfuthe  délayé 
dans  une  cuillère  de  fuc  de  citron.  Quelques-uns  y aiourenic 
l’eau  de  menthe  : 5c  Ton  fait  qi\  Hippocrate  attribuoit  à la 
menthe  une  vertu  antiémétique  ( L.  %.  de  dia:c.  S.  î.xvi.  } 
Pour  ce  qui  eft  du  fel  d’abfinthe  , ii  la  verni  de  ce  remede 
ne  dépend  que  de  Pair  fixe  , comme  le  pcnfe  M,  Selle  : 
on  peut  coaciure  que  tout  fel  lixiviel  eft  propre  à cet  ufagc  , 
pourvu  qu’on  le  prenne  dans  Pacle  tnéme  de  fon  cflerver- 
cence  avec  un  acide. 
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temps  , on  l’emploie  avec  avantage  dans  les  obf' 
truftions  des  vifceres  du  bas-ventre.  Il  provoque 
de  plus  les  hémorrhagies  : mais  il  échauffe  aufîi 
facilement  ; 5c  l’on  ne  doit  par  conféquent  l’em- 
ployer que  chez  les  perfonnes  d’une  conftitution 
pituiteufe  , 5c  dans  les  maladies  cacheâiques. 
C’eftparla  même  raifon  qu’il  faut  être  circonfpeâ: 
dans  la  dofe  , ôc  n’en  donner  guereque  dix  grains 
à la  fois.  On  doit  s’abftenir  de  fon  ufage  , toutes 
les  fois  qu’on  a à craindre  des  congeftions  de 
fang  dans  la  matrice , ou  dans  les  vaifTeaux  hé- 
morrhoïdaux.  Voyez  Pilules  halfamiques.  A rai- 
fon de  fa  vertu  réfolutive  , l’aloès  entre  encore 
dans  la  compolition  des  collyres  réfolutifs. 
Voyez  Eau  ophthalmique  réfolutive. 

Alun.  C’eft  un  remede  aftringent  6c  antifep- 
tique.  On  l’emploie  dans  les  coliques  continuel- 
les qui  dépendent  du  relâchement  des  inteftins  ; 
comme  aufîi  dans  l'incontinence  d'urine  ,)  dans 
les  fievres  putrides  , 5c  particuliérement  dans  la 
petite-ve'role  putride  des  enfans  > à caufe  de  la 
facilité  qu’on  a de  le  leur  faire  prendre.  On  en' 
dilfout  quelques  grains  dans  un  liquide  , qu’on 
donne  à l’enfant  par  petites  cuillerées.  On  peut 
fuccefîivement  en  augmenter  la  dofe  jufqu’à  dix 
ou  douze  grains  , 5c  même  jufqu’à  un  fcrupule 
par  jour.  Dans  les  coliques  6C  dans  l’incontinence 
d’urine  , on  peut  la  porter  fuccefîivement  juf- 
qu’à une  drachme  par  jour , fans  en  craindre 
aucun  inconvénient. 

Arsenic.  Ce  remede  a été  long-temps  banni 
de  la  matière  médicale  , nîalgré  les  expériences 
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qu’on  avoit  de  fes  bons  effets  : mais  depuis  qu’oa 
fe  fert  fans  crainte  des  fels  mercuriels  cauftiques  , 
l’arfenic  ne  devoir  pas  être  rejeté  par  la  feule 
raifon  qu’il  eft  corrolif.  J’en  ai  vu  de  bons  effets 
nianifeftes  dans  une  alfedion  carcinomateufe  : 
6c  dans  une  maladie  fi  opiniâtre  , on  peut  aufîi 
avoir  recours  à des  remedes  extraordinaires.  La 
formule  de  Le  Febure , que  j’ai  fuivie,  eft  celle-ci. 

Arfenic  blanc  deux  grains  , fucre  blanc  une 
drachme  j mêlez  exadeuient  6c  diffolvez  dans 
deux  livres  à'&zviài^xWéQ. 

On  en  fait  prendre  d’abord  une  pleine  cuillère 
tous  les  matins  à jeun  avec  du  lait  pendant  huit 
jours  : on  peut  enfuite  répéter  la  même  dofe  deux 
ou  trois  fois  par  jour.  Extérieurement  on  emploie 
cette  diflblution  , telle  qu’elle  eft.  Les  Anciens 
fe  fervoient  fouvent  dans  les  maladies  dépendan- 
tes d’une  lymphe  corrompue  , de  la  fandaraque 
minérale^  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’arfenic  com- 
biné avec  le  foufre. 

Baies  de  genievre.  Les  baies  de  geniè- 
vre ont  une  vertu  fort  approchante  de  celle,  de  la 
térébenthine.  On  peut  par  conféquent  les  donner 
en  infufion  , comme  diurétiques  , dans  les  hydro-> 
pifies  avec  relâchement.  Voyez  Ffpeces  dépura- 
tives. 

( 

Bevre  D'Antimoine.  C’eft  la  diffolution 
du  régule  d' Antimoine  dans  Vacide  marin.  Il  eft 
extrêmement  cauftique  : mais  il  poffede  en  même 
temps  une  vertu  réfolutive  & atténuante  très- 
forte.  Ainfi  on  peut  l’employer  avec  avantage 
dans  les  taches  de  la  cornée  Ôc  dans  les  Jiaphy- 
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lémcs , après  avoir  tenté  les  autres  remedes  inu- 
tilement. On  doit  l’appliquer  avec  précaution  : 
on  y trempe  l’extrémité  de  la  barbe  d’une  plume  \ 
avec  laquelle  on  touche  légèrement  l’endroit  af- 
feâé.  Les  larmes  excitées  par  cette  irritation  , 
fervent  à délayer  fuffifamment  le  remede  bc  à 
en  prévenir  les  inconvéniens. 

Bois  de  campéche.  D’après  de  nouvelles 
expériences  , ce  bois  polTede  une  vertu  aftrin- 
gente  bc  adouciiranie  ; bc  différé  des  autres  re- 
medes qui  lui  font  analogues  , en  ce  qu’il  n’eft 
ni  irritant  ni  échauffant. 

Bois  de  gayac.  On'  l’appelle  aulîî  hois- 
fhint  (lignum  fanctum  Ce  font  à la  vérité  deux 
bois  différents  dans  l’Hiftoire  Naturelle  : mais 
cette  diftinifion  devient  inutile  pour  le  Médecin  , 
qui  eft  obligé  de  s’en  rapporter  à l’Apothicaire. 
Le  véritable  bois  de  gayac  , eft  plus  pefant  bc 
plus  rélîneux  que  le  bois-fainr.  C’eft  un  très-bon 
réfolutif,  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  la  gué- 
rifon  de  la  vérole.  Chez  nous  bn  l’emploie  en 
décoélion  avec  avantage  , lorfque  le  virus  véro- 
lique  eft  déjà  fort  enraciné , bC  fur-tout  dans  les 
douleurs  vénérienesdes  membres.  Comme  l’ufage 
fréquent  des  tifanes  affoiblit  l’eftomac  , la  meil- 
leure maniéré  de  l’adminifher  feroit  d’en  faire 
bouillir  quatre  onces  dans  deux  pintes  d’eau  y 
jufques  à la  rédudion  de  moitié  , bc  d’en  faire 
prendre  à chaud  quelques  onces  matin  bC  foir. 
De  cette  maniéré  on  favorife  en  même  temps  la 
tranfpiration  : car  il  paroît  que  ce  remède  ne 
produit  les  bons  effets  qu’on  lui  attribue  dans  les 
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Pays  chauds , que  parce  qu’il  détermine  la  cha- 
leur du  côté  de  la  peau-  De  plus  , il  eft  certain 
qu’il  agit  facilement  par  les  felles  , toutes  les  fois 
que  la  tranfpiration  n’a  pas  lieu  : 5c  cet  elFei  ne 
doit  pas  être  aulïï  falutaire  que  celui  de  la  tranf- 
piration. Au  refte  , on  doit , à raifon  de  fa  vertu 
très-irritante,  être  circonfpeéb  dans  fon  ufage  , 
chez  les  perfonnes  d’un  tempérament  fec  ôc 
irritable. 

Sois  de  geisievre.  C’eft  un  remede  dépu- 
ratif & diurétique.  Voyez  Efpeces  dépuratives. 

Bois  de  quassia.  Ce  bois  agit  comme 
antifeptique  , réfolutif  & fortifiant.  On  l’a  par 
conféquent  employé  avec  fuccès  dans  les  fievres 
putrides , dans  les  maladies  arthritiques  : 
parce  qu’il  réfour  ks  humeurs  en  même  temps 
qu’il  fortifie  le  fyftême  nerveux  & qu’il  n’empê- 
che aucune  excrétion.  La  meilleure  maniéré  de 
s’en  fervir  eft  de  le  donner  en  infufion-  On  en  fait 
bouillir  quelques  drachmes  dans  une  livre  d’eau  ; 
Sc  l’on  en  donne  une  cuillère  ÔC  même  une  demi- 
taffe  toutes  les  heures. 

Bon-Henri,  La  plante  récente  eft  employée 
avec  beaucoup  d’avantage  extérieurement  dans 
les  exanthèmes  , ÔC  leur  procure  une  bonne 
fuppuration. 

Boules  de  Mars.  On  diflbut  le  fer  dans 
l'acide  tartareux  \ on  concentre  cette  dilfolution 
& on  en  forme  enfuire  des  boules  du  poids  d’une 
demi  jufqu’à  une  once,  dont  on  fe  fert  pour  im- 
prégner les'  bains  froids  de  parties  de  fer.  Pour 
cet  eîtet , on  dilïout  quelques  drachmes  de  ces 
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boules  dans  l’eau  chaude  y 8c  l’on  jete  cette  dif- 
Iblution  dans  le  bain. 

B V s s E ROLE  ou  Razsin  d'ours.  Cette 
plante  , prife  à ladofe  d’une  demi-drachme  par 
jour  y a produit  de  bons  effets  dans  le  calcul. 

Camphre.  Le  camphre  s’oppofe  à la  putri- 
'dité  , poffede  une  vertu  réfolutive  , 6c  agit  beau- 
coup fur  l’organe  de  la  peau.  Il  eft  par  confé- 
quent  très-avantageux  dans  toutes  fièvres , où 
l’on  a à craindre  la  putridité , ôc  dans*  lefquelles 
cependant  on  a en  même  temps  à réfoudre  des 
flafes  inflammatoires , 6c  à favorifer  la  tranfpi- 
ration.  La  meilleure  maniéré  de  l’adminiftrer 
dans  ce  cas  , eft  de  le  donner  trituré  avec  du 
fucre,  à la  dofe  d’un  jufqu’à  quatre  grains  de  deux 
en  deux  heures.  Cependant  il  à cela  de  particu- 
lier , que  certains  eftomacs  ne  peuvent  le  fup- 
porter  ^ ce  qu’on  doit  obferver  dans  fon  ufage. 
On  ne  doit  pas  non  plus  l’employer  toutes  les 
fo  is  qu’on  Ce  propofe  de  favorifer  la  fécrétion  des 
urines , par  la  raifon  qu’il  diminue  cette  fécrétion. 
C’eft  par  cette  même  raifon  , qu’il  eft  encore  em- 
ployé très-avantageufement  dans  les  cas  où  l’on 
a pris  des  diurétiques  un  peu  trop  aâifs , ou  que 
Lufage  des  cantharides  a occafîoné  quelque  difiî- 
CLilté  d'uriner.  On  le  donne  alors  dans  des  émul- 
iions.  Souvent  il  rend  inhabiles  à la  génération 
ceux  qui  en  font  un  ufage  immodéré  : ce  qui  vient 
peut-être  de  la  vertu  même  qu’il  a d’empêcher 
fl  fortement  les  congeftions  des  humeurs  vers 
les  parties  génitales.  Chez  les  mélancholiques  , 
il  agit  fouvent  comme  Ipéciflque  , fi  on  l’admi- 

niftre 
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flîftre  à des  dofes  augmentées  fuccedîvement  j 
qu’à  une  demi-once  par  jour  : cependant  il  n’eft 
pas  facile  de  décider  li  dans  ce  cas  il  agit  im“; 
médiaiement  fur  les  nerfs , ou  fi  fon  aéfion  dé- 
pend de  ce  qu’il  diflipe  des  obftruéfions  opiniâtres» 
Cantharides,  Les  cantharides , appliquées 
extérieurement , ont  une  vertu  réfolutive  & déri- 
vative, Voyez  Emplâtre  yêficatoire.  Prifes  inté-* 
lieureraent , c’eft  un  diurétique  violent  , qu’oa 
n’emploie  que  dans  les  gonorrhées  /impies  opi- 
niâtres , 6c  dans  {'incontinence  d'urine  dépen-^, 
dante  de  relâchement.  Voyez  Teinture  de  can~ 
tharides.  Leur  aétion  fur  les  voies  urinaires  effi 
telle , qu’à  la  dofe  d’un  grain  , elles  peuvent 
occafioner  les  Jiranguries  les  plus  fortes  8c  lé 
pijfement  de  fctng.  Le  camphre  dans  ce  cas  eft 
leur  véritable  antidote  : non  feulement  il  détruit 
leur  aélion  j mais  encore  il  la  prévient.  On  peut 
encore  fe  fervir  des  cantharides  à titre  de  remede 
réfolutif.  Je  les  ai  quelquefois  employées  avec 
fuccès  dans  les  tumeurs  blanches  des  articula^ 
t ions, 

Castoreum,  C’eft  un  remede  antihyftéri- 
que  5 6c  il  agit  fouvent  par  fa  feule  odeur.  On 
s’en  fert  à la  dofe  de  dix  à vingt  grains  toutes  les 
fois  qu’on  n’a  point  d’indication  pour  d’autres 
remedes , tels , par  exeroule , que  l'opium  & Vajfa- 
fétida  j ou  qu’on  a lieu  de  craindre  que  Vopium 
ne  produife  des  obftruétions. 

Centaurée  ( fetite  ) C’eft  une  plante 
amere  , qui  pofiede  une  vertu  réfolutive  6c  for- 
tifiante. On  fe  fert  de  fon  extrait , tiré  de  fes 

Tome  IL  Z 
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fommités  fleuriest  Voyez  Extrait  de  petite  cen^ 
îaurée. 

« » 

Ciguë.  On  entend  par  ce  mot , non  la  ciguë 
proprement  dite  cicuta  virofa  , mais  le  conium 
maculatum  de  Linné  : c’eft  à quoi  on  doit  faire 
attention.  ^On  a beaucoup  vanté  la  ciguë  pour  le 
cancer  ^ pour  les  indurations fcrofuleufes  & pour 
les  ohftruclions  ; & il  n’eft  pas  douteux  qu’on 
n’en  ait  quelquefois  éprouvé  de  bons  effets  -,  quoi- 
qu’on l’ait  employée  le  plys  fouvent  fans  fuccès. 
Ce  feroii  un  avantage  pour  la  Médecine  , fi  l’on 
pouvoir  déterminer  les  cas  où  la  ciguë  peut  être 
efficace.  La  maniéré  de  l’adminiftrer  la  plus  con- 
venable , eft  de  la  donner  en  pilules  , compofées 
de  la  plante  récente  pulvérifée  , ÔC  de  fon  extrait 
par  parties  égales.  On  peut  commencer  par  un 
jufqu’à  deux  grains , ÔC  en  augmenter  fucceffive- 
ment  la  dofe.  Je  l’ai  employée  de  cette  maniéré 
jufqu’à  la  dofe  de  cent  grains  par  jour  , fans 
aucun  inconvénient  5 & j’en  ai  vu  quelquefois  de 
bons  effets.  Elle  paroît  cependant  affeôer  le  fyf- 
tême  nerveux  ; 6c  occafione  fouvent  des  vertiges 
opiniâtres , qu’on  doit  tâcher  de  diffiper  par 
l’ufage  foutenu  des  acides  végétaux.  Elle  produit 
auffi  quelquefois  au  vifage  & fur  la  tumeur  des 
parties  affeéiées  , des  puflules  éryllpélateufes  .* 
mais  je  ne  puis  affurer  ù l’on  doit  regarder  ces 
puflules  comme  une  éruption  dépendante  de 
l’acrimonie  fcrofuleufe  6c  maligne  , qui  exifte 
déjà  dans  le  corps , 6C  occafior.ée  par  l’ufagc 
de  la  ciguë  , ou  fi  elles  font  le  produit  de  la 
ciguë  même  j du  moins  je  n’ai  pas  encore 
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affez  d’expériences  fur  cette  matière. 

Cloportes.  Ils  font  légèrement  diurétiques  ; 
& pn  les  emploie  à la  dofe  de  dix  grains  toutes 
les  fois  qu’on  fe  propofe  de  provoquer  les  urines 
fans  beaucoup  irriter. 

CocHLEARiA.  Il  tient  le  premier  rang  parmi 
les  plantes  antifcorbutiqats . Celui  de  Groenland 
eft  préférable  au  cochlearia  ordinaire  : mais  oa 
doit  fe  fervir  de  la  plante  récente.  Voyez  Co/t» 
Jerve  antifcorbutique,  / 

Conserve  anti  scorbutique, 

Cochlearia  de  Groenland  récent , creflbn  de 
fontaine , trefle  d’eau , de  chaque  parties  e'gales^ 
fucre  blanc  q.  S.  ^ mêlez  , faites  une  conferve. 

On  peut  fe  fervir  avec  avantage  de  cette  con- 
ferve  pendant  l’hiver  , dans  une  difpolition  /tor* 
butique  des  humeurs. 

Crème  de  tartre.  C’eftun  très  bon  laxatif 
dans  le  cas  de  faburre  putride-bilieufe.  ,La  meil- 
leure maniéré  de  s’en  fervir , eft  de  la  donner 
dans  la  boiffon  ordinaire. 

On  en  fait  bouillir  dans  un  pot  de  terre  deux 
onces  avec  une  pinte  & demie  d’eau  , on  la 
décante  , ôc  l’on  y ajoute  du  miel  ou  du  fucre. 

La  crème  de  tartre  dépouillée  par  des  prépa- 
rations chymiques  de  tout  fon  alcali , ôc  mêlée 
enfuite  avec  du  miel , ou  mieux  encore  avec  la 
manne  , fournit  un  fyrop  qu’on  peut  conferver  , 
& qui  eft  un  excellent  laxatif  antiphlogiftique. 

Dissolutio  DE  Myrrhe.  Voyez  Myrrhe. 

Eau  d'arquebusade  de  Theden.  Eau 
d’ofeille  , efprit  de  vin  rectifié  j de  chaque  trois 
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iivres  , fucre  blanc  une  livre  , efprit  de  vitrloî 
dix  onces  ^ mêlez  ÔC  gardez  pour  l’ufage. 

C’eft  un  remede  non  feulement  antiphlogiftiV 
que , mais  encore  antifeptique  , dont  on  peut  fc 
fervir  avec  fiiccès  dans  les  ulcérés  fcorbutiques 
dans  les  inflammations  putrides. 

Eau  de  Canelle  avec  ou  fans  y/zi.  Comme 
3a  canelle  échauffe  facilement , on  ne  doit  em- 
ployer fon  eau  qu’extérieurement  & dans  le 
cas  d’affoiblifTe mens  chroniques  confidérables. 
On  s’en  fert  encore  pour  dilfoudre  les  extraits 
Amers  ^ qu’on  donne  dans  les  foiblefles  particu- 
lières de  l’eftomac  Sc  des  inteftins. 

Eau  de  Fenouil.  Cette  eau  eft  un  bon 
véhicule  des  remedes  antifpafmodiques , à raifon 
de  la  vertu  qu’elle  pofTede  de  chalfer  en  même 
temps  les  vents. 

Eau  de  fleurs  de  Camomille  avec  ou 
fans  vin.  L'eau  de  fleurs  de  camomille  fans  vin  , 
eft  le  meilleur  véhicule  de  toutes  les  mixtures 
tafraîchiirantes  6c  anrifpafmodiques.  Celle  avec 
le  vin  donnée  par  cuillerée  toutes  les  heures  , 
eft  quelquefois  employée  avec  avantage  dans  les 
fpafmes  qui  dépendent  de  foiblejfe.  On  pourroit 
encore  s’en  fervir  pour  diflbudre  le  nitre  ôc  le 
donner  fous  cette  forme,  dans  les  cas  où  il  y a 
à la  fois  foiblefle  , orgafme  des  humeurs  ôC 
fpafme. 

Eau  de  fleurs  de  Sureau.  C’eft  le 
meilleur  véhicule  p6ur  la  corapofition  des  mix- 
tures fudorifiques. 

Eau  de  Menthe  avec  ou  fans  vin.  Cette 
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"cau  poflede  à-peu-près  Ja  même  vertu  que  Veau, 
de  Camomille  : mais  comme  il  y a des  malades 
qui  ont  de  l’averiion  pour  l’une  ou  pour  l’autre  , 
i’ai  cru  devoir  les  rapporter  toutes  deux. 
Ueau  de  menthe  eft  beaucoup  plus  aêt'ive  lorf- 
qu’elle  eft  préparée  avec  la  menthe  poivrée. 

Eau  Ophthalmique  fortifiante^ 

Eau  de  camomille  fans  v\n  huit  onces  , extrait 
de  Saturne  , efprit  de  vin  camphré  , de  chaque 
deux  drachmes  , vitriol  blanc  une  drachme  ^ 
mêlez  ôc  gardez  pour  i’ufage. 

On  emploie  cette  eau  avec  beaucoup  d’avan- 
tage dans  Vépiphore  & dans  la  lippitude. 

Eau  o p h t h a I m i ç u e résol  utjve. 

Eau  de  camomille  fans  vin  , fin  onces  , vin 
deux  onces  elfcnce  d’aloès-,  diflblu- 
z'  tion  de  myrrhe  , de  chaque  deux  drachmes  5 
mêlez  &.  gardez  pour  i’ufage. 

Cette  eau  eft  très-utile  dans  les  taches  de  la. 
cornée  &dans  les  ftaphylomes . On  en  laifte  tom- 
ber quelques  goûtes  dans  l’ceil , ce  qu’on  répété 
piafeurs  fois  par  jour  : ôc  fi  elle  irrite  trop  dans 
le  commeacemenr , on  peut  l’étendre  dans  une 
plus  grande  quantité  d’eau. 

Eau  PHAGÉDÉNiquE.  Suivant  la  formule 
ordinaire  , on  prépare  cette  eau  avec  le  fiubîimé 
gc  Veau  de  chaux  : mais  comme  cette  derniere 
eau  varie  beaucoup  dans  fon  degré  d’aâivité  , 
Sc  que  fnuvent  elle  eft  vieille  & fans  force  , 
on  fait  mæux  d’étendre  la  dijfiolution  de  mer^ 
cure  dans  l'acide  nitreux  ( dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite  } avec  quantité  fuffifante  d’eau  dif- 
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tillée , & de  l’employer  pour  mondifier  des  ulcérés 

malins, 

/ 

Ecailles  d'huîtres  préparées.  Elles 
font  abf  irbantes  Ori  peut  les  employer  au  défaut 
à'yeux  d'écrevijfes  ^ ou  lorfqu’on  a quelque  raifon 
de  s’abftenir  de  ia  rnagnéjïe  du  fil  commun  , qui 
eft  d’ailleurs  préférable.  On  ne  les  emploie  guere 
feules  j mais  on  les  mêle  avec  d’autres  remedes  , 
tels  que  la  rhubarbe , ÔC  on  les  donne  avec  avan- 
t vge  dans  les  aigres  des  premières  voies.  Elles 
fourniffent  encore  un  bon  reniede  tempérant  , 
quand  on  les  fatiue  de  quelque  acide  végétal. 
Voyez  Mixture  rafralchijfante. 

Ecorce  de  Canelle.  On  emploie  l’eau 
diftilléc  de  cette  écorce.  Voyez  Eau  de  Canelle. 

huile  de  canelle  ell  trop  échauffante  :ainfi , on 
dojr  i'e  contenter  de  \eau  , d’autant  plus  qu’elle 
contient  toujours  une  partie  de  cette  huile. 

Ecorce  de  Cascarille.  La  Cafiarille  dif' 
fere  du  Quinquina  en  ce  qu’elle  eft  moins  aftrin- 
gente  un  peu  plus  echaulfante.  Ainfi  je  la  pré- 
féré au  quinquina  dans  ïts  fièvres  continues  ma~ 
lignes  & dans  les  dyfenteries  , par  la  raifon 
qu’elle  s’oppole  moins  aux  évacuations,  en  même 
remp.' qu’elle  pouffe  par  la  fueur.  Aufîi , doit-on, 
à caufe  de  fa  vertu  échauffante  , la  donner  à 
moindre  dofè  que  le  quinquina. 

Ecorce  de  Quinquiha.  Les  principales 
vertus  du  Quinquina  font  de  s’oppofer  à la  pu- 
tridité , &.  de  fortifier  le  fyftême  nerveux.  On 
l’emploie  par  conféquent  dans  les  fievres  putri~ 
des,  malignes , & dans  les  fievres  intermittentes  , 
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-^ans  Iz  phthifie  pituiteufe  , 5c  dans  tous  les  cas 
é'affoiblijfement. 

Dans  les  fievres  putrides  , on  ne  doit  l’admi- 
niftrer  que  dans  le  temps  de  la  rémiffion  , 6c  il 
ne  faut  donner  que  fon  înfufion  aqueufe  , qu’oa 
fait  prendre  à cuillerée  toutes  les  heures  : autre- 
ment il  pourroit  empêcher  les  évacuations  cri- 
tiques , 6c  occafioner  dès  lors  des  métaftafes 
fâcheufes.  Dans  les  fievres  nerveufes , il  faut  le 
mêler  avec  les  fudorifiques  : on  peut  pour  cet 
effet  mêler  fon  infufion  avec  la  mixture  diapho- 
re'tique  par  parties  égales.  En  général , dans  les 
fievres  continues , on  ne  le  donne  que  lorfqu’on 
a lieu  de  préfumer  que  le  fyftême  nerveux  eft 
intéreffé.  Dans  les  intermittentes  > on  le  donne 
en  fubftance  pendant  les  intervalles  libres  ^ après 
avoir  purgé  convénablement.  Dans  les  fievres 
quartes  , où  l’on  a de  plus  à craindre  des  obftruc- 
tions , on  doit  d’abord  l’adminifirer  mêlé  avec 
le  fel  ammoniac.  On  peut  faire  prendre  au  ma- 
lade de  deux  en  deux  heures  un  fcrupule  de 
quinquina  avec  dix  grains  de  fel  ammoniac.  S’il 
n’occafione  ni  conftipation  ni  diarrhée  , on  peut 
abandonner  ce  fel  5c  augmenter  la  dofe  du  quin- 
quina. Dans  les  intermittentes  malignes  , il  faut 
le  donner  dès  le  premier  intervalle  libre , à la 
dofe  à'une  drachme  toutes  les  heures.  On  fait  que 
dans  les  fievres  intermittentes  il  y a fouvent  des 
rechutes  occafionées  par  des  caufes  légères  j 6c 
que  ces  rechutes  dans  les  fievres  tierces , tant 
Jimples  que  doubles  , arrivent  fur  tout  après  le 
feptieme  jour , comme  dans  les  quotidiennes  ou 
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quartes  après  le  quatorzième.  On  peur , d’après 
des  obfervatiôns  pratiques  , prévenir  ces  rechutes 
de  cette  maniéré  : favoir  , en  adminiftrant  de 
nouveau  le  quinquina  le  feptieme  jour  après  la 
celTation  d’une  fievre  tierce  , & le  quatorzième 
après  celle  d’une  quarte  ou  d’une  quotidienne  j 
& en  le  continuant  encore  pendant  huit  jours 
dans  l’un  & l’autre  cas. 

Le  quinquina  eft  également  très-avantageux 
dans  la  phtkifie  pituiteufe  , pourvu  qu’on  le 
donne , comme  dans  toutes  les  autres  fievres  y 
dans  le  temps  de  la  rémiillon , ôc  en  commen- 
çant par  Ton  infulion. 

On  l’emploie  de  même  avec  fuccès  dans  tou- 
tes les  débilités  chroniques  du  fyftême  nerveux  ; 
quoiqu’on  doive  toujours  y employer  en  même 
temps  d’autres  remedes. 

Dans  les  ulcérés  externes  , qui  ne  fuppurent 
pas  convenablement  faute  de  forces , comme 
auffi  dans  la  gangrener,  le  quinquina  , donné  en 
fiibHance  à la  dofe  de  quelques  onces  par  jour  , 
produit  de  très-bons  effets.  On  peut  même  l’em- 
ployer extérieurement  avec  avantage  ^ bc  en  cas 
de  gangrène  , le  mêler  avec  le  fel  ammoniac  , en 
faire  une  bouillie  claire  avec  du  vinaigre  , Sc 
l’appliquer  fur  les  parties  gangrenées. 

Ecorce  de  Simarouba.  Gette  écorce,  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  cafcarille.  On  s’en 
fort  avec  avantage  dans  les  diarrhées  affoibliffan- 
res  Sc  dans  les  dy/ènte ries.  Elle  arrête  le  cours 
de  ventre  , Sc  provoque  la  tranfpiration.  Comme 
elle  n’eft  pas  aufli  échauffante  que  la  cafcarille, 

on 
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Dtî  peut  l’employer  dans  les  cas  où  cette  der- 
nière échauiFefoit  trop.  La  meilleure  maniéré  de 
l’adminiltrer  eft  de  la  donner  en  décodtion  ou 
en  infulion.  On  en  met  une  demi- once  pour 
huit  onces  de  colacure  , dont  on  donne  une  cuil- 
lerée toutes  les  heures. 

Elixir  antiscorsutique.  Extraftiî 

aqueux  de  trefle  d’eau  , de  petite  centaurée  , dô 
fumeterre  j de  chiendent,  de  chaque  demi  once  ^ 
«ÜiTolvez-les  dans  quatre  livres  d’eau  de  fleurs  dô 
camomille  5 ajoutez  y efprit  de  cocblearia  deux, 
onces  , huile  de  vitriol  concentrée  deux  diach-^, 
mes, 

C’ert  un  fort  bon  remede  dans  la  foiblefle  8c 
dans  les  obftruûions  des  vifceres  du  l ar-tentre, 
& dans  une  difpofition  fcorbutique  des  humeurs» 
On  peut  en  faire  prendre  avant  6c  après  raidi 
ufle  pleine  cuillère. 

ËlIXÏr  FORTIFIANT.  ^.Extraits  aqueux  de 
quinquina  , de  cafcarille  , de  grande  gentiane  , 
de  dattiomille  , de  chaque  demi-once , faites  diP 
foudre  dans  quatre  livres  d’eau  de  menthe  poi- 
vrée fans  vin;  ajoutez  y teinture  de  mars  afïrin- 
gente  quatre  onces. 

On  fe  fert  de  ce  remede  dans  la  foiblene  de 
l’eftomac  5c  des  inteftins  , qui  vient  à la  fliite 
des  fievfel  aiguës  , ou  d’au;res  caiiTes  énervan- 
tes ; la  dofe  eft  de  quelques  cuillerées  par  jour. 

Elixir  résolutif.  Sel  de  tartre  purifié 
une  once  \ faturez  le  avec  du  vinaigre  fcillitique  | 
ajoutez  y extraits  aqueux  de  fümeterre  , de  pe- 
tite centaurée  , de  trefle  d’eau , de  grande  gea- 
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idaae  de  chaque  demi-once  , eau  de  camomille 
fans  vin  quatre  livres , teinture  d’antimoine  de 
lacobi  « teinture  de  mars  apéritive  de  chaque 
une  once  \ mêlez. 

On  emploie  avec  avantage  cette  mixtion  dans 
les  maladies  cachectiques , & particuliérement 
dans  les  hydropifies  accompagnées  d’un  grand 
relâchement  & d’obftruélions  des  vifceres  du 
bas-ventre  ; la  dofe  eft  une  demi-cuillere  de  deux 
en  deux  heures. 

Emplâtre  ammoniacal  avec  le  mercure, 
%.  Mercure  trois  onces , baume  de  foufre  firople 
une  drachme i mêlez  exaélement  , ôc  ajoutez  pcu- 
à-peu  gomme  ammoniaque  liquéfiée  une  livre. 

Cet  emplâtre  eft  un  excellent  réfolutrf,  fur- 
tout  lorfqu’il  s’agit  de  réfoudre  des  flafes  de  na- 
ture vérolique. 

Emplâtre  de  ciguë.  Suc  récent  de  ciguë 
fei^e  onces  , poudre  de  ciguë  récente  , gomme 
ammoniaque  , vinaigre  fcillitique , de  chaque  huit 
onces  , cire  jaune , huile  d’olives  , de  chaque 
quatre  onces  5 mêlez. 

Cet  emplâtre  pofTede  également  une  vertu 
réfolutive  , qu’il  manifefte  fur-tout  dans  les  tu- 
meurs fcrofuleufes  ; & c’eft  pour  cela  qu’on  l’em- 
ploie avec  fuccès  dans  les  tumeurs  des  articula- 
tions. 

Emplâtre  réfolutif  de  Schniucker.  Gom- 
me ammoniaque  trois  livres  , gomme  d’alTa- 
fétida  une  livre  , favon  de  Venife  demi-livre  ; 
faites  dilToudre  dans  une  quantité  fuffifante  de 
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tînaîgre , & rédmfèz  le  tout  par  le  moyeai  i’uœ 
feu  doux  à la  eoniiflance  d’èropiâtre; 

On  peut  £e-  fervk  de  cet  emplâtre  avec  Beaiiy 
coup  d’avantage  ,,  quand  il  eft  qpeftion  de  ftafeg- 
& de  tumeurs  qui^  dépendent  de  fpafmesv  îîl 
m’a  réulîÎ!  encore  dans  les  tumciirs  des^  articulm-- 
iions.  occafionées;  par  des  caufes  externes. 

Emplâtre  TfÉsiCApqomE.  fi  Cire  jaunie 
dix  &mes  y térébenthine  de  ¥eoife , huile  d’olh- 
ves  , de  chaque  rrow  poudra  de.  canthai»- 

Etdes  huit  oitc&S'/y  noêlézi 

Dans  le  cas  d’un  gfand  érétHilme  , on  fêtihlèm 
de  malaxer  cet  emplâtre  avec  un;  peu.  de  cam*»- 
phre  avant:  de  l’appliquer.  Far-Iâ!  on:  prévient’ fe 
ârangurie  , qu’il  pourroit  très-bien:  occafioness. 

Emplâtre  wésicatolR'E:  perpétue;^^ 
fr.  Poudre  de  cantharides  une  once.  & dem/eypotit- 
dre  de  gomme;  d’euphorbe  une  once,.,  poudre'  dte 
gomme  de  maftîc  , térébenthine  de  ¥enife.>,,dffi; 
chaque  quatre  onçe,s  ’y  mêlezi. 

On  peut  employer  cet  emplâtre'  comme  nSS^ 
f.ant.  Il  eft  exeelient  pour  lès^ùasons' âC  par^ 
tlGuliérement  pour  lés  malddUs  des  ymx  y fu^ 
tout  li  avant  de  s’en'  fervir  on  le  malaxe:  avec  dt® 
camphre.  Il  ell  également  très-propre*  à;  entre*» 
tenir  la  fuppuration  des  parties  ou  l’on:  a appli- 
qué des  vêlica  foires.. 

Eponge  marine.,.  On  prétend'  que  Têpon-g:^ 
calcinée , donnée  à la  dofe  de  drx  jufqu’ài  ying# 
grains  , eft  très-efficace  dans  les  gottresi 

Especes  poux  cataplasme.,,  f ..  Manvr,, 
guimauve  j de  chaque:  trois  omesy.  âeiias; 
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niomille  commune , fleurs  de  mélilot , fleurs  dé 
fureau , de  chaque  deux  onces  , racine  de  gui- 
mauve quatre  onces , femenre  de  fenu-grec  dix 
onces  , Temence  de  lin  une  livre  mêlez  j faites 
lane  poudre. 

Cette  poudre  cuite  dans  du  lait  à la  confié* 
tance  d’une  bouillie  , fournit  le  cataplafme  le 
plus  efficace  tant  pour  refoudre  les  inflamma-^ 
lions  commentantes , ^ue  pour  amener  les  abjcès 
à maturité. 

Especes  dépuratives.  :çt-  Bois  de  geniè- 
vre, racines  de  chiendent  , de  piflenlit,  de  chi- 
corée , de  ch  aque  quatre  onces  , racine  de  poly- 
gala  de  Virginie , femences  de  fenouil  & de  per- 
fil  , baies  de  genievre  , de  chaque  demi-once  j 
inclez  , faîtes  des  Êfpeces  pour  tifane. 

Une  once  de  ce  mélange  fuffît  pour  chaque 
pinte  d’eau.  On  fe  fert  fur-tout  de  ce  remede 
dépuratif  dans  les  cas  où  le  bois  de  gayac  leroit 
trop  irritant  , & la  falfepareille  trop  chere. 

Especes  pectorales  adoucissantes^ 

Mauve  , tuflîlage , racine  de  guimauve  , racine 
de  regliflê  , de  chaque  quatre  onces  , femence 
d’anis  étoilé  demi-once  5 mêlez  , faites  des  efpe- 
ces  qu’on  prendra  en  guife  de  thé. 

Elles  conviennent  aux  phthijiques  , qui  ne 
peuvent  fouflTrir  aucune  irritation  , ÔC  qui  font 
cependant  bien  aifes  de  prendre  le  matin  leur 
ïhé.  Mais  fi  l’on  a en  même  temps  des  obftruc- 
lions  à combattre , fur-tout  chez  les  perfonnes 
d’un  tempérament  pituiteux,  il  faut  fe  fervir  du 
îh4  futvant. 
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Especes  pectorales  résolvtives», 
Meurs  de  camomille  commune  quatre 
onces  ^ fleurs  d’arnica  , niiilefeuille , racine  de 
regülTe  , de  chaque  deux  onces. ^ femences  d’ani^ 
étoilé  une  drachme  \ mêlez  , faites  des  eipeccs 
qu’on  prendra  en  guife  de  thé. 

Esprii'  de  COREE  DE  CERF.  C’cft  un  très- 
bon  fudorifique  ; la  dofe  eft  de  dix  jufqu’à  vingt 
goûtes  quand  on  l’adminiftre  feul.  S oy&z  Mixture 
diaphorùique. 

Esprit  de  Mindererus.  C’eft  l'alcali 
volatil  combiné  julqu’à  faturation  avec  le  vinai- 
gre. On  doit  avoir  foin  que  la  faturation  s’en 
falfe  convenablement , & que  la  préparation  ne 
foit  pas  ancienne  j autrement  l’alcali  volatil  s’éva- 
pore ordinairement.  L’elprit  de  mindererus  eft 
un  très-bon  diaphorctique  :^il  eft  difficile  d’en 
(déterminer  la  dofe  ^ parce  que  cela  tient  au  plus 
ou  moins  de  force  de  l’alcali  & du  vinaigre.  On 
le  mêle  communément  avec  d’autres  remedçs. 
Voyez  Mixture  diaphorétique. 

Esprit  de  sel  ammoniac.  C’eft  X alcali 
volatil  dégagé  du  fel  ammoniac  & diflbut  dans 
l’eau  ) qu’on  appelle  très  improprement  efprit. 

Comme  on  ne  l’emploie  intérieurement  que 
fatuié  de  quelque  acide  (ro) , on  doit  le  préparer 
par  quelque  alcali  , tx.  jamais  par  l’addition  de 


(lo)  Cependant  fi  on  l'étend  autant  qu’il  convient  dans 
juclque  liqueur  , on  peut  le  donnet  intérieurement  avec 
écurie  ét  fans  même  l'avoir  combiué  avec  quelque  acide. 
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la  chaux  : autrement  il  ne  feroit  aucune  eiîèr- 
vefcence  avec  les  acides  i en  forte  qu’il  feroit  plus 
difficile  de  rencontrer  le  point  de  faruration  5 ii 
leroit  même  trop  cauftique  j préparé  par  la 
chaux. 

Esprit  de  soufre.’  Uaeidc  vitrîotique  , 
dégagé  du  foufre  par  la  combuftion  , retient  une 
partie  du  principe  inflammable  , ôc  devient  par-là 
extrêmement  volatil.  On  peut  par  confëquent 
employer  cet  ocide  préférablement  à Xacide  vi- 
triolique  ordinaire  , dans  la  gale  & dans  les 
fieyres  putrides , toutes  les  fois  que  les  forces  Sc 
la  tranfpifation  font  fupprimées  , mais  que  la 
poitrine  n’eft  point  affeéiée.  Voyez  Acide  yitrio- 
lique. 

Esprit  de  vin  camphré.  Efprit  de  vin 
très-reâifié  onces ’y  dans  lequel  faites  dif- 
foudre  une  once  de  camphre. 

On  le  mêle  avec  les  remedes  fudorifiques  in- 
ternes. Voyez  Mixture  diaphorétique  & Potion 
alexipharmaque  fécondé. 

Esprit  de  vitriol.  C’efl  Vhuile  de  vitriol 
affbiblie  d’eau.  Voyez  Acide  vitriolique. 

Essence  d'aloés.  On  peut  mêler  la  diffb~ 
lution  d'aloh  par  V efprit  de  via  , ave;c  les  re- 
medes  mondificatifs  des  plaies  , avec  les  eaux 
ophthalmiques  , & avec  les  élixirs  réfplutifs  ÔC 
fortifiants  , toutes  les  fois  que  le  ventre  n’eft 
point  fuffifamment  libre.  Voyez  Aloès. 

Essence  d'angélique.  Elle  appartient  à 
la  clalfe  des  alexipharmaques. 

Essence  d'assa  - fétida.  Gomme 
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«t’afla-fétida  deilx  onces  , efprit  de  vin  reftifié 
une  livre  j faites  digérer  & paflez. 

On  peut  donner  cette  ejfence  jufqu’â  la  dofe 
iHune  drachme  dans  les  accès  hyftériques.  Voyez 
Mixture  antihyjîérique  ÔC  gomme  d'ajfa-fétida. 

Essence  de  Castoreum.  Elle  appartient 
également  à la  cialTs  des  remedes  antihyjléri- 
ques  \ & on  peut  la  donner  jufqu’à  la  dofe  d’anc 
drachme.  Voyez  Cajloreum. 

Essence  d’écorces  d' Oranges.  On 
l’emploie  comme  carminative. 

Essence  de  Pinprènelle  blanche, 
La  racine  de  P/n/trr«e&  poflede  une  vertu  légè- 
rement irritante  & réfolutive  : ainfi  fon  elTence  , 
mêlée  avec  les  gargarifmes  , eft  propre  à ré- 
foudre les  conge  fiions  catarrhales  Ao  go  lier. 

Essence  de  Valériane.  Dans  les  fievres 
putrides  & malignes , on  peut  ajouter  cette  eC- 
fence  aux  mixtures  fudorifiques , â la  dofe  d’une 
demi-once  par  jour.  Voyez  Racine  de  Valériane. 

Ethiops  antimonial.  Mercure  purifié 
une  partie , antimoine  crud  réduit  en  poudre 
très-fine  deux  parties  j mêlez  exaélement. 

Cette  préparation  mercurielle  convient  émi- 
nemment dans  le  cas  où  l’on  a befoin  d’un  remede 
plus  que  réfolutif , comme  dans  les  obftruclions 
jfcrûfuleujes  des  glandes  abdominales.  On  s’en 
fert  encore  avec  avantage  dans  les  gales  véroli-- 
ques  ôc  dans  les  gonorrhées.  Dans  ce  dernier 
cas  y on  fait  bien  de  la  mêler  avec  des  cloportes  y- 
afin  de  décider  fon  aélion  du  côté  des  voies 
urinaires.  La  dofe  pour  les  adultes  eil  de  dix' 
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jufqu’à  quin\e  grains.  Chez  les  enfans  on  peo-f 
commencer  par  quelques  grains , & en  augmen- 
ter fucceflîvement  la  dofe  félon  qu’on  le  trouve 
à propos. 

Extrait  aqueux  d'âbsinthe.  On  em- 
ploie cet  extrait  dans  les  maladies  yermineuj'es 
gC  dans  les  congejîions  pituiteufes  des  premiè- 
res voies.  On  peut  le  donner  à la  dofe  de  demi- 
drachme  jufqu’à  une  drachme,  dilfous  dans  Veau 
de  camomille. 

Extrait  AQUEUX  de  bois  de  Cam- 
TÉCHE.  C’efl;  un  remede  à la  fois  altringenr  ôc 
un  peu  lénitif.  Ainfi  l’on  peut  s’en  fervir  avec 
avantage  dans  les  cours  de  ventre  de  longue 
durée  , qu’on  n’ofe  arrêter  tdut-à  coup  : la  dofe 
cft  de  dix  'à  quarante  grains  par  jour. 

Extrait  aqueux  de  Cascariile. 
Voyez  Ecorce  de  Cafcarille,  On  donne  cet  extrait 
mêlé  avec  quelque  poudre  tempérante  , ou  dif- 
fous  dans  quelque  liquide  , toutes  les  fois  qu’on 
fe  propofe  de  fortifier  , fans  relîerrer.  On  peut 
commencer  par  quelques  grains  donnés  de  deux 
en  deux  heures  , & augmenter  fucceflîvement 
la  dofe  , félon  le  befoin  , jurqu’à  une  demi- 
drachme  par  jour  donnée  à düFérentes  reprifes» 
Voyez  Elixir  fortifiant. 

Extrait  aqueux  de  Chiendent.  C’efl: 
un  remede  dépuratif.  Voyez  Elixir  antijeorbu- 
tique. 

Extrait  aqueux  de  fleurs  de  Ca- 
momille. Comme  la  Camomille  a une  aéfion 
fpécifique  fur  le  fyftême  nerveux , on  donne  avec 

avantage 


vl 
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avantage  fon  extrait  dans  les  cas  où  l’on  ne  peut 
employer  \q  quinquina  , ou  on  l’ajoute  à d’autres 
remedes.  Voyez  Elixir  fortifiant. 

Extrait  aqueux  de  Fumeterre.  Ce  remede 
eft  un  bon  réfolutif , & il  agit  aufll  à raifon  de 
fes  parties  {aîines  fur  les  voies  urinaires.,  Voyez 
Elixirs  antifcorbutique  Sc  réfolutif. 

Extrait  aqueux  de  grande  Gentiane. 
C’efl:  un  amer  fortifiant.  Voyez  Elixirs  ' réfo- 
lutif ^fortifiant. 

Extrait  aqueux  d' Hellébore  noir.  Cet 
extrait  eft  un  très-bon  excitant  .*  mais  ce  font 
les  racines  tendres  de  la  plante  , ÔC  non  point 
les  feuilles  qu’il  faut  employer  5 5c  la  prépara- 
tion doit  fe  faire  lentement  & à un  feu  très- 
doux. 

Extrait  aqueux  de  petite  Centaurée. 
Il  eft  à la  fois  réfolutif  ôC  légèrement  fortifiant» 
Voyez  Elixirs  réfolutif  ^ antifcorbutique. 

Extrait  aqueux  de  Quaffla,  On  peut 
employer  cet  extrait  , lorfqu’il  y a défaut  d’irri- 
tabilité , qu’on  ne  veut  ni  arrêter , ni  provoquer 
les  excrétions , & qu’en  même  temps  le  fyftême , 
nerveux  eft  atteint  d’une  foiblefle  particulière. 
Ses  effets  falutaires  doivent  fur-tout  avoir  lieu 
dans  la  difpofition  aux  douleurs  de  colique.  Oa 
peut  le  donner  dans  quelque  difTolution  , à la 
dofe  d’un  fcrupule  par  jour. 

Extrait  aqueux  de  Quinquina.  Il  eft 
effentiel  que  cet  extrait  foit  préparé  , non  par 
une  ébullition  précipitée  , mais  par  une  longue 
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înfufion  , ôc  que  fa  concentration  foit  égale- 
liient  opérée  d’une  maniéré  lente. 

On  s’en  fert  avec  avantage  , lorfqu’on  n’a  pas 
le  temps  de  donner  une  quantité  fuffifante  de 
quinquina  en  fubftance  , ou  que  le  malade  refufe 
de  le  prendre  fous  cette  derniere  forme , comme 
cela  arrive  chez  les  enfans.  Comme  une  once  de 
quinquina  fournit  à peine  une  drachme  d’extrait  y 
on  peut  donner  ce  dernier  jufqu’à  une  drachme 

plus  par  jour  , partagée  en  différentes  dofes. 

Extrait  de  Ciguë.  On  doit  préparer  cet 
extrait  avec  la  grande  ciguë  ( conium  macula- 
îiim  ■)  , ôc  de  maniéré  que  fes  parties  lés  plus 
aéfives  ne  fe  diflipent  point  par  une  ébullition 
trop  forte.  Voyez  Ciguë. 

Extrait  de  Saturne.  On  donne  ce  nom 
à la  diffoiution  d’une  chaux  de  plomb  par  le 
vinaigre , qui  ne  différé  du  vinaigre  de  litharge 
ordinaire  , que  parce  qu’elle  eft  plus  concentrée. 

On  délaie  cet  extrait  avec  une  quantité  d’eau 
plus  ou  moins  grande  félon  le  befoin.  On  le 
regarde  comme  un  remede  à la  fois  antiphlogif- 
tique  , réfolutif  ÔC  fortifiant  , ôc  on  l’emploie 
[ extérieurement  ] avec  beaucoup  d’avantage 
dans  les  tumeurs  un  peu  enflammées  , ôc  dans 
les  maladies  des  yeux. 

Extrait  de  Trefle  d'eau.  C’eft  un  amerréfb- 
lutif.  Voyez  Elixirs antifcorbutique  ^réfolutif. 

Fiel  épaijfi  de  bœuf.  C’eft  un  bon  réfolutif 
qu’on  peut  employer  dans  X'iclere  , ÔC  en  général 
dans  tous  les  cas  où  le  cours  de  la  bile  eft  fup- 
primé  j la  dofe  eft  à'une  drachme  par  jour. 
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Fleurs  d' Arnica.  Elles  ont  un  goût  âcre 
& amer  ; prifes  en  guife  de  thé  , elles  font  très- 
réfolutives , en  forte  qu’on  peut  les  employer 
avec  avantage  dans  les  engorgemens  pituiteux 
& les  obftruclions  des  poumons.  On  les  vante 
aulîî  pour  ['hémoptijîe  , ôc  l’on  prétend  qu’elles 
réfolvent  le  fang  extravafé.  Elles  doivent  encore 
produire  de  très-bons  effets  dans  les  maladies 
nerveufes  Sc  dans  les  fîevres  intermittentes  lon- 
gues. Mais  comme  elles  font  fort  âcres , ôC 
qu’à  plus  forte  dofe  , elles  peuvent  exciter  le 
vomiffement , il  faut  commencer  par  une  infu- 
fion  légère  , par  exemple  , èüuiie  drachme  dans 
une  pinte  d’eau , 6c  en  augmenter  enfuite  la 
<lofe  félon  le  befoin.  Voyez  Efpeces  pectorales 
réfolutives. 

Fleurs  de  Camomille  commune.  ’Lz  Camo^ 
mille  poffede  une  vertu  antifpafmodique  ô{  car- 
minative,  5c  fournit  par-là  la  meilleure  décoâion 
qu’on  puiffeadminiflrer  en  forme  de  thé  ou  en  lave- 
ment ) dans  les  Jpafrnes  ôc  dans  les  flatuojités. 
Donnée  en  poudre  à la  dofe  à'un  jufqu’à  deux 
fcrupules  , elle  a encore  produit  t|e  très-bons 
effets  dans  les  fievres  intermittentes.  On  peut 
auflî  l’employer  avec  avantage  dans  les  affections 
hypochondriaques.  Voyez  Poudre  ecphraclique. 

Fleurs  de  fel  ammoniac  martiales.  Ces 
Fleurs  ne  font  que  le  fel  ammoniac  imprégné  de 
parties  àefer.  Elles  produifent  par-là  de  très- 
bons  effets  dans  les  obftruâions  , où  l’on  veut 
en  même  temps  fortifier  ; comme  y par  exemple  , 
dans  fievres  quartes  dans  la  chloràfe.  On, 
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commence  par  quelques  grains  , ôc  l’on  peut  en 
augmenter  fucceflîvement  la  dofe  jurqu’à  un 
fcTupule  ^ Sc  même  jufqu’à  une  drachme.  Voyez 
Poudre  fébrifuge.  Employées  intérieurement  ôc 
extérieurement , & pouffées  par  degrés  jufqu’à  la 
do/è  de  quelques  drachmes  par  jour  , ces  fleurs 
ont  été  très-efficaces  dans  les  ulcérés  carcinoma- 
teux ,•  ce  que  je  fuis  très-porté  à croire  , quoi- 
que je  n’en  fois  pas  alfuré  par  ma  propre  expé- 
rience. 

Fleurs  de  fbiifre.  On  donne  ce  nom  au 
■foufre  purifié.  Son  ufage  principal  eft  dans  la 
gale , contre  laquelle  il  paroît  agir  toujours 
comme  fpécifique.  Voyez  foie  de  foufre.  Mêlé 
avec  la  crème  de  tartre on  le  recommande  dans 
les  affeclions  hémorrhdidales . La  dofe  eft  de  dix 
jufqu’à  trente  grains  differentes  fois  par  jour. 

Fleurs  de  Sureau.  Elles  font  émollientes 
& réfolutives , & de  plus , elles  provoquent  la 
fueur  , à raifon  des  parties  balfamiques  qu’elles 
contiennent.  Voyez  Eau  de  fleurs  de  fureau. 

Foie  de  foufre.  C’eft  la  combinaifon  du foufre 
avec  un  alcali  fixe , faite  par  la  voie  feche.  Le 
foufre  acquiert  par  cette  combinaifon  plus  de  vo- 
latilité ôc  de  pénétrabilité  , & il  agit  fous  cette 
forme  d’une  maniéré  extrêmement  efficace  dans 
les  gales  enracinées.  On  en  diflbut  une  drachme 
dans  l’eau  , 6c  on  donne  de  cette  diflblution  une 
pleine  cuillère  toutes  les  heures.  On  peut  en 
augmenter  fucceffivement  la  dofe  jufqu’à  une 
demi-once  par  jour  , pourvu  qu’il  n’excite  point 

de  vomilfement.  On  peut  encore  en  faire  un  bain. 

/ 
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Jblfureux  artificiel , en  ajoutant  une  once  de 
foie  de  foufre  dans  un  bain  ordinaire.  Mais  on 
doit  faire  en  forte  que  la  préparât  ion  de  ce  re- 
mede  foit  toujours  récente  ; parce  que  le  foufre, 
à raifon  de  fa  grande  volatilité  , fe  diflipe  aifé- 
ment  , ôc  qu’il  ne  relie  alors  que  Valcali  à nud  , 
qui  dans  une  acrimonie  galeuîe  du  fang,  feroit 
plutôt  nuifible  qu’utile.  Le  foie  de  foufre  eft  en- 
core un  très-bon  remede  , quand  on  a eu  l’im- 
prudence d’avaler  des  poifons  corrojifs  , tels 
que  Yarfenic  & le  fublimé  j parce  qu’il  dénature 
ces  fubftances  en  fe  combinant  avec  elles.  L’ar- 
fenic  , comme  on  fait , perd  en  s’unifiant  au 
foufre,  fa  qualité  corrofive  , & le  fublimé  fe 
décompofe  par  l’alcali. 

Gargarisme  ajiringent.  Eau  de  fon- 
taine dix  onces  , efience  de  pimprenelle  blan- 
che demi-once , alun  crud  deux  drachmes  ; mêlez. 

C’eft  le  meilleur  gargarifme  qu’on  piiifie  em- 
ployer quacid  la  luette  eft  tombée  à caufe  de  fon 
relâchement. 

Gargarisme  réfolutif.  15t.  Oxymel  limple 
deux  onces , nitre  purifié  demi-once  , elfence  de 
pimprenelle  blanche  deux  drachmes , eau  de 
fleurs  de  fureau  dix  onces  j mêlez. 

Gomme  ammoniaque,  C’eft  un  très  - bon 
réfolutif,  ÔC  il  favorife  l’expeâoration  dans  les 
affections  des  poumons.  Voyez  Syrop  pectoral 
réfolutif.  On  peut  donner  cette  gomme  feule 
à la  dofe  de  deux  drachmes  par  jour  j mais  on 
fait  toujours  bien  de  ne  la  donner  que  difibute, 
Lorfqu’on  peut  employer  des  fels , le  fel  am- 
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moniac  eft  très-propre  à favorifer  fa  diflblution 
dans  des  menftrues  aqueux.  On  peut  encore  la 
dilîbudre  par  Voxymel. 

Gomme  arabique.  C’eft  une  efpece  de 
mucilage  épaiffi  doux  , dont  on  fe  fert  par  con- 
féquent  danSx  une  trop  grande  irritation  des  in- 
teftins  , comme  dans  les  diarrhées  longues  , en 
la  faifant  prendre  foit  en  potion  , foit  en 
lavement.  Elle  fert  encore  de  dijfolvant  au  mer- 
cure. Voyez  Mercure  gommeux. 

Gomme  d’Ajfa  -fœtida.  C’eft  à la  fois  un 
excellent  réfolutif  5c  un  antilpaftrodique.  On 
l’emploie  avec  fuccès  dans  les  ajf'eclions  hypo- 
chondriaques  Si  hyflériques  , qui  font  accompa- 
gnées d’obfttuéfion  des  vifeeres  abdominaux. 
Voyez  Pilules  antihyjîériques.  Cette  gomme 
d’ailleurs  fe  diflbut  complètement  dans  l’eau. 
On  peut  la  donner  jufqu’à  la  dofe  de  deux  drach-, 
vies  par  jour.  Employée  extérieurement , elle 
eft  également  très-efficace  pour  réfoudre  les  tu- 
meurs, Voyez  Emplâtre  réfolutif  de  Schmucker» 

Gomme  d'Euphorbe.  C’eft  un  remede  âcre 
£c  irritant  , qu’on  ne  doit  employer  qu’extérieu- 
rement  comme  épifpaftique.  Voyez  Emplâtre 
yéfeatoire  perpétuel. 

Gomme  de  Galbanum.  Elle  reftemble  beau-  • 
coup  par  fa  vertu  à la  gomme  ammoniaque , 
fl  ce  n’eft  qu’elle  eft  en  même  temps  un  peu 
antifpafmodique  , 8c  qu’elle  eft  par-là  préférable 
dans  les  affeclions  hypochondriaques  & hyfié-: 
tiques.  Voyez  Pilules  antihyftériques. 

Gomme  de  Gayac  native.  Elle  eft  compofée 


DES  REMEDES.'  19^ 

dé  parties  r^fineufes  ôc  gommeufes , a une  cer- 
taine âcreté  , ôc.  eft  un  très-bon  réfoliitif  dans  les 
affeâions  rhumatifmales.  Elle  provoque  en  même 
temps  les  excrétions , Sc  à une  dofe  un  peu  plus 
forte  elle  agit  par  les  Telles.  On  peut  la  donner 
félon  le  befoin  jufqu’à  la  dofe  à'une  drachme 
par  jour.  On  la  dilfout  facilement  dans  l’eau  à 
l’aide  du  fcl  ammoniac.  On  peut  d’ailleurs  l’ad» 
miniftrer  en  pilules.  Voyez  Pilules  réfolutives. 
Chez  les  perfonnes  d’un  tempérament  fec  Si.  irri- 
table , on  fait  mieux  d’employer  {'extrait  aqueux. 
Voyez  Bois  de  Gayac, 

Gomme-gutte.  C’eft  un  violent  draftique 
qu’on  n’emploie  que  dans  les  hydropijîes  Si  dans 
les  ténia.  Dans  le  premier  cas , on  la  donne  com- 
munément mêlée  avec  d’autres  remedes.  Voyez 
Pilules  antihydropiques  Dans  celui  de 

ténia  , on  peut  en  donner  jufqu’à  trente  grains 
par  jour  partagés  en  trois  dofes.  Voyez  l'article 
du  ténia. 

Gomme  de  Myrrhe.  On  s’en  fert  fréquem- 
ment dans  les  fuppurations  internes  5 mais  l’ufage 
d’un  tel  remede  balfamique  , demande  la  plus 
grande  circonfpeâion.  11  peut  occafioner  une 
inflammation  quand  on  y a la  moindre  difpofî- 
tion.  Dans  la  phthijîe  pituiteufe  on  fe  contente 
communément  d’autres  remedes  , quoiqu’on 
puilfe  employer  cette  gomme  à la  dofe  de  dix 
à vingt  grains  par  jour  , mêlés  avec  le  quinquinas 

— ' ' • «-■  1.1 , iif 

(il)  Ce  font  les pluUs  hydrago^uei  ds  J»nin. 
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Employée  extérieurement , elle  eft  déterfive  6C 
antifeptique.  Voyez  Dijfolutioti  de  myrrhe. 

Huile  animale  de  Dippel.  Si  l’on  foumet 
Vhuile  fétide  de  corne  de  cerf  à une  douce  diftil- 
lation  , on  obtient  d’abord  un  peu  à’efprit  de 
corne  de  cerf  ^ Sc  enfuite  une  huile  blanche  , 
extrêmement  volatile  & pénétrante  , qui  produit 
fouvent  de  bons  effets  dans  les  maladies  nerveufes. 
On  commence  par  quelques  goûtes  , & l’on  en 
augmente  fuccefîivement  la  dofe  jufqu’à  trente 
ou  quarante. 

Huile  de  baies  de  genievre.  Employée  à 
l’extérieur , cette  huile  eft  un  remede  antipara- 
lytique. Voyez  Onguent  nervin. 

Huile  de  baies  de  laurier  dijlille'e.  On  con- 
noît  depuis  long-temps  l’efficacité  des  baies  de 
laurier  contre  la  gale  On  peut  par  conféquent 
ajouter  leur  huile  aux  onguens  qu’on  emploie 
pour  , cette  maladie.  Voyez  onguent  pour  la 
gale. 

Huile  de  Camomille  diflillée.  Uéle'ofaccha- 
rum  de  camomille  eft  un  bon  antifpafrnodique 
& carminatif.  On  l’obtient  en  faifant  tomber 
quelques  goûtes  de  cette  huile  (uï  du  fucre  broyé  , 
qu’on  mêle  enfuite  pour  l’ordinaire  avec  d’autres 
remedes.  ^ 

Huile  de  Fenouil.  Mêlée  avec  du  fucre 
broyé,  cette  huile  eft  un  bon  carminatif.  Voyez 
Poudre  ecphraBique. 

Huile  de  Girofles.  Elle  foulage  quelquefois 
les  douleurs  de  dents.  On  en  imbibe  un  morceau 
de  coton , qu’on  introduit  dans  la  cavité  de  la  dent. 

Huile 
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Huile  de  Lin.  Cette  huüe  lorfqu’elle  eft  ré- 
cente , eft  le  meilleur  émollient  : on  peut  l’em- 
ployer dans  les  laveineps  , préférablement  à 
toutes  les  autres  huiles  pharmaceutiques. 

Huile  de  Menthe  àijîillee.  Employée  exté- 
rieurement , cette  huile  eft  un  bon  remede  for- 
tifiant. Voyez  Onguent  nervin. 

Huile  de  Ricin.  En  Angleterre  on  l’appelle 
auffi  Huile  de  Cajlor  ^ on  la  connoît  encore  fous 
le  nom  à' Huile  de  palnia  Chrijîi.  C’eft  des  grai- 
nes de  Ricin  ordinaire  qu’on  l’exprime.  Donnée 
à la  dofe  de  quelques  drachmes  jufqu’à  une  once, 
elle  eft  très-efficace  dans  la  colique  des  Plom- 
biers , ôc  dans  Vajîhme  occalioné  par  les  éma- 
nations du  plomb  J par  la  raifon  qu’elle  lâche  le 
ventre  , fans  occalioner  de  nouveaux  ipafmcs 
en  irritant.  Mais  il  faut  toujours  être  affiuré 
qu’elle  n’eft  point  exprimée  d’autres  graines  âcres , 
telles  que  les  graines  de  tilli  ( grana  tigliœ  ) 5 
dont  quelques  goûtes  feulement  fuffifent  pour 
purger  alfez  fortement , & une  plus  grande  dofe 
peut  entraîner  des  fuites  fâcheufes. 

Huile  de  Térébenthine.  Qlelk 'an  fort  diuréti- 
que. Il  eft  rare  qu’on  l’emploie  intérieurement  5 
cependant  dans  les  cas  où  l’on  doit  provoquer 
les  urines  , comme  dans  la  gonorrhée  , fi  l’on 
manque  d’autres  remedes  diurétiques  , on  peut 
très-bien  les  remplacer  par  quelqiæs  goûtes  de 
cette  huile  , étendues  dans  une  quantité  fuffifante 
de  liquide.  Voyez  Térébenthine  de  Venif'e. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham  Opium 
Thébaïque  deux  onces ^ fafran  oriental  once , 

Tome  il.  C c 
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cannelle  Bc  girofles  en  poudre  de  chaque  une 
drachme , vin  d’Efpagne  une  livre  ,*  faites  digérer 

Quoiqu’on  employant  Vopium  en  fubftance  , 
on  puiffe  toujours  en  déterminer  la  dofe  avec 
plus  de  préciiion  & de  fûreté  , cette  préparation 
cependant  eft  devenue  fi  commune  , qu’il  eft 
néceliaire  de  la  ccnnoître.  D’après  la  formule 
que  nous  donnons  ici , fix  goûtes  de  cette  prépa- 
ration doivent  contenir  un  grain  d'opium  envi- 
ron ; ôC  c’eft  en  conféquence  qu’on  doit  fe  régler 
pour  la  dofe.  On  s’en  fert  particuliérement  dans 
les  cas  où  il  y a foiblefle  en  même  rémps. 

Lichen  C an inv s.  Mead  l’a  beaucoup 
vanté  contre  la  morfure  du  chien  enragé.  Les 
Anglois  le  mêlent  avec  deux  parties  de  poivre , 
6C  lui  donnent  pour- lors  le  nom  de  poudre  contre 
la  rage  ( pulvis  antilyjjas  ).  On  ne  peut  décou- 
vrir aucune  vertu  dans  cette  moujfe  fi  l’on  vouloir 
raifonner  à priori  : mais  dans  une  maladie  auffi 
terrible  que  Vhydrophohie  , il  ne  faut  point 
chercher  à décider  la  queftion  à priori. 

Limaille  de  fer.  C’eft  le  meilleur  forti- 
fiant qu’on  puiffe  employer  dans  la  foibleffe  des 
parties  folides  , & dans  la  difpofition  aux  aigreurs 
des  premières  voies.  La  dofe  eft  depuis  dix  grains 
jufqu’à  une  drachme  par  jour, 

Linimenj'  antispasmodique.  5t. 
Onguent  d’althéa  deux  onces  , camphre  , lauda- 
num liquide  de  Sydenham  de  chaque  une  drach- 
me ; mêlez. 

Ce  liniment  eft  très-efficace  dans  tous  les  mou-. 
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vemens  fpafmodiques  des  inteftins  , dont  on  peut 
fouvent  prévenir  les  inflammations  par  fon  ufage. 
On  en  frote'Ie  bas-ventre  de  quelques  drachmes 
par  jour  à différentes  reprifes , &L  on  le  couvre 
enfuite  d’une  flanelle  chaude. 

Liqueur  anodyne.  Si  l’on  mêle  de  i'efprit 
de  vin  très-reâifié  avec  de  ïhuile  de  vitriol  con- 
centrée , on  obtient  un  remede  qu’HalIer  a beau- 
coup vanté  pour  les  accidens  nerveux  , 6c  qu’on 
a appetlé  pour  cela  Acide  d'Haller,  On  le  donne 
différentes  fois  par  jour  à la  dofe  à^dix  jufqu’à 
vin^t  goûtes  étendues  dans  un  verre  d’eau.  Il  y 
a cependant  bien  des  perfonnes  qui  ne  peuvent 
le  fupporter  , 6c  qui  en  éprouvent  des  vomifle- 
mens  Sc  des  maux  d’eftomac. 

Si  l’on  diftille  ce  mélange  , on  obtient  une 
huile  étherée  qu’on  appelle  naphthe  de  vitriol 
ou  huile  de  vin  , ÔC  qu’on  donne  à la  dofe  de 
quelques  goûtes  fur  un  morceau  de  fucre. 

Si  l’on  affoiblit  de  nouveau  cette  naphths 
avec  une  partie  à'efprit  de  vin  , on  obtient  une 
liqueur  anodyne  qu’on  peut  employer  comme 
antifpafmodique  à la  dofe  de  dix  jufqu’à  quinze 
goûtes. 

Et  fi  enfin  on  imprégné  cette  liqueur  anodyne 
de  parties  de  fer , on  obtient  une  liqueur  ano~ 
dyne  martiale  , qui  approche  pour  la  vertu  des 
fameufes  goûtes  de  Befluchef  f iz)  ^ éc  qu’on 
donne  avec  avantage  depuis  huit  jufqu’à  dix 


(li)  Autremçot  dites 4'  Qï  4»  Gitiét&l  4s  la 
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goûtes  dans  les  fpafmes  qui  dépendent  de  fai- 
ble fle  d’eftomac. 

Liqueur  de  corne  de  cerf  fuccine’e.  C’eft  un 
fel  neutre , qui  réfulte  de  ïalcali  volatil  de  la 
corne  de  cerf  mêlé  jufqu’à  faturation  avec  Je  fel 
acide  de  fuccin.  On  s’en  fert  dans  les  fpafmes 
provenant  de  .caufbs  arthritiques , à la  dofe  de 
huit  jufqu’à  dix  goûtes  5 & comme  il  favorife 
beaucoup  la  fueur  , on  peut  encore  s’en  fervir 
dans  \e$  fievres  malignes. 

Liqueur  de  terre  foliée  de  tartre.  On  l’ob- 
tient de  {'alcali  fixe  végétal  combiné  avec  le 
vinaigre.  Lorfqu’on,  épaiflit  ce  mélange  , il  y 
relie  beaucoup  de  parties  empyreumatiques , qui 
Je  rendent  échaulFant  j & li  l’on  veut  le  dépouil- 
ler de  ces  parties  huileufes,  ilfe  diflîpe  une  bonne 
partie  d’acide  , de  forte  que  l’alcali  relie  dans 
une  faturation  imparfaite.  Par  conféquent  on  fait 
mieux  de  faturer  chaque  fois  la  quantité  d’alcali 
qu’on  veut  avec  du  vinaigre  , & de  le  mêler  ainli 
avec  d’autres  remedes.  félon  le  befoin.  On  eft 
par-là  fur  d’obtenir  un  fel  neutre  plus  parfait  & 
moins  cher. 

C’ell  un  très-  bon  réfolutif  qu’on  peut  employer 
avec  beaucoup  d’avantage  , fpécialement  chez 
les  enfans  , dans  les  obfiruclions  des  glandes  dii 
méfentere.  La  forniule  fuivante  m’a  toujours  pro-r 
duit  de  très- bons  elFets. 

]Çt  Sel  de  tartre  purifié  une  drachme  , farurez- 
le  avec  du  vinaigre  , ôc  ajoutez-y  teinture  aqueulè 
de  rhubarbe  une  once , vin  émétique  une  dracà~ 
me  j mêlez. 


) 
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Chez  les  enfans  de  quelques  années  , on  com- 
mence par  dix  goûtes  trois  fois  par  jour , & oa 
augmente  fucceflivement  la  dofe.  Chez  les  adul- 
tes même  , lorfque  les  autres  remedes  irritent  ou 
échauffent  trop  , ce  mélange  , adminiftré  à une 
dofe  convenable  & afléz  long  temps,  produit  de 
très  bons  effets. 

Magistère  de  Saturne.  C’efl  un  précipité 
de  {'extrait  de  Saturne  obtenu  par  l’intermede 
de  l’eau  & bien  lavé.  On  croiroit  que  l’extrait  de 
faturne  pourroit  fcrvir  aux  mêmes  ufages  \ mais 
l’expérience  ne  vient  point  à l’appui  de  cette  opi- 
nion. C’eft  vraifemblablemcnt  l’acide  qui  em- 
pêche la  vertu  du  plomb.  La  chaux  de  ce  métal 
édulcorée  , eft  un  très  bon  topique  pour  les  dar^ 
très  & les  autres  affeâions  de  la  peau  : on  l’em- 
ploie affoiblie  d’eau  ou  mêlée  avec  l'huile 
d'ceufs. 

Magnésie  du  (el  de  Sedliti-  Pour  ne  point 
confondre  cette  fubftance  avec  l’ancienne  mag~ 
ne’jie  du  nitre  , qui  n’eft  plus  en  ufage  , on  de- 
vroit  l’appeller  térre  muriatique  oo  même  mag^ 
néfie  muriatique  , d’autant  plus  qu’on  la  trouve 
fouvent  combinée  avec  l'acide  marin  , & qu’on 
l’obtient  même  en  grande  partie  dans  le  travail 
éw  fel commun.  La  magnéfie  eft  une  terre  abfor- 
bante  , qui  a cependant  l’avantage  d’être  très- 
fûluble  , ôc  de  produire  par  fa  combinaifon  avec 
les  acides , des  fels  neutres  folubles  , ce  que  ne 
font  point  les  autres  terres  abforbantes.  On  peut 
la  donner  feule  depuis  dix  vingt  grains  ^ 

mais  on  la  mêle  communément  avec  d’autres 
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remedes.  oyez  Mixture  raffaîchiJJ'ante  6c  Pou- 
dre ecphraciiqiie. 

Ma  NNE.  C’efl:  un  doux  laxatif  antiphlogifti- 
que  , dont  on  fe  fert  particuliérement  chez  des 
fujets  lècs  ôc  fort  irritables  , ôc  en  général  chez 
les  enfans.  La  dofe  pour  ces  derniers  eft  de  demi 
jufquà  une  once  j chez  les  adul.tes  elle  doit  être 
plus  forte. 

Mauve.  Cette  plante  eft  très-émolliente  ; & 
on  peut  l’employer  avec  avantage  en  guife  de  thé 
pectoral , ou  extérieurement  en  fomentation  dans 
les  congédions  inflammatoires  chroniques. 

Mèlilot . Il  eft  également  émollient  6c  réfo* 
lutif.  V^oyez  Ejpeces  pour  cataplafme. 

Meloe  majalis.  Voyez  Profcarabées. 

Menianthe.  Voyez  Trefle  d’eau. 

Menthe.  G’eft  un  très-bon  antifpafmodique 
êc  carminatif  Dans  la  foiblefle  de  l’eftomac  la 
menthe  poivrée  ( mentha  piperitis  ) eft  préféra- 
ble à la  menthe  ordinaire.  Voyez  Eau  de  menthe. 

Mercure  coulant.  Pour  ren^dre  le  mer- 
cure propre  aux  ufages  médicinaux  , il  faut 
auparavant  le  divifer  ou  le  diflbudre.  On 
donnoit  autrefois  le  mercure  crud  dans  les 
conftipations  opiniâtres  j mais  le  fuccès  de  cette 
maniéré  de  l’adminiftrer  eft  équivoque  , 6c  fou- 
vent  elle  peut  entraîner  des  fuites  fâcheufes. 
Généralement  parlant , le  mercure  eft  un  fpéci- 
fique  contre  les  maladies  vénérienes  , parce 
qu’il  évacue  direélement  , fur  tout  par  la  faliva- 
tion,  le  virus  vérolique.  Ses  diflblutions  falines  font 
à la  fois  très-réfolutives  anthçlmiuthiquç?. 
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Mercure  doux.  C’eft  le  mercure  fuhlimé 
faturé  de  mercure  coulant.  Lorfque  cette  fatura- 
tion  eft  pouffée  auffi  loin  qu’il  eft  poffible  par 
des  additions  ultérieures  , ôc  que  la  combinai- 
fon  devient  très-intime  par  des  fublimations  ré- 
pétées , on  lui  donne  le  nom  de  calojnélas  ou 
panacée  mercurielle.  Ainfi  le  calomélas  ne  différé 
du  mercure  doux  que  parce  que  celui-ci  eft  un 
peu  plus  âcre  8c  plus  pénétrant , à raifon  des 
parties  âcres  du  fublimé  qui  ne  font  pas  complè- 
tement faturées  ni  châtrées  ; au  lieu  que  le  calo- 
mélas devient  d’autant  plus  doux  qu’il  aura  été 
plus  fouvent  fublimé  , en  forte  qu’il  perd  enfin 
prefque  toute  fa  caufticité  , Sc  acquiert  plutôt 
les  propriétés  d’un  remede  diaphorétique.  Le 
mercure  doux  par  conféquent  eft  beaucoup  plus 
efficace  que  le  calomélas  : il  eft  employé  dans  les 
maladies  vénérienes  toutes  les  fois  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  réfoudre , mais  qu’on  ne  peut  employer 
des  préparations  mercurielles  plus  cauftiques  à 
raifon  de  la  foibleffe  de  la  poitrine , ou  de  l’âcreté 
des  humeurs.  Dans  les  maladies  vénérienes  , en 
faifant  ufage  de  ce  remede , on  doit  toujours 
prendre  garde  qu’il  ne  lâche  le  ventre  j à moins 
qu’on  ne  l’adminiftre  dans  1^  vue  de  purger. 
Voyez  Pilules  purgatives. I tiiATii.p,  n,  S.U.S. 

On  a depuis  peu  propofé  une  méthode  pour 
exciter  la  falivation  en  frotant  de  mercure  doux 
les,  parois  internes  des  joues.  Cette  méthode 
pourroit  quelquefois  être  utile  , lorfque  l’ufage 
des  remedes  mercuriels  n’eft  point  fuivi  de  fali- 
yation  i mais  ce  fcroit  beaucoup  hafardçr  que  de 
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conduire  ainii  le  traicement  enîier  5 parce  que  le 
mercure  n’ayant  pas  alFez  de  temps  pour  s’unir 
au  virus  vérolique  , fortirol;  du  corps,  fans  l’em- 
porter. 

Dans  les  douleurs  rhumatifmales  Sc  dans  les 
' oMruclions  des  glandes  ^ M mercure  doux  eft 
également  très  efficace.  On  le  donne  alors  mélé 
avec  d’autres  remedes.  VffiyezP/Vu/es  rejolutives» 

Comme  le  mercure  poffiede  une  vertu  réfolu» 
tive  très-forte  , on  s’eft  fait  une  réglé  de  ne  point 
l’adminiUrer  dans  les  maladies  putrides  ^ ôc  il 
elf  même  certain  , que  dans  une  dijjblution 
fcorbutique  des  humeurs , ,il  eft  abfolument  nui- 
libie.  Il  paroît  cependant  qu’il  faut  en  excepter 
le  cas  d’une  dijfolution  fébrile  des  humeurs  : on 
a du  moins  dans  Vejquinancie  putride  employé 
le  caloinélas  avec  un  tel  fuccès  , qu’il  a réuffi 
prefque  toutes  les  fois  qu’il  a promptement  dé- 
cidé la  falivation.  Je  ne  connois  point  cette  mé- 
thode par  ma  propre  expérience  : mais  elle  m* 
paroît  mériter  beaucoup  d'attention.  Je  crois 
même  que  c’eft  ici  le  cas  où  les  friélions  dans  la 
bouche  conviennent  , par  la  raifon  qu’on  doit 
provoquer  la  falivation  le  plutôt  poffible.  Dans 
les fievres  quartes  opiniâtres  , le  mercure  produit 
fouvent  les  meilleurs' effets  ; c’eft  ce  dont  je  me 
fuis  affuré  par  des  expériences  répétées. 

Mercub.e  gommeux.  On  l’appelle  encore 
du  nom  de  fon  Inventeur  , folution  de  Plenck. 
Dans  cette  préparation  le  mercure  n’étanr  réfous 
qu’en  fes  parties  intégrantes , fes  propriétés  ne 
font  point  du  tout  changées.  On  s’en  fert  avec 

avantage 
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avantage  dans  les  cas  où  l’ufage  des  fds  eft  con- 
trindiqué  par  la  trop  grande  irritation  ^ on 
l’emploie  extérieurement  dans  les  ophthalmie's 
yénérienes.  On  le  prépare  avec  une  partie  de 
mercure  ÔC  trois  parties  de  gomme  arabique  ; 
on  triture  ces  deux  fubftances  enfemble  , en  y 
ajoutant  peu-à-peu  ànfyrop  de  chicorée  composé 
avec  la  rhubarbe  , jufqu’à  ce  que  tout  le  mercure 
foit  réduit  en  un  mucilage.  On  i’adminiftre  dans 
cet  état  ou  feul , ou  étendu  dans  l’eau , ou  réduit 
en  pilules  avec  la  mie  de  pain , en  forte  qu’on 
puilTe  prendre  matin  8c  foir  dix  grains  de  ce 
mélange.  On  peut  augmenter  cette  dofe  félon  le 
befoin  , lorfqu’on  veut  provoquer  la  falivation. 
Si  l’on  veut  baffiner  les  yeux  avec  ce  remede , on 
l’employer  en  gargarifmes , on  le  mêle  avec  du 
lait  chaud. 

Mercure  nitreux.  La  dijfolutioa  de  mer- 
cure dans  l'g.cide  nitreux  , eft  un  remede  très- 
cauftique  , mais  en  même  temps  réfolutif,  qu’on 
peut  employer  intérieurement  avec  fuccès  dans 
les  maladies  vênérienes  invétérées  ^ êc  fpéciale- 
ment  dans  celles  des  os  , & extérieurement 
dans  les  ulcérés  vénériens  fordides.  L’efprir  de 
nitre  doit  être  complètement  faturé  de  mercure; 
& comme  il  n’a  pas  toujours  le  même  degré  de 
force  , il  eft  nêcelTaire  de  favoir  combien  de 
mercure  contient  une  quantité  donnée  de  dif- 
folution.  Suppofé  , par  exemple  , qu’une  once 
d’efprit  de  nitre  contienne  deux  drachmes  5ç 
deux  fcrupules  de  mercure  , la  proportion  eft 
comme  d’un  à trois  j ÔC  trois  grains  de  diiTo-, 

ToiME  IL  D d 
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lution  contiendront  par  conféquen?  un  grain  de 
mercure. 

On  peut  dans  ce  cas  commencer  par  /aire 
prendre  au  malade  deux  goûtes  matin  ôc  foir , 
affoiblies  d’une  quantité  fuffifante  d’eau.  S’il 
arrive  que  cette  dofe  excite  le  vomiflemenr , ou 
qu’elle  lâche  le  ventre  , on  la  réduit  à une 
goûte.  On  peut  après  cela  l’augmenter  fuccef- 
livement  jufqu’à  quatre  ou  cinq  goûtes.  Mais  fi 
à chaque  dofe  , le  remede  ne  fait  que  lâcher  le 
ventre  -,  fans  agir  fur  les  voies  urinaires  , on  n’en 
^a  pas  beaucoup  à efpérer  , 6c  l’on  doit  avoir 
recours  à quelque  autre  préparation  plus  douce. 

Cette  diifolution , atFoiblie  d’une  quantité  fuf- 
fifante d’eau  , fournit  en  même  temps  la  meil- 
leure Eau  phqgédénique. 

Mercure  précipité  blanc.  Si  l’on  verfe  de 
Vacide  marin  fur  une  dijfolution  nitreufe  de 
mercure , cet  acide  fe  cc>mbine  & fe  précipite 
avec  le  mercure  fous  forme  de  chaux.  L’acide 
marin  ne  tient  ici  que  légèrement  au  mercure  ; 
ce  qui  fait  qu’il  n’a  pas  non  plus  un  fi  haut  degré 
de  caufticité.  On  ne  s’en  fert  qu’extérieurement. 
C’eft  un  remede  pour  tous  les  exanthèmes  Sc 
les  ulcérés  dartreux , Sc  pour  les  gales  qui  dépen- 
dent d’un  virus  fcrofuleux.  Voyez  Onguent  pour 
. la  gale. 

Mercure  précipité  rouge.  Si  d’une  dijjhlu- 
tion  nitreufe  de  mercure  on  fepare  de  nouveau 
Vacide  nitreux  , il  refie  une  chaux  rouge  , qu’on 
appelle  très- improprement  précipité.  On  l’em- 
ploie également  comme  topique  pour  mondifier 
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les  ulcérés  fcrofuleux  ôc  yêroUques.  Voyez  On~ 
guent  mercuriel  rouge. 

Mercure  fublimé.  Le  fuhlimé  eft  une  com- 
binaifon  de  mercure  ÔC  à'acide  marin,  Uefprit 
de  Van-Swieten  , ainli  appellé  du  nom  de  fon 
Inventeur,  eft  une  diftolution  de  fublimé  dans  de 
l’efprit  de  vin  foible.  Le  fublimé  n’eft  pas  plus 
aftif , fouvent  même  il  l’eft  moins  que  le  mer~ 
cure  nitreux  ; auflî  emploie-je  de  préférence  ce 
dernier. 

Mercure  tartarifé.  Cette  préparation  pro- 
duit fouvent  de  bons  effets  dans  les  maladies 
vénérienes  , où  les  humeurs  font  un  peu  âcres 
& fcorbutiques.  Elle  eft  compofée  d’une  partie 
de  mercure,)  ôcde  deux  parties  de  crème  de  tartre 
exaâement  triturées  ôc  mêlées  enfemble.  La  dofe 
eft  depuis  cinq  jufqu’à  dix  grains. 

Miel.  Le  miel  poftede  une  vertu  réfolutive  : 
mais  il  eft  en  même  temps  échauffant  à caufe 
dés  parties  huileufes  qu’il  contient  5 c’eft  par 
conféquent  chez  les  perfonnes  d’une  conftitution 
pituiteufe  qu’on  peut  l’employer  avec  le  plus  de 
fûreté.  Il  favorife  l’expeâoration  Sc  la  liberté  du 
ventre.  Dans  les  fievres  on  le  mêle  communé- 
ment avec  le  vinaigre.  Voyez  Oxymel. 

Mille  - FEUILLE,  Cette  plante  , prife  en 
guife  de  thé , a fouvent  produit  des  effets  falu- 
taires  dans  les  affeclions  hêmorrhoïdales . Elle 
paroît  d’ailleurs  pofleder  une  vertu  antifpafmo- 
dique. 

Mixture  acide,  Huile  de  vitriol  concen^ 
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trée  une  drachme  , eau  diftillée  vingt  onces  y 
oxymel  lîmple  quatre  onces  j mêlez. 

Dans  \esfievres  putrides  , on  fait  prendre  tou- 
tes les  heures  une  talîë  pleine  de  cette  mixture. 
Dans  la  gale  il  faut  commencer  par  une  moindre 
dofe  , en  ne  donnant  qu’une  demi-taflê  de  deux 
en  deux  heures. 

Mixture  diaphorêtique.  Nitre  antimonié 
préparé  par  concentration  deux  drachmes  , efptit 
.de  Mindererus  quatre  onces  , eau  de  fleurs  de 
fureau  huit  onces -,  mêlez. 

Cette  mixture  eft  employée  avec  beaucoup 
d’avantage  dans  toutes  les  fievres  aiguës  , où 
l’on  doit  prôvoquer  la  tranfpiration  & rafraîchir 
en  même  temps.  On  en  donne  toutes  les  heures 
une  demi-talTe.  Si  elles  font  accompagnées  de 
llafes  inflammatoires , on  donne  de  plus  le  cam- 
phre féparément , ou  dilTous  dans  Yefprit  de  vin 
& mêlé  avec  la  mixture. 

Mixture  rafraîchijfante.  Ecailles  d’huî- 
tres préparées,  ou  yeux  d’écrevifles  , ou  magnéfie 
muriatique  une  drachme  faturez-les  de  fuc  de 
citron  , Sc  ajoutez-yeau  de  menthe  fans  vin  Jix 
onces  , fyrop  de  fuc  de  citron  une  once  ; mêlez. 

On  donne  toutes  les  heures  une  demi-rafle  de 
cette  mixture  après  l’avoir  fecouée  , lorfqu’on 
veut  calmer  Yorgafme  des  humeurs  fans  irriter  » 
chez  les  perfonnes  d’une  conftitution  fenlible  y 
ôc  qui  ont  de  la  difpofltion  aux  fpafmes. 

Mixture  réfblutive.  Sel  ammoniac  pu- 
rifié , vin  émétique  de  chaque  une  drachme  , 
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cxymel  fimple  deux  onces , eau  de  fleurs  de  camo- 
mille dix  onces  y mêlez. 

On  donne  de  cette  mixture  une  demi  - rafle 
toutes  les  heures , dans  les  fievres  où  l’on  a des 
fîafes  opiniâtres  à combattre. 

Mixture  folutiye,  Sel  de  Giauber  une 
once , nitre  purifié  une  drachme , eau  de  fleurs 
de  camomille  fans  vin  Jix  onces , oxymel  fimple 
une  once  , vin  émétique  une  drachme  ^ mêlez. 

Cette  mixture  , donnée  à la  dofe  d’une  cuil- 
lère ou  d’une  demi-talTe  toutes  les  heures , fert  à 
rendre  la  faburre  des  premières  voies  mobile  6C 
propre  à être  évacuée. 

Mixture  tempérante.  Nitre  purifié  deux 
drachmes  , oxymel  fimple  deux  onces  , eau  de 
fleurs  de  camomille  fans  vin  Jîx  onces  mêlez. 

Cette  mixture  fuffit  àzm  les  fievres  inflamma- 
toires Jimples  la  dofe  eft  d’une  demi-taflê  tou- 
tes les  heures. 

MuiC.  C’efl:  un  très-bon  antifpafmodique  8c 
tonique.  On  s’en  fert  dans  les  maladies  qui  dé- 
pendent d’uiïe  trop  grande  foiblefle  irritabi- 
lité des  nerfs.  On  commence  par  quelques  grains  , 
êc  l’on  peut  en  augmenter  fuccefllvement  la  dofe 
jufqu’à  dix  grains. 

Myrrhe  ( dijfiolution  de  ) :çt.  Gomme  de 
myrrhe  une  drachme , jaune  d’œuf  q.  f.  5 dif- 
fblvez-les  dans  fix  onces  d’eau  de  fleurs  de 
fureau. 

Suivant  une  ancienne  formule  ^ on  doit  met- 
tre la  myrrhe  dans  un  blanc  d'œuf  cuit , 8c  la  fufl 
pendre  dans  une  cave-.  Cette  formule  ridicule  fait 
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qu’on  ne  fait  jamais  ce  qu’on  prend  fous  ce  nom 
chez  les  Apothicaires.  Dans  les  ulcérés  avec  relâ- 
chement des  parties  folides  , 6c  dans  les  mala- 
dies des  yeux  , la  dijjolution  de  myrrhe  produit 
fouvent  de  bons  effets. 

Nitre  antimonie'.  Les  Apothicaires  prépa- 
rent communément  ce  fel  par  l’évaporation  6c 
la  cryftallifation  de  laleffive  qui  refte  après  l’édul- 
coration de  Vantirnoine  diaphor étique.  De  cette 
maniéré  le  nitrc  6c  le  tartre  vitriolé  ^ contenus 
dans  la  lefliye  , fe  cryftallifent , 6c  l’un  & l’autre 
ne  contiennent  aucune  partie  antimoniale  , puif- 
que  celles-ci  relient  dans  la  leffive  incryllallifable. 

Mais  fi  l’on  concentre  la  lelîive  toute  entière  , 
il  y refte  alors  ce  qu’on  appelle  matière  perlée  , 
d’autant  plus  efficace  dans  cette  occafion  , qu’on 
l’obtient  de  la  diffolution  d’un  fel  alcali. 

Ainfi  , en  prefcrivant  le  nitre  antimonié , je 
n’entends  que  ce  qu’on  prépare  par  la  concen- 
tration de  la  leffive  toute  entière. 

Ce  nitre  antimonié  par  concentration  , peut 
être  employé  dans  les  fievres  inflammatoires 
avec  d’autant  plus  d’avantage  , qu’il  poffede  une 
vertu  réfolutive  beaucoup  plus  décidée  que  le 
nitre  ordinaire  , ôC  qu’il  favorife  en  même  temps 
la  tranfpiration.  Voyez  Mixture  diaphorétique, 

A,  raifon  des  parties  antimoniales  qu’il  con- 
tient , il  peut , dans  les  eftomacs  fenfibles , exci- 
ter le  vomiffement  : auffi  doit-on  commencer  par 
une  petite  dofe  , qu’on  n’augmentera  que  fuccef^ 
fivem.enr. 

Nitil£  mercuriel.  Voyez  Mercure  nitreux. 
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Njtre  purifié.  Comme  \q  falpêtre  crud  con- 
tient prefqne  toujours  du  fercoinmun. , il  faut 
l’en  dépouiller  avant  de  l’employer  en  Médecine. 
Cette  réparation  fe  fait  par  la  (impie  diflblution 
& la  cryftallifation.  Les  premiers  cryftaux  qui  fe 
forment  dans  cette  opération  , font  toujours  les 
plus  purs , parce  que  le  fel  commun  refte  dans 
la  lelîive , Sc  ne  fe  cryftallife  qu’à  la  fin. 

Ainli  , quand  on  veut  avoir  du  nitre  bien  pur, 
on  ne  doit  fe  fervir  que  des  premiers  cryftaux  ; 
puifqu’il  s’y  mêle  facilement  des  cryftaux  de  fel 
commun  à ceux  qu’on  obtient  en  faifant  bouillir 
2>C  cryftaUifer  de  nouveau  la  ieffive , dépouillée 
déjà  de  la  plus  grande  partie  de  fon  nitre. 

Le  nitre  purifié  produit  du  froid  pendant  fa. 
diifolution  dans  l’eau.  Il  doit  occafiooer  la  même 
fenfation  dans  l’eftomac  , fi  on  le  prend  fans  le 
diiToudre  j & mérite  par-là  fans  reftriélion  le  nom 
de  remede  rafraîchiffant  : cependant  comme  de 
pareilles  réfrigérations  partielles  occafionent  faci- 
lement des  engorgemens  dans  les  petits  vaif- 
feaux  , ÔC  excitent  même  chez  les  perfonnes 
qui  ont  l’eftomac  fenfible  , des  naufées  ôc  le  vo- 
milTement  , il  n’eft  pas  prudent  de  l’employer 
de  cette  maniéré  •,  mais  il  faut  toujpurs  le  dif^ 
foudre  avant  de  l’adminiftrer.  Voyez  Mixture 
tempérante. 

Outre  cette  propriété , le  nitre  polTede  encore 
une  vertu  pénétrante  ôc  très-réfolutive  , fur-tout 
lorlqu’il  eft  étendu  dans  une  très-grande  quantité 
de  liquide  : ainfi  on  fait  bien  de  le  donner  dans  la 
boilTon  ordinaire.  Enfin , comme  la  chaleur  dans 
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les  fievres  inflammatoires  eft  prefque  toujours  îa 
fuite  de  l’irritation  ôc  des  obftruâions  qui  réful- 
tent  de  cette  irritation , le  nitre  peut  diminuer 
cette  chaleur  , en  diffipant  les  obftruâions  , ôc 
en  favorifant  particuliérement  l’évacuation  de  la 
matière  irritante  par  la  fljeur  & par  les  urines  ,* 
êcfons  ce  point  de  vue,  il  mérite  aufli  le  nom  de 
remede  tempérant. 

C’eft  par  la  même  raifon  , qu’employé  de 
cette  maniéré , il  eft  éminemment  avantageux 
dans  les  rhumatifmes  aieus. 

'Dans  l’orgafme  des  humeurs  avec  alfoiblifle- 
ment , par  exemple  , dans  les  hémorrhagies  lon- 
gues & affoibliffantes  , le  nitre  dilTous  dans  Xef- 
prit  de  vin  ou  dans  quelque  eau  aromatique  , 
produit  de  très-bons  effets. 

' Aux  perfonnes  qui  ont  l’eftomac  fenfible , on 
en  fait  prendre  une  drachme  dans  l’efpace  de 
douze  heures  \ on  peut  cependant  porter  cette 
dofe  même  jufqu’à  une  demi  once , félon  le  be- 
foin  , fur-tout  dans  le  cas  de  grande  inflamma- 
tion. 

Onguent  d'Althéa.  Racines  récentes 
d’Althéa  une  livre  , femences  de  fenu-grec  & de 
lin  , de  chaque  Jix  onces  , racines  de  fouchet  des 
Indes  demi-once  , heure  frais  non-falé  dix  livres  ; 
faites  bouillir  à un  feu  doux  jufqu’à  la  confom- 
mation  de  l’eau  , ôc  paffez.  C’eft  un  excellent 
émollient.  Voyez  Liniment  antijpafmodiqiie. 

Onguent  pour  la  gale.  vt.  Mercure  précipité 
blanc  , foufre  doré  d’antimoine  de  la  première 
précipitation  de  chaque  demi  - once  , fain-doux 

huit. 
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huit  onces , huile  dihiliée  de  baies  de  laurier 
deux  drachmes  ^ mêlez  , faites  un  onguent. 

On  peut  employer  cet  onguent  toutes  les  fois 
que  la  gale  ne  cede  point  aux  remedes  internes. 
Il  faut  feulement  bien  froter  les  parties  y & les 
nétoyer  enfuite  , afin  de  ne  point  empêcher  la 
tranfpiraîion. 

Onguent  mercuriel  rouge.  Mercure  pré- 
cipité rouge  une  drachme  , fain-doux  une  once  j 
mêlez  , "faites  un  onguent. 

On  fe  fert  de  cet  onguent  dans  les  ulcérés 
véroliques  fordides. 

Onguent  Napolitain.  Mercure  coulant 
quatre  onces  , térébenthine  de  Yerakdeux  onces  y 
mêlez  exaftement,  ajoutez  fain-doux  r/ta:  o/zrex 5 
mêlez  , faites  un  onguent. 

On  emploie  cet  onguent  comme  réfolutif  dans 
les  tumeurs  vénérienes  ; 6c  on  s’en  fert  en  géné- 
ral dans  tous  les  cas  où  l’on  veut  introduire  le 
mercure  dans  le  corps  au  moyen  des  friâions. 

Onguent  Nervin.  Onguent  d’althéa  huit 
onces  , liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée  une 
once  , huiles  diftilîéesde  camomille,  de  menthe, 
de  baies  de  laurier , Sc  de  baies  de  genievre  , tein- 
ture de  cantharides  de  chaque  une  drachme  5 
mêlez  , faites  un  onguent. 

On  peur  employer  avec  beaucoup  d’avantage 
cet  onguent  dans  la  paraljjle  des  membres» 

Opium.  C’efl  le  plus  puiîTant  autifpafmodi- 
que.  On  l’emploie  avec  beaucoup  d’avantage  dans 
tous  les  fpafmes  , foit  qu’ils  dépendent  d’un  éré- 
thifme  particulier  du  fyftême  nerveux , fous 

Tome  II.  E e 
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ce  point  de  vue  il  doit  être  conlidéré  comme  un 
antihy^ériquc  fpécifiqae  • foit  que  la  matière 
irritante  ne  puiii'e  être  domptée  qu’après  que  le 
ipafme  aura  été  un  peu  diminué,  8c  à cet  égard 
on  peut  lui  attribuer  une  vertu  réfolutive  iX  anti- 
phlogiftique  , puifqu’en  diminuant  l’éréthifme  , 
il  diminue  en  même  temps  la  tendance  à l’in- 
flammation , ÔC  rétablit  le  cours  des  humeurs. 
11  a cependant  auffi  une  vertu  échauffante  ; 
l’on  peut  alors  le  conlidérer  comme  remede 
fortifiant. 

Les  principales  précautions  qu’on  doit  prendre 
dans  i’adminiftratioa  de  Vopiurn  , font  les  fui- 
vantes : 

I®.  On  ne  doit  point  en  faire  un  ufage  trop 
fréquent  , ni  le  donner  à la  moindre  occafion  j 
parce  qu’il  n’agit  que  d’une  maniéré  palliative , 
qu’il  laiffe  toujours  une  foibleffe  , ôc  que  la  na- 
ture s’habitue  à fon  ufage.  Dans  notre  hôpital  il 
y a une  femme  , tourmentée  d’accidens  fpafmo- 
diques , à qui  il  faut  une  once  Sc  demie  jufqu’à 
deux  onces  de  laudanum  par  jour. 

2°.  Tou  tes  les  fois  qu’on  ne  veut  point  forti- 
fier , 5c  qu’on  ne  doit  pas  échauffer  , il  faut 
employer  Xopium  pur , ôi  à des  dofes  plutôt 
grandes  que  petites  : tel  ell:  , par  exemple  , le 
cas  des  fpafmes  qui  dépendent  de  congeftions 
inflammatoires. 

3°.  Lorfqu’il  y a une  tendance  à l’inflamma- 
tion , il  faut  que  la  méthode  antiphlogiflique  foit 
employée  dans  toute  fon  étendue , Sc  qu’on  entre- 
tienne en  même  temps  la  liberté  du  ventre. 
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4°.  On  en  réglé  la  dofe  d’après  la  conftitution 
du  malade , & fuivant  qu’il  efl;  plus  ou  moins 
accoutumé  à V opium.  Dans  les  fievres  aigues  , 
on  peut  le  donner  à la  dofe  d’nn  quart  de  grain , 
répétée  différentes  fois  par  jour  : mais  dans  les 
maladies  nerveufes  chroniques  , on  porte  fuccef- 
fivement  cette  dofe  jufqu’à  dix  ou  dou^e  grains. 
La  meilleure  maniéré  de  l’adminiftrer  , c’eft  de 
le  donner  en  poudre  ^ à laquelle  on  peut  ajouter 
pour  bafe  le  nitre  ou  le  fucre. 

OxYMEL  fcilliîique.  C’eft  le  miel  diffous  dans 
le  vinaigre  Jcillitique.  Il  eft  réfolutif  & diuréti- 
que : comme  il  peut  facilement  exciter  le  voraif- 
fement . il  faut  en  régler  la  dofe  en  çonféquence. 
Une  demi-once  peut  chez  les  adultes  produire 
ce  dernier  effet.  Voyez  Syrop  pecloral  réfolutif, 

OxYMEZ  fimple.  C’eft  une  ^diffolution  de 
miel  dans  du  vinaigre.  Ce  mélange  poffede  une 
vertu  réfoluiive  antifeptique  il  favorife  l’ex- 
crétion de  l’urine  & de  la  fueur  , & convient  prin- 
cipalement dans  \es  fievres  inflammatoires  ^ pu- 
trides éx  hilieufes.  On  peut  le  donner  à la  dofe 
de  deux  jufqu’à  quatre  onces  par  jour  , étendu 
dans  la  boiffon  ordinaire.  Si  dans  ces  mêmes 
circonftances  il  y a conftipation  , on  peut  encore 
le  donner  en  lavement  à la  dofe  de  trois  ou 
quatre  onces. 

Petp.ole.  On  s’en  fert  extérieurement  avec 
avantage  pour  les  membres  gelés. 

Pilules  antikyfiériques.  Gomme  de 
galbanum  j gomme  d’affa-fétida  , extrait  d’angé- 
üque  de  chaque  demi-once  j caftoreum , fafraii 
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de  chaque  une  drachme  , opium  thébaïque  demi-^ 
drachme  ^ mêlez  , faites  des  pilules  avec  l’effence 
de  caftoreum  du  poids  de  deux  grains  5 faupou-, 
drez-les  avec  de  la  réglifTe. 

Six  de  ces  pilules  contiennent  un  demi-grain 
d’opium  : àinfi  , dans  les  fpafmes  hyftériques  on 
peut  en  faire  prendre  cinq  ou  fix  avant  ÔC  après 
midi. 

Pilules  balfamiques.  Extrait  de  racine 
d’hellébore  noir , aloès  purifié , fleurs  de  fel  am- 
moniac martiales , de  chaque  demi-once  , fafran 
oriental  deux  drachmes  , opium  thébaïque  un 
fcrupule  -,  mêlez  , faites  des  pilules  avec  l’efTence 
de  rhubarbe , du  poids  de  deux  grains , faupou- 
drez-les  avec  de  la  réglifTe. 

La  dofe  de  ces  pilules  eft  de  huit  à dow:^  : on 
ne  doit  cependant  les  employer  que  dans  les  flux 
. lîémorrhoïdaux  & menflruels  qu’on  peut  provo- 
quer fans  danger.  Si  elles  ne  fufEient  pas , on 
peut  employer  V air  fixe. 

Pilules  hydragogues  de  Janin.  C’eft  un 
iingulier  mélange  de  tous  les  remedes  draftiques 
& réfolutifs  dont  on  peut  voir  la  formule  dans 
fon  Traité  des  rtialadies  des  yeux  (13).  Ces  pilu- 


(13)  P.  43  J.  Ces  pilules  font  compofées  de  la  maniéré 
fuivante  : 

Séné  mondé  une  livre  > crème  de  tartre  deux  onces , 
faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  d'eau  jiifqu'à  la 
réduction  de  moitié;  partez  le  liquide  à travers  un  linge, 
avec  forte  expreflion  ; verfez-le  enfuiie  dans  une  carterole 
de  fer,  & faites-le  bouillir  fur  un  feu  de  charbon  ; ajoutez-/ 
peu- à-peu  les  drogues  fuivantes  eu  poudre  fubtilc  : 
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les  cependant  m’ont  fouvent  -réuffi  dans  les  hy- 
dropifies  de  poitrine.  La  dofe  pour  les  adultes 

ell'  <\'un  /crapule. 

F ïlul  es  purgatives.  Réfine  de  jalap  , 
njercure  doux  préparé  , favon  d’Efpagne  , de  ' 
chaque  demi-once  ^ mêlez  , faites-en  des  pilules 
avec  l’elTence  de  rhubarbe  du  poids  de  deux 
grains  ^ faupoudrez-les  avec  de  la  régliffe. 

On  les  emploie  avec  avantage  dans  toutes  les 
maladies  chroniques  où  l’on  a befoin  de  purger. 
La  dofe  eft  de  «c«/’pilu!es. 

Pilules  purgatives  anthelminthiques, 
Aloès  hépathique  , réfine  de  jalap  , mercure 
doux  préparé  de  chaque  demi-once  ; mêlez  y 
faites-en  des  piluies  avec  l’effence  de  rhubarbe  , 
du  poids  de  deux  grains  5 faupoudrez-les  avec 
de  la  régliffe. 

Elles  font  employées  avantageufement  contre 
les  afcarides  5c  les  lombrics  , après  qu’on  a quel- 

Agaric  , mechoacaii , rhubarbe  , fcammonée  d’Alep  » 
bryoiiie , hermodattcs  de  chaque  fix  onces  ; tiirbith  gom- 
meux , gomme-gutte  , trochifques  alhandal  , mercure 
doux  , tartre  émétique  de  chaque  deux  onces  \ fafran  de 
mars  apéritif  j fcl  de  nitre  de  chaque  huit  onces  \ jalap  , 
aloès  fucotrin  de  chaque  une  livre  i éthiops  minéral  fait 
par  la  trituration  quatre  onces. ....  Agitez  fans  cefTe  ce 
mélange  avec  une  fpatule  de  fer,  Sc  prenez  garde  qu’il  ne 
brûle  dans  le  fond  ; diminuez  le  feu  à mcfurc  que  l’enfem- 
Lie  prendra  plus  de  confiftance  i & dès  que  la  niafîe  fera 
allez  ferme  , formez- en  des  pilules  de  ia  grofleur  d’un 
pois  ; faupoudrez-les  avec  du  jalap  , & faices-les  fecheiç 
gu  fgkil  ou  à l'étUYSi 
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que  temps  auparavant  fait  ufage  de  la  poudre 
anthdminîhique.  La  dofe  eft  de  huit  pilules. 

Pilules  réfolutives,  Gomme  de  gayac 
narive  une  once  , favon  d’Efpagne  demi-once  , 
mercure  doux  préparé  , foufre  doré  d’antimoirte 
de  la  troifieme  précipitation  , racine  de  polygala 
de  Virginie  puivérifée  , camphre  , de  chaque 
une  drachme  ^ mêlez  , faites-en  des  pilules  avec 
du  vinaigre  fcillitique  du  poids  de  deux  grains  j 
fàupoudrez-les  avec  de  la  réglilTe. 

Sept  ou  huit  de  ces  pilules  contiennent  urt 
grain  de  mercure^  Sc  c’eft  en  conféquence  qu’il 
faut  en  régler  la  dofe.  Elles  produifent  de  très- 
bons  effets  dans  les  douleurs  rhumatifmales  in- 
vétérées , ÔC  dans  les  ohJîruSions  des  glandes  ; 
fur-tout  fi  l’on  fait  prendre  en  même  temps  , 
matin  & foir  , une  décoéfion  concentrée  de 
tois  de  gayac. 

Potion  alexipharmaque  première.  Racine 
d’angélique  , racine  de  la  meilleure  valériane  , 
de  chaque  deux  drachmes  j faires-les  bouillir 
dans  un  vaiiTeau  clos  avec  huit  onces  d’eau  de 
fleurs  de  fureaii  5 paffez  le  liquide  , 6c  ajoutez-y 
mixture  diaphorétique  quatre  onces. 

Dans  les  fievres  , où  l’on  a à favorifer  la  fueur 
6c  l’éruption  des  exanthèmes  , on  fait  prendre 
de  cette  potion  chaude  une  demi-tajje  toutes  les 
heures. 

Potion  alexipharmaque  fécondé.  Eflence 
d’angélique  8c  de  valériane  , efprit  de  vin  cam- 
phré , liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée  , de  cha- 
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que  une  drachme  , bon  vin  de  France  Jîx  onces  \ 
inêlez. 

Dans  les  fievres  nerveufes , où  les  forces  man- 
quent , ôc  dans  lefqiielles  un  miafme  malin  pa- 
roît  agir  fur  les  nerfs , cette  potion  , donnée  à 
la  dofe  d’une  pleine  cuillère  routes  les  heures  , 
fert  à favorifer  la  fueur  ôc  à relever  les  forces. 

Au  lieu  des  ejfences , on  peut  encore  employer" 
le  vinaigre  he^oardique  de  la  maniéré  fuivante  : 

Sel  de  tartre  purifié  deux  drachmes  j fatu- 
rez-le  de  vinaigre  bczoardique  j & ajoutez-y  bon 
vin  de  France  fix  onces. 

Potion  laxative.  Pulpe  de  tamarins  trois 
onces  ^ manne  une  once  ; faites-les  diffoudre  dans 
neuf  onces  d’eau  de  fleurs  de  camomille  j Ô£ 
paiîez  le  liquide. 

Poudre  anthelminthique . i^.'Poudre-à-vers 
deux  onces  , extrait  aqueux  de  quinquina  , vitriol 
de  mars  purifié,  de  chaque  une  drachme  mêlez, 
faites  une  poudre. 

On  donne  cette  poudre  à la  dofe  à'un  ou  deux 
fcrupules.,  différentes  fois  par  jour  pour  les  adultes. 
On  peut  en  faire  un  éleâuaire  avec  du  miel  pour 
les  enfans.  Après  en  avoir  fait  prendre  pendant 
quelque  temps  , on  purge  avec  les  pilules  pur.- 
gatives  anthelminthiques  , qu’on  diflbut  dans 
quelque  liquide  approprié  pour  les  enfans,  ou 
qu'on  leur  donne  même  dans  des  raifins  fecs  ou 
dans  des  pruneaux. 

Poudre  ecphraclique.  %.  Magnéfie  d’Edim- 
bourg , crème  de  tartre , fleurs  de  foufre , rhu- 
barbe pulvérifée  , fleurs  de  ca,mom!lIe  commune 
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pulverifées,  éléofaccharum  de  fénouil , de  cha- 
que demi-once  • mêlez  , faites  une  poudre. 

Cette  poudre  produit  de  très-bons  effets  dans 
les  obftruèfions  ôc  la  foiblelfe  des  vifceres  du 
bas-ventre  \ fur-tout  quand  il  y a une  pléthore 
abdominale  ^ conféquemment  une  difpolition 
au  flux  de  fang.  La  dofe  eft  d’une  pleine  cuillère 
à thé  qu’on  donne  différentes  fois  par  jour. 

Poudre  fébrifuge,  s/i.  Quinquina  en  poudre 
un  fcrupule , fleurs  de  fel  ammoniac  martiales 
deux  grains  ; mêlez  , faites  une  poudre. 

Dans  les  fievres  intermittentes  , quotidiennes 
êc  quartes , après  avoir  employé  pendant  quelque 
temps  le  fbufre  doré  d'antimoine  , fi  l’on  craint 
encore  des  obftruéîions  , & qu’on  obferve  à la 
fois  du  relâchement  ôc  de  l’éréthifme  , on  peut 
donner  cette  poudre  quatre  ou  cinq  fois  par  jour. 

Poudre  peclorale.  :çt.  Fleurs  d’arnica  pulvé- 
rifées , nitre  antimonié  préparé  par  concentra- 
tion > de  chaque  une  once  , opium  thébaïque 
quatre  grains , camphre  dix  grains  j mêlez  , 
faites  une  poudre. 

On  peur  s’en  fervir  avec  beaucoup  d’avantage 
dans  les  phthijîes  commençantes  , quand  on  ob- 
ferve une  difpofition  aux  congeftions  inflamma- 
toires de  la  poitrine.  La  dofe  eft  d’une  pleine 
cuillère  à thé,  répétée  quelquefois  par  jour. 

Poudre  - à ~ vers  ( Santonicum  ).  C’eft  un 
foible  anthelminthique  , qu’on  peut  donner  aux 
enfans  , bouilli  dans  du  lait.  11  peut  fervir  de  bafe 
à d’autres  vermifuges  plus  aétifs.  Voyez  Poudre 
anthelminthique. 


Proscarabées 
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Proscarabées  { Scarahœi  majales  ).  Ces 
vers  font  diurétiques  , ÔC  iis  ont  par-là  beaucoup 
de  rapport  avec  les  cantharides  : mais  ils  en  dif- 
ferent en  ce  que  fouvent  ils  provoquent  en  même 
temps  la  fueur.  C’eft  fur  cette  derniere  propriété 
qu’eft  fondé  l’effet  qu’ils  produifent  dans  Xhydro^ 
phobie,  II  ne  me  paroît  point  vraifemblable  qu’ils 
y agilfent  d’une  maniéré  fpécifique  , ni  qu’ils 
ibient  le  corftre-poifon  de  la  falive  véniraeufe. 
Je  les  ai  elfayé  dans  beaucoup  d’autres  maladies  , 
fans  en  avoir  obtenu  des  effets  particuliers  ; ÔC 
je  ne  les  rapporte  ici  que  rélativement  à l’hydro- 
phobie  ^ maladie  contre  laquelle  on  ne  fauroit 
avoir  trop  de  remedes  à fa  difpofition.  La  dpfe 
eft  d’un  demi-ver  chaque  jour. 

Pulpe  de  tamarins.  C’eft  un  excellent  laxatif 
antiphlogiftique.  Voyez  Potion  laxative, 

RaciriE  d' Althéa.  Cette  racine  contient  un 
mucilage  , qui , employé  extérieurement , eft  un 
émollient  efficace.  Voyez  Efpeces  pour  cata- 
plajme  ô*  onguent  d' althéa. 

Racine  d'Angélique.  C’eft  un  des  meilleurs 
alexipharraaques.  Voyez  Potion  alexipharma- 
qiie.  Si  l’on  veut  l’employer  en  fubftance  , on 
peut  la  donner  à la  dofe  de  dix  jufqu’à  vingt 
grains  différentes  fois  par  jour. 

Racine  de  Chiendent.  Cette  racine  ne  cede 
guere  en  efficacité  à la  J'alfepareille  , & a l’avan- 
tage d’être  à bas  prix  Sa  décoéiion  & fon  ex- 
trait font  de  très-bons  dépuratifs. 

Racine  de  Carence . Elle  a la  propriété  de 
teindre  en  rouge  les  os  des  animaux  qui  en  mant 

Tome  IL  F f 
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gent , & même  de  les  fortifier  : ôc  c’eft  à ralfbîï 
de  cette  derniere  propriété  qu’on  l’a  recom- 
mandée 8c  employée  quelquefois  avec  fuccèsdans- 
fe  rachitis.  La  meilleure  maniéré  de  l’adroinif- 
trer  , c’eft  de  la  donner  en  décodion  j par 
exemple  : 

?t.  Racine  de  garence  une  once , eau  de  fleurs 
de  camomille  deux  livres  i faiies-les  bouillir^ 
jufqu’à  ce  qu’il  refte  dix-huit  onces  de  coiature  j 
a]outez-y  miel  écumé  une  once. 

On  en  prendra  une  demi- cuillère  toutes  les 
heures. 

Racine  de  grande  Confonde.  La  racine 
récente  de  cette  plante  contient  un  mucilage 
qui  a fouvent  produit  des  effets  falutaires  dans 
les  exulcérations  externes. 

Racine  de  grande  Gentiane  ( Gentiana 
lutta  L.  ) C’eft  un  amer  fortifiant.  Voyez  Extrait 
de  grande  Gentiane. 

Racine  de  grand  Raifort  fauvage  {cochlea- 
ria  armoracia  L.  ) C’eft  un  excellent  antifcorbu  • 
tique  , qu’on  donne  comme  aliment  dans  la  dif^ 
pofition  cachedique  Sc  fcorbutique  des  humeurs... 

Racine  d' Hellébore  noir.  On  l’emploie  avec 
beaucoup  d’avantage  , quand  on  a à provoquer 
des  flux  de  fang.  Voyez  Extrait  aqueux  d'hellé- 
bore noir.  & pilules  balfamiques. 

Racine  de  J alap.  Purgatif  fort  ufiré,dont 
on  ne  fe  fert  Is  plus  fouvent  que  dans  les  mala- 
dies chroniques  du  bas- ventre.  Mais  il  eft  en-, 
même  temps  un  très-bon  vermifuge  ^ 6c  on  peut 
même  l’employer  dans  les  fievres  , toutes  les  fois 
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^ue  la  faburre  eft  vifqueufe  , ôc  que  fa  turges- 
cence fe  manifefte  vers  les  parties  inférieures. 
La  dofe  eft  A'un  jufqu’à  deux  fcmpules. 

Racine  d'Ipecacuanha.  Elle  a , de  même 
que  tous  les  émétiques  donnés  à petites  dofes  , 
une  vertu  réfolutive  : mais  elle  eft  en  outre  anti- 
fpafmodique  ÔC  l’on  peut  , à raifon  de  cette 
vertu , l’employer  avec  avantage  dans  Vajîhme 
£onvalfif  ôc  dans  d’autres  maladies  fpafmodi- 
qués  , quand  elles  font  accompagnées  d’obftruc- 
rions.  Elle  fut  connue  pour  la  première  fois  com- 
me fpêcifique  dans  la  dyfenterie  : mais  elle  agit 
plutôt  comme  émétique  dans  cette  maladie  , 
où  i’on  n’a  pas  alTez  de  temps  pour  réfoudre. 
Lorfqu’on  la  mêle  avec  partie  égale  à'opium , 6c 
qu’on  y ajoute  un  fel  neutre  , elle  fournit  la  pou- 
dre que  les  Anglois  appellent  poudre  de  Doversz 
on  attribue  à cette  poudre  une  vertu  légèrement 
fudorifique  , ôc  on  prétend  l’avoir  employée 
avec  fuccès  dans  les  diarrhées  opiniâtres  j cepen- 
dant je  n’en  ai  point  obtenu  de  pareils  effets. 

Racine  de  Pimprenelle  blanche.  Voyez 
Mjfence  de  Pimprenelle  blanche. 

Racine  de  Pijjenlit.  C’eft  un  très- bon  réfb- 
lutif  Sc  dépuratif.  Voyez  Efpeces  dêpuratives. 

Racine  de  Polygala  de  Virginie.  On  peut 
employer  avec  beaucoup  d’avantage  cette  racine 
comme  réfolutive  , puifqu’elle  provoque  à la  fois 
l’excrétion  des  urines  ôc  celle  de  la  fueur.  Son 
ufage  eft  principalement  indiqué  dans  les  mala- 
dies de  la  poitrine  6c  dans  les  hydropyfies.  On 
en  fait  une  décoâion , en  faifant  bouillir  deux 
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drachmes  dans  huit  onces  d’eau  jufqu’à  la  réduc- 
tion de  cinq  , dont  on  prend  une  pleine  cuillère 
toutes  les  heures  ^ ou  on  la  donne  en  hibhance 
à la  dofe  de  dix  lufqu’à  quinze  grains  , toutes  les 
deux  ou  toutes  les  trois  heures. 

Rac  I NE  de  Raifort  noir  ( Radix  Raphani 
nigri).  ¥A\e.  eft  antilcorbutique  ôc  diurétique  : 
ainfi  , on  peut  la  donner  comme  aliment  aux 
perfonnes  d’unè  conftiiution  cacheâique. 

Racine  de  RégliJJ'e.  C’eft  un  très-bon  adou- 
ciffant.  Voyez  Ejpeces  pectorales. 

Racine  de  Rhuharbe.  On/e  fert  particuliére- 
inent  de  cette  excellente  racine  dans  les  maladies 
du  bas-ventre.  11  ne  faut  point  l’employer  dans  le 
cas  de  congeftions  à la  poitrine  , ou  lorfqu’on 
doit  favorifer  , ou  du  moins  qu’on  ne  doit  pas 
empêcher  l’expeéloration. D’ailleurs,  on  l’emploie 
fréquemment  dans  la  dyfenterie  : mais  dans  ce 
cas  , fi  on  la  donne  à grande  dofe  , elle  eft  trop 
échauffante  , Sc  fi  on  la  donne  à petite,  elle  peut 
facilement  arrêter  le  flux  de  ventre  ainfi,  il  eft 
plus  avantageux  de  ne  l’employer  qu’a  la  fin  de 
la  dyfenterie  , lorfque  ce  flux  ne  dépend  plus  que 
de  relâchement.  V’oyez  Poudre  ecphraEîique. 

Racine  de  Salfepareille.  La  décoétion  de 
cette  racine  eft  un  des  meilleurs  dépuratifs.  Dans 
les  maladies  vénérienes  elle  eft  le  meilleur  atté- 
nuant des  humeurs. 

Racine  de  Scille.  La  Scille  eft  un  remede 
âcre,  réfolutif,  diurétique  & vomitif.  Elle  con- 
vient principalement  dans  les  maladies  pituiteu’^ 
J'es  dans  ïhydropijîe.  Elle  agit  Ipécialeinen-t 
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"fur  la  poitrine , & devient  par-Jà  très-efficace 
^ans  les  engorgemens  de  cette  partie.  En  géné- 
ral elle  n’elt  pas  auffi  efficace  dans  la  mucoiité 
tles  premières  voies , quelle  l’eft  dans  les  engor- 
gemens des  glandes  Sc  des  vifceres.  Mais  elle  n’a 
point  5 comme  le  polygala  de  Virginie  , la  pro- 
priété de  pouffer  par  la  fueur  jainfi,  elle  réuffic 
rarement  dans  les  cas  où  il  y a difpofition  à la 
fueur  . parce  que  cette  excrétion  empêche  fon 
aâion  fur  les  voies  urinaires. 

Six  ou  Jept  grains  de  cette  racine  peuvent  fa- 
cilement exciter  le  vomiirement  ; mais  on  s’en 
fert  rarement  dans  cette  vue  5 parce  que  fon 
effet  vomitif  eft  trop  incertain.  Quand  on  veut 
l’employer  en  qualité  de  remede  réfolutifSc  diu- 
rétique , on  commence  par  quelques  grains , 8C 
on  en  augmente  fuccefîivement  la  dofe  , fuivant 
qu’on  le  juge  à propos. 

Racine  de  Valériane.  C’eff  le  meilleur  alexi* 
pharmaque  , fur-tout  lorsqu’on  peut  avoir  de  la 
véritable  racine  d’Angleterre.  On  en  donne  la 
décoétion  ou  l’effence  dans  les  fievres  putrides 
& dans  les  ajfecliohs  rhumatifmales  opiniâtres. 
Voyez  Votion  alexipharmaque.  Dans  Ve'pilepfie  j 
on  la  donne  en  fubftance  , en  commençant  par 
dix  grains  , ôc  en  augmentant  fucceffivement 
la  dofe  iufqu’à  quelques  drachmes  par  jour.  La 
Valériane  d’Angleterre  , eft  une  variété  , dont  les 
feuilles  font  étroites. 

Résine  de  Jalap  ; très-bon  purgatif  qu’oa 
peut  donner  commodément  aux  enfans  à la  dofe 
de  quelques  grains  triturés  avec  des  amandes  ; 
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pour  ce  qui  concerne  les  adultes.  Voyez  Vilule^ 
purgatives. 

Rob  de  genievre.  Il  eft  un  peu  diurétique  , 
Sc  peur  par  ia  fervir  de  véhicule  aux  remedes 
qu’on  emploie  dans  les  hydropifies  & dans  les 
engorgemens  pituiteux. 

Rob  de  Sorbes.  Ce  rob  agit  fouvent  fur  les 
voies  urinaires  d’une  maniéré  plus  efficace  , que 
ne  fait  celui  de  genievre^  il  elt  même  plus  rafraî- 
chilîatn  , en  forte  qu’on  peut  l’employer  dans  les 
cas  où  le  rob  de  genievre  échauffe  trop, 

Rob  de  Sureau.  C’eft  un  bon  véhicule  pour 
les  opiars  fébrifuges  ' 

‘ S AB  f NE.  Cette  plante  efl  un  excitant  f petlens) 
très-aâif  , qu’on  peut  employer  dans  les  cas  où  les 
autres  remedes  ne  produifent  aucun  effet  : mais 
il  faut  être  circonfpeâ  dans  la  dofe , & com- 
mencer toujours  par  quelques  grains.  On  en  a 
audi  recommandé  l’ufage  externe  dans  les  con- 
dylomes véroliqaes  , dans  lefquels  cependant  le 
mercure  nr'rreux  produit  de  meilleurs  effets. 

Safran.  Il  eft  anodyn  Sc  analeptique , Sc 
peut  par  conféquent  être  employé  dans  \qs  fièvres 
nerveufes  dépendantes  d’atonie  2>C  d’affoibliffe- 
ment.  Voyez  Laudanum  liquide  de  Sydenham 
& Pilules  antihyfiériques.  Il  provoque  encore 
le  flux  hémorrhüïdal  Sc  menftruel.  Voyez  Pilules 
halfamiques. 

Safran  des  métaux.  %.  Antimoine  crud  pul- 
vérifé  , nitre  pur  pulvérifé  parties  égales.'.^  mêlez, 
faites'les  détonner  dans  un  creufet  rougi  au  feu  9 
lavez. 
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Par  cette  opération  , îe  foufre  de  rantimoine 
Ce  détruit  , une  partie  de  Ton  régule  fe  cal- 
cine , en  forte  que  ce  qu’on  trouve  dans  la  lef^ 
live  qui  relie  après  l’édulcoration  , eft  un  nins 
antimonié,  La  mafle  édulcorée  , qu’on  appelle 
Safran  des  métaux , ell  compofée  de  parties 
régulmes , dont  les  unes  font  déjà  calcinées  ^ 
les  autres  combinées  encore  avec  une  portion  de 
foufre  , & quelques-unes  entièrement  libres. 
C’ell  aux  deux  dernieres  que  le  vin  émétique  doit 
fa  vertu  vomitive.  Voyez  Vin  émétique. 

Savon  d'Efpagne.  Pour  l’ufage  interne  ce 
favon  eft  préférable  à celui  de  Venife  , qui  eft 
plus  pur  & plus  âcre.  C’eft  un  très-bon  réfolutif, 
quoiqu’il  ne  polTede  point  la  vertu  de  diftbudre 
le  calcul  de  la  veille.  Rarement  on  l’adminiftre 
feul  : on  le  mêle  le  plus  fouvent  avec  d’autres 
remedes.  Voyez  Pilules  purgatives  ÔC  pilules 
réfolutives. 

Sel  ammoniac.  C’eft  un  excellent  réfolutif, 
qui  a fur  les  autres  fels  l’avantage  de  ne  point 
lâcher  le  ventre , mais  plutôt  de  le  relferrer  : 
en  forte  qu’on  peut  l’employer  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  les  fievres  accompagnées  de 
diarrhées  fymptomatiques.  Il  eft  également  très- 
propre  à modérer  les  fueurs  fymptomatiques. 
La  dofe  eft  de  cinq  jufqu’à  dix  grains  toutes  les 
deux  heures.  Dans  fievres  quartes  , on  peut 
augmenter  fucceflivement  cette  dofe  julqu’à  un. 
fcrupule.  Voyez  Soufr.  dor.  d'antim.  Il  eft 
très  - efficace  dans  les  obftruâions  des  vifceres 
abdominaux  , ôc  pat  - là  même  uès  - propre 
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\qs  fièvres  quartes.  Voyez  Poudre  fébrî* 

Sel  ammoniacal  de  Venus,  Voyez  Vitriol 
de  Venus. 

Sel  de  corne  de  cerf.  C’eft’un  Tel  alcali  vola- 
til, dont  on  fe  fen  quelquefois  dans  \q$  fievres 
malignes  : mais  comme  il  efi  par  lui- même  trop 
échauffant , on  fait  mieux  de  l’adoucir  en  le  fatu- 
ranr  de  quelque  acide  également  volatil.  Voyez 
Piqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée , ôc  Potion 
alexipharmaque  fécondé. 

Sel  admirable  de  Glauber.  Ce  fel  neutre  eft 
d’un  excellent  ufage  pour  réfoudre  5c.  pour  éva- 
cuer la  faburre  des  premières  voies.  On  peut 
l’employer  feul  à la  dofe  d'une  demi-once  par 
jour , ou  le  donner  dans  quelque  mixture.  Voyez 
Mixture  foluti  ve. 

Sel  de  foude  8c  Sel  de  tartre.  On  n’emploie  ► 
guere  les  fels  alcalis  feuls  , parce  qu’ils  réfolvent 
trop  les  humeurs  : mais  li  on  les  réduit  en  favons 
au  moyen  des  huiles  , ou  en  fels  neutres  en  les 
combinant  avec  des  acides  végétaux , ils  devien- 
nent de  très  ' bons  remedcs  réfolutifs.  Voyez 
Liqueur  de  terre  foliée  de  tartre  , Sc  Elixir  réfo- 
luîif.  Pour  l’ufage  interne  de  Xair fixe  , le  moyen 
le  plus  convenable  c’eft  de  fe  fervir  du  fiel  de 
tartre  ou  de  foude  pure.  Voyez  .dir  fii.xe. 

Le  fiel  de  fioude  eft  un  alcali  minéral qui  , 
combiné  avec  X acide  vitriolique  \ produit  un 
fiel  admirable  ; i!  eft  par-là  préférable  au  jel  de 
tartte,  qui,  combiné  avec  le  même  acide  , four- 
ni 
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®!t  îe  tarire  vitriolé  ^ beaucoup  moins  efficace: 

Semence  de  Cévadille,  Sa  vertu  principale 
cft  de  tuer  les  poux.  On  en  a recommadé  l’ufage 
interne  pour  le  Ténia.  J’ea  ai  obfervé  des  incon- 
véniens  plutôt  que  de  bons  effets. 

Semence  de  Fenouil.  Voyez  Eau  de  Fenouil 
Sc  Huile  de  Fenouil.  ^ 

Semence  de  Fenu-grec.  Cette  femence  con- 
tient beaucoup  de  parties  muciîagineufes  ÔC  bal- 
famiques  , Ôc  devient  par- là  un  bon  remede 
émollient  & réfoluiif,  étant  employée  extérieu- 
rement. Voyez  Efpeces  pour  cataplafme. 

Semence  de  Lin.  Elle  poffede  les  mêmes 
vertus  , mais  dans  un  moindre  degré  que  la  feé 
mence  de  fenu-grec. 

Semence  de  Moutarde.  C’eft  un  antifcorbu-^ 
tique.  On  ne  la  donne  point  intérieurement 
comme  remede  : mais  appliquée  extérieurement  , 
elle  eft  un  bon  épifpafiique. 

Sinapisme.  Levain  trois  onces , raclures 
de  la  racine  récente  de  grand  raifort  fauvage  , 
femence  de  moutarde  concaffée  Sc  macérée  dans 
du  vinaigre , de  chaque  une  once  & demie  , fel 
ammoniac  demi-once  ^ mêlez  avec  du  vinaigre 
jufqu’à  la  confiftance  de  cataplafme. 

Lorfqu’on  veut  exciter  , (ans  cependant  trop 
irriter  ^ 8c  qu’on  craint  quelque  inconvénient  de 
la  part  des  cantharides  , on  peut  employer  avec 
avantage  ce  Jînapifme.  On  ne  s’en  fert  jamais 
en  qualité  de  réfolutif  : on  l’emploie  plutôt  com- 
me excitant  & comme  dérivatif 

Soufre  doré  d' antimoine.  Ce  foufre  differ® 
,Tome  il  Çg 
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du  foufre  ordinaire  par  les  parties  régulines  qui 
s’y  trouvent  encore  , ôC'qni  lui  communiquenr 
tane  vertu  réfolutive  très*aâive. 


C’eft  un  excellent  remede  , tant  pour  les  obA 
truâions  du  bas-ventre  , que  pour  les  engorge- 
mens  de  la  poitrine  5 par  conféquent  il  eft  très- 
propre  dans  les  fièvres  intermittentes  opiniâtres- 
& dans  les  hydropijies.  On  commence  par  quel- 
ques grains , ôc  l’on  en  augmente  fucceflivement 
^ dofe  jufqu’à  une  drachme  par  jour.. 

Si  en  même  temps  il  y a des  engorgemens  y 
©n  le  donne  mêlé  avec  le  fel  ammoniac,  à la  dofe 
de  huit  iufqu’à  dix  grains.  Mais  s’il  y a plutôt 
relâchement  accompagné  d’éréthifme  , on  y 
ajoute  pour  bafe  la  rhubarbe.  II  eft  déjà  par  lui- 
mêitie  diurétique  : cependant  fi  l’on  veut  dater- 
miner  fon  aâion  fur  les  voies  urinaires  d’une 


maniéré  plus  précife  , on  peut  le  mêler  avec 
dix  grains  de  cloportes.  Quand  on  n’a  pas  be- 
foin  d’augmenter  les  excrétions  , ou  du  moins 
quand  on  ne  veut  favorifer  que  celle  de  la  peau  y 
©n  fe  fert  des  Pilules  réfolutives. 

On  emploie  communément  la  troifieme  préci- 
pitation , parce  que  la  première , contenant  trop 
de  parties  régulines  , excite  facilement  le  vomif^ 
fement.  Mais  ce  procédé  eft  fi  incertain , qu’oo- 
fera  toujours  mieux  de  mêler  exaâement  toutes 
les  précipitations  , ôc  d’en  eflayer  enfuite  la 
vertu  : fi  l’on  voit  que  ce  mélange  excite  le  vomif^ 
fement  , on  pourra  y ajouter  autant  de  foufro’ 
ordinaire  qu’on  jugera  à propos  ce  qui  fournil: 
en  même  temps  un  remede  moins  cUery 
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'SüC  DE  Citron.'  On  s’en  ferc  dans  les  cas 
«où  le  vinaigre  feroit  trop  échauffant.  Voyez 
F' inaigre. 

Suc  DE  Réglisse.  On  donne  ce  nom  k 
"Y extrait  aqueux  de  réglijfe.  C’eft  un  excellent 
adoucfffant  dans  les  maladies  de  poitrine.  Voyez 
■Syrop  pecioral,  ^ 

SrROP  de  Guimauve,  "st.  Racines  récentes 
d’althéa  une  livre  ^ faites  bouillir  dans  une  quan- 
tité fuffifante  d’eau  ^ exprimez  , Sc  ajoutez  fucre 
t»lanc  quatre  livres  ; faites  bouillir  jufqu’à  ce 
que  le  tout  ait  acquis  la  confiftance  d’qn  fyrop. 

C’eft  un  fyrop  très-adouciffant  qu’on  peut 
employer  dans  les  affeéfions  de  la  poitrine  , ÔC 
dans  le  trop  grand  éréthifme  des  inteftins. 

Syrop peBoral  adoucijfant.v^.  Suc  de  réglifîe 
une  once  , diffolvez-le  dans  deux  livres  d’eau  de 
■fleurs  de  camomille  fans  vin  , ÔC  ajoutez-y  fyrop 
«le  guimauve  huit  onces. 

Dans  les  phthifies , lorfqu’il  y a une  trop  grand© 
fenfibilité  au  gofier  , ce  fyrop  fert  à humeéfer 
les  parties , en  même  temps  qu’il  favorife  l’ex- 
peétoration. 

Syrop  peBoral  réfolutif.  Gomme  ammo- 
niaque purifiée  , fel  ammoniac  purifié  , de  cha- 
que deux  drachmes  5 diffolvez-les  dans  une  once 
d’oxymel  fcillitique , 8c  deux  drachmes  de  via 
émétique  \ ajoutez-y  Syrop  peâoral  adouciffant 
huit  onces. 

On  donne  ce  fyrop  avec  beaucoup  d’avantage 
dans  les  phthifies  , toutes  les  fois  que  l’expefto-j 
ffation  fe  fait  avec  difficulté  , que  le  pus  palT^ 
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dans  le  fang  , que  la  fievre  eft  par  conféquent 
forte  , ôc  que  le  ventre  eft  trop  libre.  La  ciofe  eft 
d’une  pleine  cuillère  de  bois  toutes  les  heures. 

SyROP  de  fiic  de  Citron.  On  l’ajoute  aux  mix- 
tures rafraîchiffantes  , ou  à la  boilTon  ordinaire. 

Tabac.  On  ne  s’en  fert  qu’en  lavement  y foit 
en  l’employant  en  décoâion  , foit  en  en  introdui- 
fant  la  fumée  dans  les  inteftins.  Cette  derniere 
méthode  eft  préférable  toutes  les  fois  qu’on  veut 
irriter  fortement.  La  décoéfion  eft  fouvent  effi- 
cace , quand  les  autres  remedes  qu’on  emploie 
communément  pour  lâcher  le  ventre  ne  fuffifent 
point. 

Tartre  émétique.  Ce  font  les  parties  réguli- 
nes  de  l’antimoine  dhToutes  dans  l’acide  tartareux; 
.ainfi  , cette  préparation  ne  différé  point  effen- 
tiellement  du  vin  émétique.  Mais  comme  l’acide 
tartareux,  imprégné  de  parties  régulines  , fe  cryf- 
tailife  de  nouveau  , il  peut  facilement  fe  faire 
que  certains  cryftaux  contiennent  moins  de  ces 
parties  que  d’autres  : ce  qui  rend  l’ufage  de  ce 
remede  un  peu  incertain  y à moins  que  l’Apothi- 
caire ne  mêle  par  une  trituration  exaéte  toute  la 
maffe  cryftallifée.  De  plus  , le  tartre  fe  diffout 
difficilement  dans  l’eau  , 8c  il  s’en  fépare  très- 
facilement  ‘y  d’un  autre  côté  , on  ne  peut  favoir 
fi  le  tartre  émétique  eft  préparé  avec  le  verre 
ou  avec  le  foie  d'antimoine  , ce  qui  cependant 
rend  plus  ou  moins  forte  l’aélion  de  ce  remede. 
Tout  cela  peut  également  donner  lieu  à l’incer- 
titude & à l’erreur  5 en  forte  que  le  vin  émétique^ 
pu  le  vin  imprégné  de  parties  régulines  d’ajïjti- 
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moine , eft  toujours  le  remede  le  plus  fur  ôc  le 
meilleur  qu’on  puilTe  employer , foie  en  qualité 
d’émétique  , Toit  comme  réfolutif. 

Tartre  tartarij'é.  C’eft  un  très-bon  réfolutif, 
qu’on  peut  employer  chez  les  perfonnes  très- 
fenlibles.  On  peut  d’ailleurs  le  remplacer  par  le 
fil  de  Glauher , Ôc  par  le  vin  éme'tique  affoibli. 
Si  ces  remedes  ne  produifent  aucun  effet , on  ne 
doit  guère  en  efpérer  du  tartre  tartarifé. 

Teinture  d'antimoine  de  Jacohi.  Si  l’on  fait 
bouillir  une  forte  lefîive  de  ficories  récentes  de 
régule d' antimoine Jîmple  , avec  une  huile  récem- 
ment exprimée  , jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis 
la  confiftance  d’un  favon  , on  a par  ce  moyen  le 
fioufre  d'antimoine  diflbus  dans  ce  favon , 8c  par- 
la même  un  remede  doublement  efficace.  Cepen- 
dant, comme  ce  favon  peut  facilement  s’altérer  , 
il  eft  à propos  de  le  diftbudre  dans  l’efprit  de  vin. 
Mais  il  faut  que  l’efprit  de  vin  foit  rendu  caufti- 
que  : par  conféquent , la  teinture  âcre  ordinaire 
^antimoine  , qui  ne  contient  qu’un  peu  d’alcali 
cauftique , ÔC  point  de  parties  régulines  de  ce 
métal  , eft  très  propre  à cet  effet  y 6c  c’eft  ce 
favon  diflbus  dans  la  teinture  âcre  d'antimoine  , 
que  nous  devons  à Jacobi , 8c  que  quelques-uns 
appellent  auffi  fioufre  liquide  d'antimoine. 

Cette  teinture  eft  un  excellent  réfolutif  & diu- 
rétique. On  ne  peut  pas  en  déterminer  la  dofe  ; 
tout  dépend  de  la  maniéré  différente  dont  on  la 
prépare  , 6c  il  eft  impoffible  de  la  preferire  avec 
exaâitude.  On  commence  par  quelques  goûtes  , 

^oa  en  augmente  fuccefïïvement  la  dofe,  fui- 
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vant  que  les  circonftances  Sc  les  effets  du  remede 
l’exigent-  On  la  donne  avec  beaucoup  d’avantage 
dans  les  gonorrhées  chroniques , ôc  dans  les  obf- 
trucîions  des  vifceres  abdominaux. 

Teinture  aqueuse  de  Rhubarbe.  Ce  n’eft 
qu’une  fimple  décoâion  dans  l’eau.  On  prend 
une  once  de  rhubarbe  pour  une  livre  d’eau  : & on 
y ajoute  pour  l’ordinaire  quelque  fel  alcali. 

On  peut  employer  avec  avantage  cette  prépa- 
ration dans  le  relâchement  de  l’eftomac  ÔC  des 
inreftins. 

Teinture  de  Cantharides.  Poudre  de  can- 
tharides deux  drachmes  ^ elprit  de  vin  redifié  une 
livre  & demie  3 mêlez , laiffez  en  digeftion  , ôC 
enfuite  filtrez. 

Ce  remede , employé  extérieurement , a quel- 
quefois réufiî  dans  les  verrues  & les  condylomes 
vénériens  : mais  dans  ces  cas  , on  peut  s’en  pafi. 
fer , ainfi  que  des  autres  remedes , en  employant 
la  ligature  , ou  la  diffolution  de  mercure  dans 
l’acide  nitreux  affoiblie.  On  peut  employer  inté- 
rieurement cette  teinture  comme  diurétique  8c 
comme  tonique , dans  les  gonorrhées  Jimples  8c 
dans  les  kydropifies.  On  commence  par  quel- 
ques goûtes  affoiblies  d’eau  ^ qu’on  prend  diffé- 
rentes fois  par  jour. 

Teinture  volatile  de  Qayac.  ]Ç(.  Gomme  de 
Gayac  native  quatre  onces  , efprit  dulcifié  de  fel 
ammoniac  une  livre  & demie  \ faites  digérer  à 
froid  dans  un  vaiffeau  fermé  ; Sc  enfuite  filtrez. 

C’eft  un  remede  très -utile  dans  la  goûte  ÔC 
dans  les  rhumatifmes  chroniques  « on  ne"»- 
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faire  prendre  tous  les  jours  deux  drachmes  à 
différentes  reprifes , ôc  même  plus , fuivant  qu’on 
le  juge  à propos. 

Teinture  de  mars  afiringente  de  Ludovic, 

Vitriol  de  mars,  crème  de  tartre,  de  chaque 
demi-livre  ^ eau  de  fontaine  fix  livres  j faites 
bouillir  jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis  la  con- 
liftance  du  miel  ^ ajoutez-y  efprit  de  vin  reftifié 
Jîx  livres  ; laiflez  en  digeftion  , & enfuite  filtrez. 

La  dofe  de  cette  teinture  eft  de  cinquante 
jufqu’à  quatre-vingt  goûtes  j on  la  donne  dans  la 
foiblefle  générale  ôc  dans  la  difpofition  cacheéiti- 
que  des  humeurs. 

Teinture  de  mars  apéritive.  Fleurs  de 
fel  ammoniac  martiales  quatre  onces  , efprit  de 
vin  reftifié  une  livre  5 laiffez  en  digeftion  , ÔC 
enfuite  filtrez. 

Cette  teinture , donnée  à la  dofe  de  trente  jut 
quarante  goûtes  , différentes  fois  par  jour, 
efl  très-efficace  dans  les  cas  où  , avec  les  difpofi- 
lions  dont  je  viens  de  parler  , il  y a des  obftruc* 
lions  dans  les  vifeeres  abdominaux. 

Térébenthine  de  Venife.  C’eftunremede 
balfamique  8c  diurétique.  Il  communique  à l’urine 
une  odeur  de  violete.  Mais  à raifon  de  fa  qualité 
échauffante  , il  ne  faut  point  l’employer  dans  une 
difpofition  inflammatoire  , ni  dans  les  vraies  in- 
flammations. On  donne  communément  la  téré- 
benthine dans  les  gonorrhées , en  la  faifant  dif- 
foudre  dans  l’eau  par  le  moyen  d’un  jaune  d’œufs 
mais  il  faut  être  circonfpeét  dans  la  dofe , parce 
qu’elle  peut  j en  irritant  fortement  les  yoies  urij 


2,40  Choix  et  application  précise 

naires  , occafioner  un  gonflement  des  tefiicules. 
On  peut  commencer  par  un  fcrupule  , & en  aug- 
menter fucceffivement  la  dofe  jufqu’à  une  drach~ 
me  par  jour.  En  voici  la  formule  : 

Térébenthine  de  Venife  demi^drachme  ; 
faites  dilfoudre  par  une  quantité  fuffifante  de 
jaune  d’œuf,  dans  fix  onces  d’eau  de  fleurs  de 
camomille  \ on  en  prendra  toutes  les  heures  une 
pleine  cuillère. 

La  térébenthine  fert  d’ailleurs  de  diflblvant  au 
mercure.  Voyez  Onguent^  Napolitain.  Bouillie 
dans  l’eau  , elle  fe  durcit  &.  devient  friable  par 
l’évaporation  de  fon  huile  la  plus  fubtile  ; dans 
cet  état  elle  n’eft  plus  fi  échauffante  , & elle  de- 
vient plus  fûre  pour  l’ufage-  médicinal. 

Trèfle  d'eau  ou  Ménianthe  ( trifolium 
fihrinum  ).  C’eft  un  amer  réfolutif.  Voyez  Extrait 
de  Trefle-d'eau. 

Vin,  Le  vin  efî:  un  remede  efficace , 6c  qui  doit 
fe  trouver  chez  tous  les  Apothicaires;  Pour  l’ufage 
médicinal,  il  faut  qu’il  foit  auffi  vieux  6c  qu’il  ait 
autant  fermenté  qu’il  eft  poffibie.  Un  tel  vin  pro- 
duit d’excellents  effets  dans  les  fievres  putrides 
Ôt  malignes , 6c  dansplufieurs  efpeces  de  fpafmes. 
Il  eft  encore  le  meilleur  menftrue  du  régulé  d'an- 
timoine, Voyez  Vin  émétique  , ôc  tartre  émé- 
tique. 

Vinaigre.  Le  vinaigre  appartient  à la  claffe 
des  remedes  antifeptiques.  Étendu  dans  l’eau  , 
il  fert  de  boiffon  dans  les  fievres  inflamrrialoi- 
res  , bilieufes  & putrides.  On  s’en  fert  auffi  con- 
tre les  poifbns  ifupéfiants , tels  que  la  ciguë , la 

helladono^ 
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helladona  , Sc  d’autres  de  cette  nature  qu’on 
à avalés  par  imprudence. 

Comme  il  entre  dans  fa  compofition  des  par- 
ties huileufes  & fpiritueufes  , le  vinaigre  échauffe 
quelquefois  i mais  il  pouffe  auffi  par  la  fueur  Sc 
par  les  urines.  Pour  le  dépouiller  de  cette  pro- 
priété échauffante  , on  eft  dans  l’ufage  de  le  dif- 
tiller  : mais  il  refte  toujours  dans  cette  opération 
Tacide  le  plus  fort  5 Sc  il  ne  paffe  que  le  plus  foi- 
ble  , uni  aux  parties  fpiritueufes  les  plus  volatiles. 
Si  toute  la  diftillation  fe  fait  dans  des  vaiffeaux 
d’étain  , le  vinaigre  eft  altéré  par  les  parties  du 
métal,  qui  fe  diffolvent  facilement.  Ainfi  , on  fai;: 
bien  , lorfqu’on  craint  la  propriété  échauffante 
du  vinaigre  , d’employer  de  préférence  les  acides 
non*  fermentés , tels  que  le  fuc  de  citron  & la 
crème  de  tartre. 

Quant  à la  dofe  , il  faut  la  régler  d’après  la. 
nature  de  la  maladie  , 6c  la  difpofition  de  l’efto- 
mac  : car  il  y a des  malades  qui  ne  peuvent  fup- 
porter  le  vinaigre  , ni  aucun  acide  en  général. 
Dans  un  pareil  cas  , fur-tout  lorfque  la  fievre  eft 
putride  , il  faut  y ajouter  un  peu  deT/Vz.  On  peut 
commencer  par  quelques  onces  étendues  dans 
une  pinte  d'eau  , Sc  en  augmenter  fucceffivemenc 
la  dofe.  Mais  fi  l’on  eft  dans  le  cas  de  l’employer 
comme  antidote  contre  les  poifons  ftupéfiants  , 
il  faut  le  donner  concentré , le  plutôt  6c  aufli 
copieufement  qu’il  eft  poffible. 

Vinaigre  hé\oardique.  Racine  d’angéli- 

que , racine  de  valériane  , menthe  , fleurs  de 
camomille  commune , baies  de  genievre  , baies 
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de  laurier  , de  chaque  demi-once , lâfran  orien- 
tal , camphre,  de  chaque  une  drachme  , vinaigre 
fix  livres'^  lailTez  en  digeftion  ; enfuite  paÜez  la 
liqueur. 

On  emploie  ce  vinaigre  avec  avantage,  tant  in-* 
térieurement  qu’extérieurement , dans  la  pefle  Sc 
dans  les  fievres  nerveufes  qui  dépendent  d’un 
miafme  malin.  On  peut  commencer  par  la  dofe 
^'une  drachme  donnée  différentes  fois  par  jour  , 
6c  l’augmenter  çnfuite  félon  qu’on  le  juge  à propos. 
Voyez  Potion  alexipharmaque  fécondé.  Dans  les 
maladies  chroniques , accompagnées  de  grande 
foibleffe  ÔC  d’une  difpofition  aux  défaillances  , 
on  peut  le  faturer  d’un  fel  alcali  , ôc  le  donner 
fous  cette  forme  à la  dofe  d’une  demi-drachme. 

Vin AIGRS  fcilliîique.  Ce  n’eft  qu’une  (impie 
infu(ion  de  fcille  dans  du  vinaigre.  On  l’emploie 
comme  réfoiutif  ou  comme  diurétique,  toutes  les 
fois  que  la  fcille  feule  feroit  trop  irritante  , ôc 
qu’elle  pourroit  exciter  le  vomiflément.  La  dofe 
e(i  de  quarante  jufqu’à  cinquante  goûtes  , toutes 
les  trois  eu  toutes  les  quatre  heures.  Dans  les 
hydropffîes , (ila  fcille  irrite  trop , & en  général  (î 
le  malade  manque  de  forces , on  peut  mêler  le 
vinaigre  fcillitique  avec  partie  égale  A'efprit  de 
vin.  Voyez  Oxymel  fciilitique  Sc  Elixir  réfoiutif. 

Vin  émétique,  'iq.  Safran  des  métaux  «/te  once 
bon  vin  de  France  trente  onces  -,  laiffez  en  digef- 
tion  pendant  quelques  jours  ; puis  filtrez. 

C’eft  une  dés  meilleures  & des  plus  efficaces 
préparations  d’arnimoine.  A la  dofe  de  trots  juf- 
qu’à quatre  drachmes , c’elt  le  vomitif  le  plus  fur  \ 
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Scà  une  dofe  plus  foibie  , c’eft  un  des  meilleurs 
ïéfoliuifs.  Ilfavorife  l’expeâoration  dans  la  périp- 
neumonie 5 6c  l’on  peut  l’employer  avec  le  plus 
grand  fucLès  dans  tous  les  cas  où  il  y a ohjiruc- 
tioTL  des  vijceres.  Dans  la  manie  , il  faut  fouvent 
î’adminiftrer  à la  dofe  de  huit  ]\iÇf\u'k  dix  onces 
par  jour , avant  qu’il  opère  aucune  évacuation  : 
cependant  il  ne  faut  abfolument  en  augmenter 
la  dofe  que  par  degrés  , & en  obfervant  tous  les 
jours  les  effets  qui  en  réfukent. 

I T RI  O L blanc.  Ce  bon  remede  ophthal- 
inique,  n’eftque  le  zinc  diffousdans  l’acide vicrio- 
lique.  Voyez  Eau  ophthalmique  fortifiante. 

V^ITRIOL  de  Mars.  C’eft  un  remede  fortifiant 
& vermifuge.  Voyez  Poudre  anthelniinthique 
êc  Teinture  de.  mars  ajîringente. 

V1TB.1OL  de  Venus  ou  de  cuivre.  On  s’en  eft 
quelquefois  fervi  avec  avantage  dans  l'épilepfie. 
Il  eft  bon  fur  - tour  quand  on  emploie  pour  dif- 
folvant  du  cuivre  l’alcali  volatil  : dans  ce  cas 
Il  ne  faut  plus  l’appeller  vitriol  ^ mais  il  faut 
lui  donner  le  nom  de  fel  ammoniacal  de  Venus. 
On  peut  employer  l’un  ÔC  l’autre  toutes  les  fois 
qu’on  n’a  point  de  raifon  de  fe  fervir  d’autres 
remçdes  , ou  qu’on  les  trouve  inefficaces.  Pour 
î’ufage  interne  , je  préférerois  le  fel  ammoniacal 
de  Venus.  On  commence  par  donner  quelques 
goûtes  de  la  diffblution  fuivante  , Sc  on  en  aug-, 
mente  la  dofe  fuivant  qu’on  le  juge  à propos. 

Limaille  de  cuivre  un  fcrupule  efj^rit  de  fel 
ammoniac  préparé  avec  quelque  fel  alcali  deux 
onces  -J  laiffez  en  digeftion , &.  filtrez  enfuij:e. 


V. 


ï44  Choix  et  application  précise  , &c. 

Yeux  ou  Pierres  d'écrevijfes,  C’eft  un  bon 
^ abforbant.  On  peut  s’en  fervir  à la  place  des 
écailles  d'huitres  , ou  de  la  magnéjie  du  fel 
commun  cette  derniere  foit  préférable, 

par  la  raifon  qu’elle  forme  avec  tous  les  acides 
un  fel  très-foluble. 


FIN. 
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ERRATA. 

F AGE  33.  ligne  25.  eff'aeez,  le  premier  point  Qf  J 
gule,  P.  48.  L 24-  qui  n'écoient  point.  P.  ^o.  /. 
lif,  ccvadiile.  P.  160.  L <?.  fuccion.  P.  i8p./. 
dilToiis.  P,  207,  après  la  /.  ajoutez,  à la  ligne  s 
La  meilleure  maniéré  de  s*en  fervir  dans  ce  cas  , eÆ 
de  le  mêler  avec  du  fucre  , ou  mieux  encore  , de  iô 
réduire  en  pilules  avec  du  fayon  d’Efpagne,  V, 
purgatives. 


n 

< 


l ' 


,/ 


. / 


r 


/ 


1 


l 


a 

»47 


TABLE 


DES  articles; 


TOME  PREMIER. 


M ÉDEÇINE  CLINIQUE.  Page  U 

PRÉCIS  pathologique  et  thérapeutique 
DES  Maladies.  4 

DES  FIEVRES.  ibid.' 


Des  Fievres  continentes. 

Fievre  inflammatoire  flmple, 

Fievre  putride. 

Des  Fievres  rémittentes. 

Des  Fievres  biüeufes. 

Fievre  biüeufe  - inflammatoire. 

Fievre  bilieufe  - putride. 

De  la  Fievre  pituiteufe. 

Des  Fievres  anomales, 

Fievre  nerveufe  aiguës 
Fievre  nerveufe  leate^ 


ÎXi 

IZ 

J7 

20 


21! 


25 

z6 

28 

^9. 


r 


. TABLE 

Des  Fievres  intermittentes. 


Fievre  intermittente  par  fimple  irritation.  35 
Fieyre  intermittente  bilieufe.  2^ 

Wievre  intermittente  bilieufe-inflammûtoire. 

' ibid. 


'Fieyre  intermittente  bilieufe-putride. 
Fievre  intermittente  maligne, 

Ficvre  intermittente  lente. 


DES  SYMPTOMES  DES  FIEVRES.  36 


'Chaleur, 

37 

Froid, 

38 

Soif. 

39 

Inappe’teûce. 

40 

'Nauje'e  & vomijfement. 

jbid. 

Flatuofités. 

41 

Conjîipation. 

42 

Diarrhée, 

45 

Hémorrhagie, 

44 

Sueur.  , , 

45 

Débilité  fébrile. 

4(5 

Infornnie, 

47 

Stupeur. 

48 

Délire, 

ibid.  ■ 

yiJToupiJfement. 

50 

Convulfions, 

51 

Anxiétés, 

i5i 

Douleur. 

55 

J>ES 


T A B L E; 


i# 

DES  INFLAMMATIONS.  53 

'Efquinahcîe,  5^ 

Péripneumonie,  6z 

Pleuréjîe.  6j 

Pleuropneumonie.  ' 68 

Inflammation  du  diaphragme,  69 

Hépatite,  70 

Gafirite.  74 

Entérite,  / 76 

Héphritie,  ; 78 

Cyftite.  ' 80 

Métrite,  8 1 

Fievre  éryfipêlateuje,  ibid. 

DES  EXANTHEMES.  85 

Pefle.  ibid.' 

Petite -vérole.  8$ 

Petite-vérole  faujfe  ou  volante.  97 

Rougeole.  98 

Autre  efpece  de  Rougeole  appellée  rubeolæ.  loo 
Fievre  rouge  ou  fcarlàtine.  ibid. 

Fievre  ortiée.  ^ 10s 

Fievre  miliaire,  ibid. 

Aphthes,  105 

Pétéchies.  , ibid.' 

DES  RHUMATISMES  106 

Rhumatirme  aigu.  __  107 

Rhumatifme  chronique,  1©^ 

Tome  II,  I i 

iL^-.  ' - 


I 


\ 

i5o  TABLE 

DES  MALADIES  ARTHRITIQUES  ni 

Goûte.  1 1 5 

Vodagre.  / ' 114 

DES  CATARRHES.  n6 

Coryza.  118 

EJquinanck  catarrhale,  1 1 9 

Toux  catarrhale.  ibid. 

FauJJe  Véripneumonie,  ibid. 

DE  LA  DYSENTERIE.  izt 

DU  CHOLERA - MÔRBUS 

ou 

TROUSSE-GALANT.  IlS 

. DES  HÉMORRHAGIES.  129 

'Stomacacé.  133 

Jîemorrhagie  du  neg.  " 134 

llémoptyfie.  ibid. 

Vomijfement  de  fang.  139 

Des  dérangemens  du  flux  menflruel. 

140 

Supprejfion  du  flux  mcrtfîruel,  ibid. 

Hémorrhagie  contre-nature  de  V utérus,  145 

Des  afleclions  hétnorhoidales^  147, 


T A B LE. 

Jîimoi  o'ides  fanguines  ouvertes. 
Hémorrhoïdes  rnuqueufes  ouvertes^ 
Hémorrhoïdes  de  Vuréthre. 

Hémorrhoïdes  aveugles. 

\ 

D E S V E R S. 


25f 

M7 

149 

150 
ibid. 

151 


’^Afcartdes. 

Lombrics. 

Ténia  ou  ver  foUtaire. 


154 

ibid. 


DE  L’ICTERE.  159 
DES  MALADIES  VÉNÉRIENES.  1(^4 


Vérole.  170 

Gonorrhée  virulente.  17 1 

~F leurs  blanches  vénérienesi  180 

Hubons.  281 

Gonflement  des  teflicules.  2 82 

Vhimofis  & Paraphimofis.  285' 

Inflammation  de  la  Proflate.  2^4 

Chancres.  ibid,! 

Condylomes.  j8c 

Taches  & verrues  vénérienes.  ibid. 

Maladies  des  os  vénérienes.  l8<^ 

DU  SCORBUT.  387 

DES  ÉCROUELLES.  389 

^ DU  RACHITIS.  192 

DE  LA  PÉDARTHROCACE.  104 


. DES  EXA?fpÉMÉS  CHRONIQUES,  m 


; 

*52  TABLE 

Croûte  de  lait.  1915 

Achores.  197 

Favus.  198 

Teigne.  ibid. 

Tlique  Polonoife.  199 

Dartres.  200 

y 

Gale.  / 202 

JLepre.  204 

Fléphantiajis.  20  $ 

DES  ULCERES  CHRONIQUES.  zo(> 

XJlcere  local  bénin.  209 

TJlcere  local  malin.  210 

JJlceres  dépendants  d'acrimonie  hilieufe.  214 

JJlceres  vénériens.  ibid. 

JJlceres  fcorhutiques.  215 

JJlceres  fcrofuleux.  ibid. 

Dartre  rongeante.  21  (S 

DU  CANCER.  ibid. 

DE  LA  CARIE  DES  OS.  220 

DE  LA  GANGRENE.  221 

DES  TUMEURS.  223 

DES  TUMEURS  BLANCHES.  224 

■\ 

Tumeurs  rhumatipnales  des  articulations,  ibid. 

Tumeurs  fcrofuleufes  des  articulations.  225 

Carie  des  vertebres.  2 2(5 

. DES  TUMEURS  AQUEUSES.  227 

ij^dême  des  pieds,  23  s, 


TA  BLE.  isî 

Mydropijîe  .Anafarque  ^ Leucophlegmatie.  23a 

Afcite.  ' 235 

de  poitrine.  234 

du  péritoine.  235 

de  ipv  aire.  ’ , 235 

de  matrice.  ibid. 

du  Jcrotum,  ibidi 

Hydrocèle.  237 

Hydrocéphale.  ibid. 

Hydrocéphale  externe.  238 

Hydrocéphale  interne.  ibid. 

Hydropifie  du  cerveau.  240 

Spina-bi^fîda.  24  c 

Hydropifie  des  articulations.  24a' 

DES  TUMEURS  VENTEUSES,  245; 

Emphyféme.  ibid. 

Tympanite.  244 

DES  MALADIES  DE  CONSOMPTION.  24^ 

DES  ATROPHIES.  247 

Atrophie  des  enfans.  248 

Jéhthifie  nerveuj'e.  ^ 240 

Vhthifie  dorfale.  . 250 

Marafme  des  vieillards,  251 

DES  FIEVRES  HECTIQUES.  ibid. 

DES  FIEVRES  PHTHISIQUES.  25(> 


TABLE 


Phthifie  pulmonaire, 
Phthijie  hépatique. 
Phthifie  fplénique, 
Phthifie  rénale, 
Phthifie  utérine. 
Phthifie  méfentérique, 
Phthifie  intejlinale. 


ZÔil 

269 
ibid. 
ibid. 

270 
ibid. 


I 


T AB  L E 


DES  ARTICLES. 


TOME  SECOND. 


D E S MALADIES  DES  NERFS.  Page  5 

Antipathie.  6 

Affections  hypochondiiaque  Çt  hyjîérique.  7 


Des  maladies  de  l'efprit. 

Amnêjie. 

ibicf.' 

Démence  partielle. 

Mélancholie  & manie. 

{ 

Des  Conyulfions„ 

iS 

Crampe. 

i(S 

Mouvemens  convuljîfs. 

ibid. 

Grincement  des  dents.. 

ibid. 

Ris  Sardonien.  * 

ibid. 

Spafme  Cynique. 

17, 

Danfe  de  St,  Vite^ 

ibid. 

'Epilepjie. 

iS 

'Eclampfie. 

h$6 

'Haphame. 


TABLE 


Tétanos. 

Tremblement. 

ÇontraBure. 

Des  autres  Maladies  nerveufes. 
Vertige. 

Défaillances. 

Jnfomnie. 

\^JfoupiJfement. 

TParalyfie. 

Apoplexie. 

JLxtafe. 

Catalepfie. 

Catoché. 


Somnambulifme. 


Hydrophobie. 


15 

z6 

17 

ibid. 

xS 

3^ 

33 

35 

38 

44 

45 
ibid. 

46 

47 


' des  maladies  locales.  54 
DES  MALADIES  DE  LA  PEAU.  ibid. 


Tentilles  & éphélides. 

Goute-rofe. 

JLrythême. 

JJchen. 

Dnvie. 

Terminthes, 

Epinyclides. 

Bourgeon! 

Mal-mort. 

'Excoriation. 

Crinons. 

Ehthiriajîs. 


55 

ibid. 

5*5 

ibid. 

57 
ibid. 

ibid. 

58 

ibid. 

ibid. 

59 
ibid. 

DES 


DES  MALADIES  DE  LA  TÊTE.  . 6o 


\ 

Ctphiîalgif.  ibid. 

ïnfiimmation  des  Méninges.  63 

DES  MALADIES  DES  YEUX.  70 

Ophthalmie.  \ ibid, 

2' ai  es  bu  taches  de  la  cornée.  74 

Ptérygion.  ibid, 

Staphylôme.  7$ 

Ophthahnoptojis.  ibid, 

Uydrophthalmie,^  y 6 

Trichiafis  dipàchiafis.  ibid. 

E Sirop iop.  0 entropion.  77 

Blépharoptops.  78 

(EU  de  lievre.  ibid. 

Epiphore  & lippitude.  79 

Cataracle, . ^ 80 

Glaucârne,  8t 

Mydriafe.  - " 8 a 

A/naarôfe,  ibid. 

DES  MALADIES  DES  OREILLES.  83 

Otnlgie.  ibid. 

Tintement  d'oîeille.  84 

iturdité.  . 85 

DES  MALADIES  DES  DENTS. 

Dentition.  ibid. 

Cdontalgie.  88 

Tomü  il  K k 


T A B L E 

DES  MALADIES  DU  COU. 

'Sronckocele.  ibid.' 

Enrouement.  90 

DES  MALADIES  DE  LA  POITRINE.  91 

Toux.  ibid. 

Aflhme.  94 

Eternuement»  98 

Hoquet.  99 

Incubée.  100 

Valpitation,  ibid. 

DES  MALADIES  DES  PREMIERES  VOIES. 

^ lOZ 

difficulté  d'avaler,  ibid.' 

Anorexie.  105 

Appétit  dépravé.  104 

Ardeur  d'eftomac.  105 

Cardialgie.  ibid. 

Colique.  107 

Naufée  & vomiffiement,  116 

diarrhée.  118 

Elux  Cœliaque.  ^ izi 

Eienterie.  Izz' 

Flux  Hépatique^  ibid.- 

Maladie  Noire,  124 

DES  MALADIES  DES  VOIES  URINAIRES. 

ibid. 

Maladies  calculeufes^  ibid,; 


T A B L Ei 

Difficulté  d’uriner.  129 

rijfement  de  fang.  1 3 2* 

incontinence  d'urine.  ibid. 

Diabètes.  133 

DES  MALADIES  DES  PARTIES  GÉNITALES 

134 

Gonorrhée  bénigne  & Fleurs  blanches,  ibid. 
SatyriafisùPriapifme.  135 

'Nymphomanie.  136 

DES  MALADIES  DES  FEMMES  ENCEINTES 

ibid.' 

'Accidens  nerveux.  ■ ibidJ 

Vléthore.  I37' 

Confîipation  , ù difficulté  d'uriner i 138 

(Edême  des  pieds  , ù Anajarque.  13^ 

Ecoulement  des  eaux,  ibid. 

Hémorrhagie.  140 

Avortement.  : 141 

Complication  de  la  grojfejfe  avec  d'autres  ma~[ 
ladies.  145^ 

DES  MALADIES  DES  FEMMES  EN 

TRAVAIL  , DES  ACCOUCHÉES  ET  DE  CELLES 
QUI  NOURISSENT.  144 

F aujfes  douleurs.  ibid.' 

Accouchement  laborieux'.  ,143;,' 


TABLE 

Douleurs  après  V accouchement . 


'JFlux  des  lochies,  14^ 

Sécrétion  du  lait.  1 5 r 

Métafta.es  LaiteuCes.  J5> 

Fievre  puerpérale.  154 

Inflammation  de  la  matiice,  16^ 

des  poumons,  16^ 

• Fievre  éryfipélateujè,  165 

■ Fôlampfle,  jbid. 


Choix  application  prêcife  des  remedes,  1 6j 


DES  MATIERES. 


Nota  La  lettre  A âe'figne  le  Tome  premier^ 
la  lettre  B le  Tome  J'econd  : lorfquil  n'y  d 
que  les  chiffres  , Us  je  rapportent  toujours 
au  Volume  précédemment  indiqué. 


J^Tcidens  nerveux 
des  femmes  encein- 
tes B.  13(5 

Accouchement  labo- 
rieux B.  145 

Achores  A.  197 
Affeftion  hypochon- 
driaque  ôc  hyfiéii- 
que  B.  7 

Affeâions  hémorrhoï- 
dales  A.  147 

Albugo  V.  Taches  de 
la  cornée. 

Alphus  V.  Lepre, 
Amaurofe  B,  82 
Amblyopie  B.  ibid. 
Amnélie  B.  1 1 

Anafarque  (V.Hydro- 


pifies  ) ; chez  les 
femmes  enceintes  B, 

139 

Anevryfmes  de  l’aorte 
caufes  d’hémorrha- 
gie A.  1 30 

Angine  V.  EJquinancie. 
Anorexie  B.  103 
Antipathie  B.  6 

Anxiétés  dans  les  fiè- 
vres A.  52 

Aphtes  A.  105 

Apoplexie  B.  38  ; eft 
quelquefois  périodi- 
que 41  infufîîfance 
de  la  divifion  ordi- 
naire ibid. 

Appétit  (T)  fe  foutient 


1 


152  TABLE 


» dans  la  phthlfie  pul- 
monaire , êcc.  A.  40. 
Appétit  dépravé  B. 

104 

Ardeur  d’eftomac  B. 

105 

Afcarides.  V.  V^ers. 

Afcite.  V.  H y drop  i- 
Jie  ; purulente  A.  74. 

Z57.  & Z69. 

Afphyxie.  V.  Défail- 
lance. ' 

AdbupiffeiTient  B.  3 3 ; 
dans  les  fievres  A. 

50 

A/lhme  B,  94  5 fhi- 
lans  ibid.  5 humide 
95  ^ fec'ibid.  5 fpaf- 
modique  ou  convul- 
fif  ibid,  5 de  monta- 
gne  95 

Atrophies  A.  Z47.  fuiv. 

, Atrophie  des  enfans 

248 

Avortement  B.  14 1 

Aurigo  V.  ïclere. 

Bâillement  dans  les 
fievres  A.  5 1 

Blepharophthalmie.  V. 
Ophtkalmie, 

Blepharoptofis  B.  78 

Borborygnaes  dans  les 


fievres  A.  41 
Boule  hyftérique  B.  9 
Boulimie.  V.  Appétit 
déprave. 

Bourgeon  B.  58 
Bronchocèle  A,  190. 

B.  89 

Bubons  A.  18 1 

Calcul  des  reins  B. 
IZ5. 5 de  la  vedie 
iz(5  ; doutes  fur  la 
vertu  des  lithotripti- 
ques  iz8 

Cancer  A.  zi6.  dii 
ferotum  Z 17.  Celui 
de  la  poitrine  revient 
fouvent  , & pour- 
quoi Z 19.  Il  n’efi: 
pas  une  affeâion  pu- 
rement locale  Z18 
Cardialgie  B.  105 
Carie  des  os  A.  zzo.  ; 
des  vertebres  226. 
Maniéré  de  la  trai- 
ter fuivant  Percival 
Pott  Z Z 7.  Not. 
Carus  V.  AJfoupijfe-^ 
ment. 

Catalepfie  B,  45 
Cataraâe  B.  80 
Catarrhes  A.  1 1 5.  Ca- 
tarrhe fqfibquaaç 


I 


B Ê s M A T 

1 

Ï20  8c  B.  94 
Catoché  B.  45 

Caufus  A.  37 

Céphalalgie  B.  6o 
Céphalée  V.  Céphalal- 
gie. 

ChalazionV.  Ophthal- 
mie. 

Chaleur  fébrile  A.  37 
Chancres  A.  184 
Chaflîe  V.  Lippitude. 
Chaude-pifle  V.  Go- 
norrhée virulente  ; 
cordée  ibid. 

Chemofis  V.  Ophthal- 
mie. 

Chiragre  A.  114 
Chlorôfe  A.  141 
Choiera  - morbus  A. 

128 

Chorda  Veneris  V.  Go- 
norrhée virulente. 
Chute  de  l’œil  V,  Oph- 
thalmoptojîs. 

Clou  V.  Céphalalgie. 
Cochemar  V.  Incube. 
Colica  faturnina  V.  Co- 
lique des  Peintres. 
jColique  B.  107.  J de 
tête  V.  Céphalalgie  5 
venteufe  B.  108  ; 
pituiteiîfe  199  3 


I E R E S. 

mineufe  ibid.  ^ bi-; 
lieufe  ibid.  ,*  hémor-; 
rhoïdale  no;  hyfté- 
rique  ibid.  ; par  des 
fubftances  âcres  ava- 
lées 1 1 1 ; des  Pein- 
tres ou  des  Plom» 
bief  s ibid.  ; rhuma-^ 
tifmale  ibid.  ; de  Poi- 
tou & de  Devonshi-! 
te  1 1 2 ; arthritique 
ibid;  catarrhale  1 1 3 ; 
par  les  aigreurs  des 
premières  voies  ib.  ; 
par  métaftafe  fébri- 
le ibid.  ; parobftruc- 
tion  du  canal  intedi- 
nal  ibid.  ; fympathi- 
que  I I 5 

Coma  V.  AJfoupiJfe-\ 
ment. 

Comedones  V.  Crinons, 
Condylomes  A.  189 
Conftipation  dans  les 
fievres  A.  42  ; chez 
les  femmes  encein-i 

y 

tes  B.  138 

Contraâure  B.  16 
Convulfîons  B.  15J 
Sc  fuiv.  ; dans  les  liè- 
vres A.  5 ij 

Cophôfe  V.  SurdètL 


^ '<?4  T A B 

Coqueluche  V.  Toux 
convulfive. 

Coryza  A.  1 1 8 

Couperofe  B.  5^ 
Crampe  B.  i6 

Crinons  B.  59 

Crife  A.  5.  Ne  peut 
avoir  lieu  fans  cha- 
leur  37 

Croûte  de  tait  A.  196 
Croûre  inflammatoire 
du  fang  A.  13.  Sa 
formation  16.  On 
l’obferve  dans  les  ca- 
davres 57.  Elle  man- 
que fouvent  dans  les 
inflammations  ibid. 
Parquoi  cft  elle  rem- 
placée alors  65  Not. 
Cynancie  V Efquinan- 
ciei,  trachéale  A.  60. 
Quand  il  faut  la  trai- 
ter cpar  la  Broncho- 
tomie 6 ! 

Cyflite  A.  . 80 

Danse  de  Saint-Vite 
B.  17 

Dartres.  A.  zoo- Dar- 
tre miliaire  zoi.  S’il 
y en  a de  véroliques 
ib  ^ rongeante  1 i 6 
Débilité  fébrile  A.  46 


Défaillances  B î8.' 
Précautions  pour  fai- 
re revenir  ceux  qui 
y font  tombés  3 i 5 
dans  les  fievres  A, 

Délire  dans  les  fievres 
A 48  permanent 
ibid.  \ paflager  ibid.  ; 
tranquille  ibid. 

Dépôts  laiteux  V,  Mé- 
tjJîaJ'es  laiteufes. 

Démence  partielle  B. 


1 i 

Dentition  B.  85 
Diabétès  B.  133 
Diabrôfe  A.  130 
Diagnoflic  dans  les 
maladies  A.  x 

Diapédele  A.  jzp 
Diarrhée  B 1185  dans 
les  fievres  A.  43  ,* 
flu'guinolente  V. 
Dyfentfrie. 

Diérefe  A.  tzp 


D.fficulté  d’avaler  B. 

loz, 

Difficulté  d’uriner  B. 
J 29  ^ chez  les  fem- 
mes enceintes  13S 
Diplopie  B 85 

Dillichialis  B-  7^ 

Douleur 


DES  MATIERES.  26$ 


Douleur  dans  les  fiè- 
vres A.  53  ; douleurs 
iliaques  V.  Colique. 
Douleurs  (faufies  j d’en- 
faniement  B.  144 
Douleurs  après  l’ac- 
couchement 247 

Dracuncules  A.  151 
Drapeau  B.  75 

Dyfenterie  A,  izi 

Dyfpnée.  V.  Aflhme. 
Dyfùrie.  V.  Difficulté 
d'uriner. 

Ec  LA  MP  s I E B.  2t  ; 
chez  les  accouchées 

165 

Ecoulement  des  eaux 
chez  les  enceintes  B. 

139 

Ecrouelles  A.  189 

Eâ:ropion  B.  77 

Eléphanîiafis  A.  205. 
Elle  eft  décrite  par 
Moife  dans  les  Loix 
du  Lévitique  206. 
Comment  la  traitent 
les  Indiens, ib.  Com- 
ment la  traicoient 
quelquefois  les  An- 
ciens , ibid  Sa  caufe 
d’après  la  conjeélure 
de  l’Auteur  , ibid. 

Tome  IL  • 


Emphyfême  A.  245 
Emprollhotonos.  VL 
Tétanos. 

Empyéme  A.  64  8c 

257 

Enchifrénement  A.  1 18 


Enrouement  B.  90 
Entérite  A.  76 

Entropion  B.  77 
Envie  B.  57 

Epanchement  de  fang 
dans  la  poitrine  ôc 
fies  lignes  A.  13S 
Ephéüdes  B.  55 


Ephialte  V.  Incube. 
Epilepfie  B.  j8  ; des 
poumons.V.  Ajîhm& 
convuljîf. 

Epinyâidts  B.  57 
Epiphore  B.  ^79 
Eraillement  des  pau- 
pières V,  Tclropion. 
Ergot.  V.  Gangrené 
feche.  Il  différé  de  la 
raphaniejibid.  Sii.Ra~ 
phanie. 

Eryfipele  A.  55  Sc  Sr. 
11  eft  quelquefois  cri- 
tique 82 

Erythème  B.  56 
Elîere  V.  Fievre  ejjere. 
Efquinancie  A.  59  j 

L1 
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membraneiife  ou 
polypeufe  6o  j de 
poitrine  ibid.  ,*  de 
poitrine  chez  les  ac- 
couchées B.  164  j 
trachéale  V.  Cynan- 
de  trachéale  ^ catar- 
rhale A.  119 

Eternuement  B.  98.  j 
dans  les  fievres  A. 

5ï 

Évacuations  critiques 
dans  les  fievres  A. 

6 

Exanthèmes  aigus  A. 

8 3 ; chroniques  195 
Excoriation  B.  58 
Exophthalsnie  V.  OpÆ- 
thalrnie. 

Exofiofes.  V.  Vérole. 
Extafe  B.  44 

Faim  canine  V.  Appé- 
tit dépravé. 

Favus  A.  198 

Feu  de  Saint  Antoine 
V.  Er'fjipele. 

Fies  A.  , 185 

Fi  evres  A 4 Dé  fini- 
tion de  ia  fievre,ibid. 
Ses  difF^renres  ('ivi- 
' /ions  9 fuiv  Scs  • 
fytuptômes  3<5  Sc 


fuiv.  Sa  caufê  fina- 
■ Je  5 ; prochaine  6. 
Frognollic  dans  les 
fievre  ,7  ôc  fuiv  Le  ur 
traitement  en  géné- 
rai 8 

Fievre  aiguë  A.  9 •,  al- 
gide 39  ; ardente 
V.  Caufus  J autom- 
nale 32  V bénigne 
10  ôc  32  ; catarrha- 
le 1 1 3 comateufe  V. 
JhporeuJe  3 double- 
quarte  fie  double- 
tierce  32  3 endémi- 
que 103  épidémique 
ibid.  3 erratique  27  3 
érvlipélateufe  81  ; 
ér)  lipélateufe  chez 
les  accouchées  B. 
J65  ; elfere  A.  102  ; 
exanthématique  10  3 
gaftrique  V.  T/e- 
vre  rémittente  3 hec- 
tique 251  3 hélo- 
de  ro  45  jaune 
ïo  3 inflammatoire 
ibid,  3 intercurrente 
ibid.  ; de  lait  V.  Sé- 
crétion au  lait  3 lente 
9 3 iipyrie  39  3 ma- 
ligne 10.  17.  27. ■ 
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3 J 8c  3 5 ; méfeaïé* 
rique  V.  Fievre  ré- 
mittente • miliaire 
102  ; nerveufe  V. 
Fievre  anomale  ^ 
ortiée  102  ^ pem 
phygode  S .Véjicu- 
laire  5 phricode  39  ; 
phthidque  2 5'5  j pé- 
téchiale 105  ^ por- 
celaine 102  ; printa- 
nière 3 2 5 puerpéra- 
le B.  154  i quoti- 
dienne A.  3 1 ^ quar- 
te 32  ,*  rouge  ou 
fcarîatine  roo  \ fe- 
condaire  dans  la  pe- 
tite-vérole 87  ,*  {im- 
pie 1 1 5 foporeufe 
50  -,  fporadique  10  ; 
ftationaire  ibid.  ^ 
tierce  3 i j véiiculaire 

J05 

Fievre  anomale  ou  ner- 
veiife  A.  26.  Se  di- 
vil'e  en  nerveufe-ai- 
gn'é  28.  8c  en  ner- 
veufe  lente  29 

Fievre  bdieiife  A.  21. 
Se  divife  en  hi Heure- 
inflammatoire  23. 
& en  bilieufe-putri» 


r I E 

R E S. 

2^7 

de 

■ 

I 

bid. 

Pieuvre 

continente 

A. 

1 1. 

Se  di\/üe  en 

fie- 

vre 

inflammatoire 

pie  12.  8c  en  fie- 

vre 

putride 

17 

Fievre  intermittente 
A.  30.  Se  divife  en 
intermittente  par 


jîmp Le  irritation  33  , 
en  bilieufe  34  , en 
bilieufe  ■ inflamma- 
toire ibid.  , en  bi» 
t lieufe  - putride  35  , 
en  maligne  ibid.  8C 
en  lente  35 

Fievre  rémittente  A. 
20.  Se  divife  en  ré- 
mittente - bilieufe 
2 I 8c  en  remittente- 
pituiteufe  25 

Fiftule  lacrymale  à la 
fuite  de  la  petite-vé- 
role A 95  ; à la  fuite 
de  l’épiphore  B 80  j 
à l’anus  V.  Hémot- 
rhoides  aveugles, 
Flatuofités  dans  les 
fievres  A.  41 

Fleurs  blanches  B.  134; 

vénérienes  A.  180 
Flux  menllruel  C dé- 
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rangemens  du  ) A. 
140.'  Sa  fuppreffion 
ibid.  Dans  que!  âge 
il  devient  exceffif 

Fluxcœliaque-B.  121; 
hépatique  1223  des 
lochies  148 

Trambœjia  A.  186 
Ffiffon  ôc  frifibnemcnt 
dans  les  fievres  A. 

Froid  dans  les  fievres 
- A.  38 

-Gale  A.  - 202 

Gangrena  dans  les  in- 
flammations & fes 
- lignes  A.  5 5 .&  64  ; 
chaude  221  ^ froide 
ibid.  ^ feche  ibid. 
Gaftrite  A.  74 

Gerontoxon  V.  taches 
de  la  cornée,' 
Glaucome  B.  81 
Glohus  hyftericas  V. 

Boule  hyflériqiie. 
Goitre  V .Brônchocele. 
Gommes  véroliques  A. 

i8(> 

Gonagre  A.  114 
Gonorrhée  virulente 
A.  171 5 fympioma- 


tique  172  5 chroni- 
que ibid.  5 fimple 
17  J '■)  bénigne  ibid. 
& B.  134  \ idiopa- 
thique Â.  173  j cor- 
dée 175 

Gonflement  des  tefii- 
cules  A.  182 

Goûte  A.  1 1 3 5 rofe  V. 
Couperofe  ; fereine 
V.  Amaurôje, 
Gravier  B.  125 

Grêle  V.  Ophthalrnie, 
Grincement  des  dents 
B.  16 

Groflefle  V.  Maladies 
- des  femmes  encein- 
tes. Complication  de 
la  grofléife  avec  d’au- 
tres maladies  B.  143 
Hectisie  V.  Phthijie, 
Helcoma  V.  Ophthal- 
mie. 

Héméralopie  B.  83 
Hémicranie  V.  Cépha- 
lalgie. 

Hémiplégie  V.  Para- 
lyjle. 

Hémoptyfie  A.  i34> 
juge  quelquefois  par 
des  douleurs  rhuma- 
tifmales 
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Hémorrhagies  A.  129 
Hémorrhagie  du  nez  A. 
J 34;  dans  les  fievres 
44  Signes  qui  l’an- 
noncent ibid  Sc  145 
de  la  narine  droite 
dans  l’hépatite  71  j 
contre  nature  de  l’u- 
terus  145  ; chez  les 
enceintes  B.  140 
Hémorrhoïdes  fangui- 
nes  ouvertes  A.  147. 
Terminent  quelque- 
fois la  tyrnpanite 
149;  muqueufes  ou- 
vertes ibid.  ^ de  l’ure- 
thre  150^  aveugles 
ou  varices  ibid. 
Hépatite  A.  70.  Ne  dif- 
féré pas  elFenrielle- 
ment  de  la  pleuro- 
pneumonie j i . Elle 
eft  commune  chez  les 
Indiens  , qui  la  trai- 
tent par  le  mercure 

, 73 

Hernie  étranglée  A*  77 

& B.  T 14.  Les  émol- 
lients y font  fou  vent 
nuifibles  A.  77 
Herpes  V.  Dartres. 
Hoquet  B.  99  J dans  les 


fievres  A.  51 

Hydatides  V.  Hydro- 
pifie. 

Hydrocele  V.  Hydro- 
pijie. 

Hydrocéphale  A.  237  ; 
Externe  238  5 inter- 
ne ibid. 

Hydrophobie  B.  47. 
Signes  auxquels  oa 
connoïc  un  chien  en- 
ragé B.  49.  Caufe 
prochaine  de  l’hy- 
drophobie  51.  Hy- 
drophobie fpcntanée 
dans  les  fievres  47. 6c 
A.  40 

Hydrophthalmie  B. 

Hydropiiie  A.  2 27 ‘'6c 
fuiv. 5 enkyfiée  ibid.; 
œdème  des  pieds 
232  ^ anafarque  6€ 
leucophlegrnatie  ib  ; 
afcite  233  ; de  poi- 
trine 234;  du  péri-; 
toine  235  ; de  l’ovai- 
re 236  : de  matrice 
ibid.  ; du  fcrottim 
ibid.  ,•  de  la  tunique 
vaginale  , ou  hydro- 
cele 237  ; du  cer- 
veau 240  j de  la  lêt® 
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170 

V,  Hydrocéphale  ; 
désarticulations  242^ 
de  l’œil  V.  Hydroph- 
thalmie, 

Hypochondrie  V.  Af- 
feclion  hypochon- 
driaque. 

Hypopyon  V.  Ophthal- 
niie. 

Jaunisse.  V.  Iclere. 
la  ere  A.  ■ 159 

Impet.go.  V.  Dartres, 
Inappétence  dans  les 
fievres  A.  40 

Incontinence  d’urine  B. 

1 32. 

Incube  B.  100 

Induration  , une  des 
terminaifons  des  in- 
flammations A.  55. 
Ses  lignes  ibid.  èc 

Inflammations  internes 
ou  locales  A.  53. 
Leurs  fignes  font 
fort  équivoques  ibid. 
Leur  caufe  5 5,  Leur 
traitement  58.  Sont 
quelquefois  occafio- 
nécs  par  métallafe 
gouteufe  ij6  , ou 
par  des  éruptions 


rentrée'  5c  75  j 
ou  par  des  iélions  de 
la  tête  75 

Inflammation  de  la  bou- 
che ou  fynancie  V. 
Ejquinancie  3 du 
pharynx  ou  cynan- 
cie  V.  ibld,  ^ de  la 
trachée  y ou  cynan- 
cie  trachéale  V Jbid.  3 
des  poumons  V.  Vé- 
ripneumonie  y de  la 
plevre  V".  Pleuréjie  j 
de  tous  les  deux  V. 
Vieuropneunionie  5 
du  diaphragme  A. 
69  3 qui  n’eftpas  tou- 
jours accompagné  de 
délire  de  ris  far- 
donien  70  B.  17  ; 
du  foie  V.  Hépatite  ; 
de  l’eftomac  V.  GaJ^ 
trite  ’y  des  inteftins 
V.  Entérite  ,*  de  l’épi- 
ploon V.  ibid.  ; des 
reins  V.  Néphritie  3 
de,  la  veflie  V Cyfii~ 
te  ; de  la  matrice  V. 
Métrite  ; de  la  prof' 
tare  A,  i §4  ,*  des  mé- 
ninges B.  63  Celle- 
ci  n’ell  point  fyno- 


S 


/ 


DES  MATIERES.  ^71 


nyme  de  la  phrénéfie 
64.  Obfervations  ti- 
rées de  la  diffedion 
des  cadavres  65.  L’o- 
pium  n’y  convient 
point  68  , ni  l’opéra- 
tion du  trépan  69, 
Cas  où  cette  deraiere 
convient  7^ 

Infomnie  B.  32  ; dans 
les  Hevres  A.  47 

Interîrigo  V.  Excoria- 
tion. 

Introverfion  des  tarfes 
y.  Entropion. 

Jours  critiques  A.  8 

Ifchurie  V.  Difficulté 
d'uriner. 

Lagcphthalmus  V. 
(S,il  de  lievre. 

Lentilles  B.  55 

Lepre  A.  204  ; des 
Grecs  ibid.  ôî  206  ^ 
des  Arabes  V.  Elé- 
phantiafis. 

Léthargie  V.  Affoupif- 
Jement. 

Eeucoma  V.  Taches  de 
la  cornée. 

Leucophlegmatie  V. 

Hydropijie. 
Leucorrhée  V.  Fleurs 


blanches. 

Lichen  B.  55 

Lienterie  B.  m. 
Lipothymie  V.  Défail- 
lance. 

Lippitude  B.  7a 
Lombrics  .Vers. 
Lues  venerea  V.  Vérole. 
Lumbago  A.  100 
Lyfe  des- maladies  , en 
quoi  diiFere  de  .la 
crife  A.  5 

MALADifc:s  arthritiques 
A 1 1 1 ,•  vénérienes 

164.  Leur  époque  en 
Europe  ibid.  Chrifo- 
phe  Colomb  n’en  a 
point  fait  mention 

165,  Traitement  par 
falivation  quand  doit 
être  préféré  à celui 
par  extinclion  167. 
Maladies  des  os  vé- 
nérieaes  186.  Mala- 
dies de  confomption 
246 des  nerfs  B.  5; 
de  l’efprit  1 1 ; loca- 
les 54  ; de  la  peau 
ibid,  5*  de  la  tête  60  j 
des  yeuK  70  ,*  des 

oreilles  8 1 ; des  dents 

» 

86  ,•  du  cou  8p } de 
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la  poitrine  91  ; des 
premières  voies  loz  > 
des  voies  urinaires 
IZ4  ; calcuieufes 
ibid.,*  des  parties  gé- 
nitales 134;  des  fem- 
mes enceintes  1 7,(5  ; 
des  femmes  en  tra- 
vail , des  accouchées 
ôc  de  celles  qui  nou- 
riffent  144 

Maladie  noire  B.  1Z4 
Maladie  du  pays  B.  iz 
Maladie  pédiculaire  V. 
Phthiriajis. 

Mal  caduc  ou  épilepfie 
des  poumons.  V. 
Aflhme  convuljif. 
Manie  B.  13.  Obferva- 
tions  tirées  de  la  dif- 
leéfion  des  cadavres 

. ; ^4 

Marafme  des  vieillards 
A.  Z3 1 

Marifca  A.  185 

Matière  cuite  dans  les 

\ 

maladies  A.  5 ; crue 
ibid.  Sa  coâion  zz. 
Sa  turgefcence  ou 
fonorgafnie  ibid.  La 
matière  fébrile  eft 
une  matière  portée  à 


la  putridité  (5 

Médecine  clinique  A.  i 
Mélancholie  B.  13 
Mêlas  V.  Lepre. 
Métaftafe  critique  A, 
5 ; morbifique  6 
Métaftafes  laiteufcs  B. 

>55 

Métcorifme  dans  les 


fièvres  A.  4t 

Métrite  A.  81  6c  B. 

>^3 

Métromanie.  V.  Nym- 
phomanie. 

Migraine  V.  Céphalal- 
gie. 

Morhus  arcuatus  ou 
re^ius  V.  Ichere. 

Morphœa  V.  Lepre. 

Morpions  V.  Phthina* 
fis. 

Mortification  des  doigts 
V.  Gangrené  feche. 

Mouvemens  convulfifs 


B.  i<5 

Mydriafe  B.  8z 

Nausée  6c  vomifiement 
B.  l'î  6.  Dans  les  fiè- 
vres A.  40- 

Nepheliurn  V.  Taches 
de  la  cornée. 
Néphritie  A.  78 


Nollaigia 
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Noftalgia  V.  Maladie 
du  pays, 

Noueure  V.  Rachitis, 
Nyâalopie  B.  83 
Nymphomanie  B.  136 
OpONTALGIE  B.  88 
(Edême  des  pieds  A. 
Z 3Z  ,*  chez  les  fem- 
mes enceiutes  B. 

139 

(Eil  de  lievre  B.  78 
Onglet  V.  Ptérygîon. 
Onyx  V.  OpkthaLmie. 
Ophihalmie  B 70.  Eft 
quelquefois  périodi- 
que 7 i 

Ophthalmoptofis  B.  75 
Opifthotonos  V.  Téta- 
nos. 

Orgafme  V.  Matière, 
Orgeolet  V.  Ophthal- 
mie.  Eft  un  des  lignes 
de  l’acrimonie  j'ero- 
' fuleufe  B.  jt 

Orthopnée  V.  Ajlhme. 
Ocalgie  ou  Otite  B.  83 
Palpitation  B.  100. 
Eli;  quelquefois  pé- 
riodique lOI 

Pannus  V.  Drapeau, 
ïaraiylie  B.  35.  Eft 
quelquefois  périodi- 

Tome  il. 


que  3 6 

Paraphimofis  A.  185 
Paraphrofyne  dans  les 
fievres  V.  Délire, 
Paraplégie  V.  Paralyfie. 
Parapoplexie  V.  Apo- 
plexie. 

Pafîion  iliaque  V.  Co/r- 
que, 

Pedarthrocace  A.  194. 
DilFere  du  fpina-ven- 
tofa  ibid. 

Pé  lipneumonie  A.  61  ; 
fautfe  1 1 9 i des  ac« 
couchées  B.  1 64 
Perturbation  critique 
A.  8 

Pefte  A.  83.  Son  miaC- 
nie  agit  principale- 
ment fur  les  nerfs  84 
Pétéchies  A 105.  Sont 
rarement  critiques 
1 8 & I o(S 
Petite -Vérole  A.  85  > 
diferete  87  ,*  con- 
fluente ibid. cryf» 
talline  ou  lymphati- 
que 9 Z ; verruqueu/e 
ibid.  ; fauflè  ou  vo- 
lante 97.  La  petite- 
vérole  a fort  peu  d’af- 
finité avec  certains 

M m 
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virus  9<5.  Réflexions 
de  l’Auteur  fur  l’ino- 
culation. 93  6c  fulv. 
M aniere  d’inoculer  la 
peti'evérole  97 
Ph™ofisA.  183 

Phlegmon  A.  55  ; de 
l’œil  V.  Ophthalmie. 
phrénélie  V.  De'/ire. 
Phthiriafis  B.  59 

Phthifie  A.  256.  En 
quoi  différé  de  ï'hec- 
tifie  ibid.  5 nerveufe 
249  ; dorfale  250  j 
- pulmonaire  262  ,* 
pituiteule  264.  Ex- 
périence pour  s’affu- 
rer  de  la  nature  des 
crachats  265  \ hépa- 
tique 2(58,  ,•  fplénique 
269  ; rénale  ibid.  ; 
utérine  ibid.  ,*  mé- 
fenrérique  270  ,*  in- 
leffinale  ibid.  ; de 
montagne  V.  ^Jîhme 
, de  montagne. 

Pian  A.  i26 

Pica  V.  Appétit  dépra- 
vé. 

Pifl’ement  de  fang  B. 

132 

Pléthore  chez  les  fem- 


mes enceintes  B* 

137 

Pleuréfie  A.  6-j  ; fauÏTe 
on  pleurodyne  108 
Pleuropneumonie  A. 

68 

Plique  Polonoife  A. 

199 

Podagre  A.  1 14 

Polype  de  l’utérus  A. 

Ï47 

Pollution  V.  Gonorrhée 
bénigne. 

Porcelaine  V.  Fievre 
porcelaine. 

Pourpre  V.  Fievre  mi- 
liaire. 

Priapifme  B.  135 
Prognoftic  dans  les  ma- 
ladies A.  2 

Proftration  de  forces  y 
fymptôme  familier 
myifievres  nerveufe  s 
A.  46 

Ptérygion  B,  74 

Ptofis  V.  Blépharopto- 

fs. 

Pus  ( opinions  fur  la 
formation  du  ) A.  57. 

207  209 

Pullules  écailleufes  V» 
Terminîlies. 
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Rachitis  a.  ipz.  Son 
virus  a quelque  affi- 
nité avec  le  virus 


fcrofuleux  ibid. 
Rage  canine  V.  Hydro- 
phobie. 

Raphanie  B.  zz 

Rapports  dans  les  fiè- 
vres A.  41 

RefroidifTement  dans 
les  fievres  A.  38 


Réglés  V.  Flux  mtnf- 
truel. 

Réfolucicn,  une  des  ter- 
minaifons  des  infîam- 
mations  A.  55 
RhuTiatifme  A 106  4 
aigu  1 07  i chronique 

1 09 

Rhume  du  cerveau  V. 
Cor^'ryi  ^ de  poitrine 
V.  Toux  catarrhale, 
Ri;kets.V.  Rachitis, 
Ris  fardonien  B.  16. 
Efl  fur-tout  occafio- 
né  par  fa  renoncule 
des  marais  17 

Rougeo'e  A.  p8.  Se  re 
percute  très  - aifé- 
ment  99.  Son  virus 
a du  rapport  avec  le 

yirus fcrofuleux  ïbià. 


275 

Rubeolce  ( efpece  de 
rougeole  appeflée  ) 
A.  100 

Rumination  B.  116 
Saignée  favorife  latur- 
gefcence  de  la  ma- 
tière A.  Z 3.  Signes 
qui  indiquent  la  ré« 
pétition  de  la  faignée 

Salivation  dans  la  peti- 
te - vérole  A.  88  j 
dans  la  vérole  V.  Ma- 

i 

ladies  vénérienes, 
Satyriafis  B.  135 
Sciatique  A.  1 09 
Scorbut  A.  187.  Ses 
divifions  font  inexac- 
tes ibid.  Le  virus  fcor- 
butique  pourroitbien 
dépendre  dp  virus 
y érotique  i88 

Sécrétion  du  lait  B,  15 1 
Soda  V.  Ardeur  d'efo-^ 
mac. 

Soif  dans  les  fievres  A.  3 9’ 
Somnambulifme  B.  4(7 
Soubrefauts  dans  les  fie* 
vres  A.  5 II 

Spafme  dans  les  fievres 
A.  5 1 ; cynique  ibid. 
ÔÇ  B.  17  j de  la  mâ- 
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thoire  inférieure  V. 
Tctsnos, 

Sph:itele  V.  Gangrené 
froide. 

Spina-ventofa  V.  Carie 
des  os  ^ hifida  A-  141 
Staphyloine  l>.  75 

Stomacacé  A.  13^ 
Srraniiîürie  V.  Difficulté 
d'uriner. 

Stupeur  dans  les  fievres 
A.  ^8 

Sueur  critique  & les 
' lignes  A.  14  & 45  3 
fympromatique  45  ; 
Angloife  ibid. 

Suppuration  dans  les 
inflammations  ôc  fes 
lignes  A.  55  63 

Surdité  B.  85 

Symptômes  des  fievres 
A.  3 (5.  & fuiv.  Le  dé- 
faut . d’accord  entre 
les  fymptômes  eft  un 
ligne  dangereuK  A.  8 
Synancie  V.  Efquinan- 
cie. 

Syncope  V.  Défaillance. 
S>  nechécs  ( fievres ) V. 

Fitvre  rémittente. 
Synoque  non -putride 
, ou  limple.  V.  Fievre 
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inflammatoire  fm^ 
pie  3 putride  V.  Fie- 
yre  putride. 

Taches  vénérienes  A. 
185  3 hépatiques  B. 
55  3 de  la  cornée  74 
Tates  de  la  cornée  V. 

Taches  de  la  cornée. 
Taraxis  \ .Ophthalmie. 
Teigne  A.  198 

1 énefme  dans  les  fie- 
vres A.  51 

Ténia  V.  Vers, 
Terminthes  B.  57 
Tétanos  B,  23  3 dans  la 
petite-vérole  & dans 
l’hydropifie  du  cer- 
veau 24 

Thérapeutique  fpéciale 
A.  Z 

Tintement  d’oreille  B. 

84 

Tophus  dans  la  goûte 
A.  1 1 3 J dans  la  vé- 
role 18  (5 

Torticolis  A.  109 
loux  B.  91  3 convu!- 
live  92  j catarrhale 
A.  1 1 9 3 hémoptoï- 
que V.  Hémoptyffe, 
Tremblement  B,  25  ; 
dans  les  fièvres  A.-5I 
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rhoides  aveugles» 
Varus  V.  Bourgeon, 


Trichiafis  B.  , y 6 
Trifmus  V.  Crince- 
ment  des  dents. 
Trouffe-galant  V.  Cho- 
lera-morhus. 
Tubercules  \jdes  pou- 
mons A.  259 

Tumeurs  A.  223  f blan- 
ches 224  ; aqueufes 
V.  Hydropijie  j^ven- 
teufes  243  rhuma- 
tifmales  des  anicuîa- 
tions  2 24  \ fcrofuleu- 
fès  des  articulations 
225  , qui  different  du 
fpina-ventoja  226 
Turgefcence  V.  Ma- 
tière. 

Tympanite  A.  244 
Type  des  fievres  A.  31 
Ulcéré  local  bénin  A. 
209.  malin  21©.  Ré- 
glés pour  le  traite- 
ment des  ulcérés  ma- 
lins. 2 1 3 

Ulcérés  chroniques  A. 
206  ; bilieux  214» 
vénériens  ibid.  ; fcor- 
butiques  215  ; fcro- 
fuleux  ibid. 

Unguia  V.  Pte’rygion. 
^Varices  V.  Uémor- 


T ena  medinenfis  V. 

Dracuncules. 

Ver  folitaire  V.  Vers. 
Vérole  A.  170 

Verrues  vénérienes  V. 
Taches  vénérienes  5 
fuligineufes  V.  Cait- 
cer  du  fcrotum. 

Vêts  A.  151.  Opinions 
diverfes,lur  leur  orir 
gine  152  & fuiv.  j 
afcarides  1 54  5 lom- 
brics ibid.  j ténia  ou 
ver  folitaire  1 5<5.  Ses 
lignes  /ont  équivo- 
ques 158.  Métho- 
de à'HerrenJchwand 
pour  Ibn  expullîon 
ibid.  Il  eft  fbuvenc 
détruit  par  la  fievre 
159  ^ 5O'  Caufe 
quelquefois  un  délire 
furieux  49  j cucurbi- 
tin.  157 

Vertige  B.  27  3 fimpie 
ibid.  j ténébreux  ib.  ; 
caduc  ibid. 

Vitiligo  V.  Lepre. 
VolvulasB.  wr^  Quel- 
ques Médecins  ont 
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propofé  la  gajiroto- 
mie  115. 1!  peut  exif- 
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d’un  volvulus  très- 
compliqué  ibid. 

YomilTement  V.  Nau- 
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Vomique  A.  <54.  1315. 
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